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N .  B . M. Barrais, ou tout autre libraire qui donnera
une nouvelle édition de ce livre, après ma mort, pour-
rait. être tenté ou conseillé d’y faire encore quelques
additions, sous Prét exte de le rendre plus complet.
T out ce que je Puis faire pour emp«êcher quion ne gâte
mon ouvirage par le remplissage de quelques tartares,
c’est de déclarer ici que mon intention expresse est qu’il
soit imprimé avec les seules corrections et additions que
je laisserai après moi; et je le demande instamment à
mon futur éditeur, quel qu’il soit.

Si mon livre est réimprimé, je desire qu’il le soit en
un s oui volume : aussi bien serait-il difficile de le par-
tager en deux, attendu que la première partie n’e tt que
de 168 pages, et qu'on ne peut le couper ailleurs qu’à
la fin de cette premi ère partie.

Qu’on y emploie les � vignettes en bois que j ’ai fait
graver exprès.

Comme probablement on ne réimprimera n i l'appro-
bation ni le privilège, où mon nom se trouve, il sera à
propos de 1e mettre au frontispice qui portera : par
G. F, Ma g n é -Ma r o l l e s .

D epuis ceci é cri t, ayant vendu à M. T héophile Bar-
rais, libraire, le re stant de mon édition avec r entière
} ropriété de l’ouvrage, je d éclar e ici que mon intention,
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et même ma convention avec lui est que cet exemplaire,
que je compte laisser après ma mort, disposé pour une
seconde édition, dans laquelle doit être fondu le sup-

ent, soit remis par mes héritiers' à M. Barrais ou
ses ayant cause, comme chose à lui appartenante; à
l’effet de quoi j ’ai signé le présent comme disposition
testamentaire.

11 ̂ jJr
Paris , le i o  juillet 1792.

Ma g n é d e  Ma u o l l e s .
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lies corrections et additions considérables qui distin-

guent cette nouvelle édition de la première, publiée

en 1788, ne sont pas seulement le produit du su ppié-

ment imprimé en 1791, que l ’auteur a fondu lui-même
� '  *  t

dans son ouvrage : quelques-unes sont nouvelles et ne

se trouvent point dans le supplément. M. Magné de

Marolles, mort en 17 9 ., a laissé un exemplaire soi-
gneusement préparé et disposé pour une' seconde édi-

tion, d’après lequel nous réimprimons son ouvrage, sans

y rien changer, ajouter ni retrancher; et en cela, nous

nous sommes fait une loi de suivre ponctuellement ses
Ll ^

intentions qu i! a manifestées en tête de ce même exem-

� plaire.

11 I

C e t avertissement au libraire 7, aussi bien que les deux notes qui
précèdent, est écrit de la main de Magné de Marolles, entête de
l’exemplaire qui nous a servi de copie. Prévoyant qu’il n’attein-
droit pas la fin du siècle, il avoit tracé les trois premiers chiffres
de la date de sa mort ; et en effet il succomba vers la fin de <792,
âgé dè plus de soixante ans. M. Bouchot, qui lui a consacré une
notice dans la Biographie universelle, nous donne les détails
suivans sur sa vie et ses ouvrages : �

“ F. G. Magné de Marolles, après avoir servi pendant quelque
temps dans l’un des corps de la maison du Roi,.se retira du ser-
vice, et fixa sa résidence à Paris. On a de lui :

fi . r.
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I. O b s e r v a t i o n s s u r l a t r a d u c t i o n d e R o l a n d ruitiuux ut:

M. d e  T r e s s a n , in -12 tle 68 pages, sans date, mais imprimées

en  1780.  ,  �
#

l ï . L e t t r e d e M . D .P * * * à M.  D.  L . , a u s u j e t  nu l i v r e i n t i t u l é :

Origine dé votgari Proverbii di Jloise Cynthio dellî FabritÜ, etc.,
*

in-12 de 14 pages. (Juillet 1780.)*— Le livre des Proverbes,
#

dont il est ici q u e stio n ,fu t imprimé à Venise, 1 $26, in-folio.
. t  •

■

_ _ _ l |l

H L E s s a i s u r l a c h a s s e a u f u s i l , 17 8 1, in-8°; opuscule que

"ouvrage suivant a rendu inutile.
— ji p.

* j,

" 11 -  /  -  „

IV. La c h a s s e a u f u s i l , 1788, in-8“. Ce livre peut Être considéré
il  = 11

comme  une  nouvelle  édition  de I’E s s a i ; c’est un excellent

traité. L ’auteur n’a cessé de travailler b l ’améliorer; et, b sa

’ > m ort, on trouva un,exem plaire-chargé de notes et additions
' ’ * 11

importantes. Magné de Marolles ordonna de remettre cet exem-

plaire à M. Théophile B arrois, qui nous en fait enfin espérer

la prochaine publication *.-L’ouvrage est anonym e, mais l ’au-

teur est nommé dans le privilège Roi. Prévoyant que lors
_  '  t  t

de la réimpression, cette pièce ne sera pas reproduite, Magné

de Marolles recommande expressément de mettre son nom sur

le frontispice de ce livre. 1

V .  B i b l i o g r a p h i e i n s t r u c t i v e ; p a r t i e e s t i m a t i v e d e s l i v r e s

. r a r e s e t p r é c i e u x ; tel étoit le titre d’un ouvrage d o n t il n’a
[ l  i l  "

' paru que le prospectus. .

VI. T a b l e t t e s b i b l i o g r a p h i q u e s , »n-8°. 11 n’en a été imprimé

que les seize premières pages: le manuscrit est à la bibliothèque

du Roi. 1 h (  ‘  ,. . - i'
I  _n  '  ”  J  *

’ ' ' ■ 4

Détourné  par  des  occupation  a  d'un  autre  genre,  nous  avons  beaucoup  tardé
1 1 1 1 1 1 1 1 1  "

à répondre à cette attente; mais la rareté des exemplaires de l'édition de 1788̂  et
le haut prix auqueh ils monloient dans les ventes, nous ont déterminés à ne pas
tarder plus long-temps de satisfaire les désirs des amateur*.
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VII* R e c h e r c h e s s u r l o r i g i n e e t l e p r e m i e r u s a g e d e s r e -

g i s t r e s . DES SIGNATURES, DES RECLAMES ETUDES CHIFFRES ÜET  «  ;  n
ri  r

PAGES DANS LES LIVRES IMPRIMES', 1^83 ,  i l î-8f .  �

Magné de Marolles ëtoit très laborieux et d’une constance opi-
niâtre dans ses recherches. Plusieurs travaux ou recueils attestent

#'  -

sa patience, et entre autres la collection qu’il avoit faite de tout
ce qui avoit paru sur la bête du Gévaudan, collection qui est au-
jourd’hui’ à la bibliothèque du Roi. n
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O n a beaucoup écrit sur la Vénerie, c'est-à-dire, sur
cette chasse savante, et en même temps bruyante et
fastueuse, qui consiste à poursuivre les bêtes sauvages*
et aies forcer avec des chiens courons; plaisir dispen-
dieux, et qui n’est réservé qu’aux princes, aux seigneurs
et aux gens rie lies. Mais jusqu a présent personne, dit
moins eu France, n a imaginé de traiter de la Chasse
au fusil, cet amusement simple, peu dispendieux et
sans appareil, qui fait à la campagne les délices de tant
de gens de tout état, et est à la portée de tout le monde.
Cette chasse, quoique moins savante que celle dont nous
venons de parler, suppose néanmoins dans ceux qui y.
excellent certaines connoissances, dont l’ensemble ré-

e |

digé en un corps de préceptes et d’instructions, peut
former un ouvrage élémentaire, utile et agréable pour
les chasseurs. C’est la tâche que je me suis proposé de
remplir. Ce traité sera divisé en deux parties : on trou-
vera dans la première, des recherches sur les anciennes
armes de chasse qui ont précédé l’invention des armes
à feu, principalement sur l’Arbalète; et ensuite un dé-
tail de ce qui concerne la fabrication dès canons de fu-
sil, leurs différentes espèces, leur portée, etc,, toutes
choses peu connues de là plupart des chasseurs, ou sur
lesquelles ils n’ont que de fausses idées. Combien en ren-
contre-t-on, par exemple; qui s’imaginent qu’un canon
de fusil est foré dans un cylindre de fer plein? Cette
partie, qui ne traite que des instrumens de la chasse,
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\i\ AVANT-PROPOS.
n’est pas entièrement neuve : elle a déjà été publiéf
en 1781, et réimprimée l’année suivante sous le titre
de Essai sur la Chasse au fusil, Tj accueil que le public
a fait à cet essai m’a engagé à le retoucher et l’aug-

il ^

incuter, et à en faire la première partie, et comme
l'introduction d’un traité plus étendu sur le même su-
jet. J’ai rassemblé dans la seconde partie, tant sur la
chasse au fusil en général, que sur celle de chaque es-
pèce dé gibier en particulier, toutes les instructions qui
m'ont paru nécessaires; du moins autant que mes con-

_  r  | \

noissances en ce genre, fruit dune assez longue expé-
rience, peuvent s’étendre. J’ai cru devoir joindre à
chaque article d’oiseau ou quadrupède, une descrip-
tion succincte de sa forme, de ses mœurs et habitudes,
sans trop' m'arrêter néanmoins à ceux qui sont connus

.de tout le monde; et dans la plupart de ces descrip-
tions , j ’ai eu pour guide l'immortel ouvrage de M. de
Ihiffon. Parmi les différentes chasses dont je traite, il
en est plusieurs qui sont particulières à certaines pro-
vinces, et pour lesquelles je me suis trouvé dans le cas
de recourir.à des informations sur les lieux- mêmes : ce

ir  *  ,
+ Ji

qui a donné lien à une correspondance très-étendue en
diverses parties du royaume ; dans laquelle j’ai apporté
l’attention la plus scrupuleuse pour me procurer des
renseignemens exacts, et n’être point induit en erreur.

Il m’a été facile de décrire toutes les espèces de gi-
bier qui se trouvent en France ; mais il n’en est pas de
même de toutes les différentes manières de le chasser
au fusil ; et je ne doute point qu'il n’en existe encore
plusieurs, dont je n’ai rien dit, faute d’en avoir eu con-
noissance; mais il me suffit d’en avoir fait connoître le
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plus {grand nombre, et je n’ai point prétendu à l’uni-
vcrsaliLc. Il est une autre omission qui a été volontaire
de ma part;, c’est lorsqu’en traitant de la chasse des
quadrupèdes, je n ai fait aucune mention du cerf ni du
daim. A i egard du cerf, tout le monde sait qu’il est sous
ta sauvegarde de l’ordonnance des chasses; et poür ce
qui est du daim, j ’ai cru assez inutile d’en parler, vu.
qu’il ne se trouve guères en France que dans les parcs
et forêts des maisons royales, qu’on a eu soin de peu-
pler de ces animaux, �

Personne en France, comme je l’ai déjà dit, n'a écrit
sur le sujet, que je traite, du moins ex professo; car on
trouve quelques instructions concernant la chasse au

, fusil1, dans la Maison Rustique, les dmusemens de la cam-
pagne , le Dictionnaire  de  chasse  et  de  pêche, le Traité
de vénerie et de chasse de M. Gourj de Champgrand, e tc .,
mais si superficielles et si peu satisfaisantes, qu’on peut
les compter pour rien. '

Parmi les étrangers, je ne connois que trois auteurs
qui se soient exercés sur ce sujet; 1 un espagnol, Alonzo
Âfartinez de Espinar, portc-arquebusc de Philippe tv ;
et deux italiens, Nicolas Spadoni, et Vila Bonfadini,
dont j ’indiquerai les ouvrages à mesure que j ’aurai oc-
casion de les citer. L ’ouvrage espagnol est assez étendu,
curieux et très-bien fait. Quant aux deux autres, ils sont
fort succincts.

H 1 “  .

Au surplus' dans tout ce que j ’ai dit touchant la fa-
brication des canons, „et sur differentes parties de l’ar-
quebuscric, je n’ai point prétendu écrire pour les mai-
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très, mais uniquement pour les amateurs delà citasse,
dont la plupart pourront puiser ici quelques connois-
sanccs sur ces.objets, qui leur seront agréables. El. à
l’égard de ce que j’ai pu avancer, touchant la portée des =
fusils, de contraire à des opinions reçues et établies
parmi les‘arquebusiers, ceci est, pour ainsi dire, la
métaphysique de l’art. Les arquebusiers fabriquent les
instrumens de lâchasse; mais le chasseur qui se sert de
ces instrumens, et qui a étudié leurs effets avec l’esprit
de curiosité et d’observation, a bien le droit sans doute
de proposer ses idées, et les résultats de ses expériences.

_ j'

Quant à l’utilité réelle de cet ouvrage pour ce qui
concerne la pratique de la chasse, je ne prétends point
l’étendre jusqu’aux chasseurs de profession, à ceux qui,
par  goût,  ou  par  é tat,  font  de  la  chasse  leur  principale
occupation ; mais seulement aux chasseurs novices, et à
ceux qui n’usent de cet amusement que par intervalle ,
et comme moyen de dissipation. Mais j ’ose croire que
les uns et les autres y trouveront au moins quelques
particularités intéressantes et nouvelles, et de quoi sa-
tisfaire leur curiosité dans le détail de plusieurs chasses
très-peu connues hors des provinces où elles sc font.
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Des armes de trait dont on se servoil pour la chasse, avant
l’invention des armes à feu: savoir : l’Arc et l’Arbalète.ri  ̂

DE L'AItC.

L’arc est une arme connue de toute antiquité et chez tous
n 1 \

les peuples de l’univers. L’invention en est si simple, si peu
compliquée, qu’on peut supposer que, dès l'enfance du
monde, l’idée en est venue naturellement aux premiers
hommes, partout et en même temps, sans communication
d’un peuple à l’autre. La fronde paroît moins ancienne,
quoique cette arme, mentionnée dans les livres saints, soit
aussi de la plus haute antiquité*, et d’un usage moins uni-
versel, puisqu’elle n’étoit point connue des .habitaus du
Nouveau-Monde, lors de sa découverte, et qu’ils ne se
servoient que de l’arc.

L ’arc  éto it,  chez  les  anciens  ,  la  seule  arme  de  trait

ç  '

X
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usitée pour la chasse , si Ton en excepte les dards ou ja-
velots qui se lançoient à la main, et qu’on employoit, en
quelques occasions, à la chasse des grandes hêtcs. On ne
connoissoit point encore l'arbalète, qui n’est qu’une modi-
fication de l’arc, quoiqu’on employât à la guerre la baliste,
qui elle-même dérivoit de cette invention primitive, n’étant
autre chose qu’une arbalète de la plus grande proportion ;
aussi l’arbalète est*elle nommée en latin balista manua/is,
manubalista. '

Les anciens fabrïquoient leurs arcs avec le bois d’if,
taxi torquentur inarcus (dit Virgile); et de tout temps, ce
bois a été préféré pour le même usage, à cause de sa roideur
et de son élasticité. A son défaut, on y employoit le cormier,
l’ormeau, le frêne, l’érable, etc. Quant à leur dimension,
Homère parle d’arcs qui avoieht seize largeurs de main de
longueur; ce qui revient à cinq pieds et quelque- chose de
plus. Cette dimension a été à-peu-près la même, en général,
chez les modernes; mais on sent qu’elle a du varier jusqu’à
un certain point, suivant la force et la taille des hommes;
et le goût particulier de chacun. C’est encore, à-peu-près,
celle que l’on donne aujourd’hui aux arcs qui se fabriquent
pour les compagnies du jeu de l’arc qui se sont conservées
dans quelques villes du royaume. Cependant, je crois que
cela ne doit s’entendre que des arcs de guerre, et que ceux
de chasse ont toujours été d’une moindre proportion ; sur-
tout ceux destinés poiir la chasse du menu gibier.

Le chanvre et la soie étoient la matière la plus ordinaire
dont on se servoit pour faire la corde. Des boyaux de jeune
bœuf cordés et assemblés comme de grosses cordes de
harpe, et quelquefois du crin de queue de cheval, ont été

■ 'u' t  ^

employés anciennement ati même usage; mais les meilleures
cordes étoient celles de soie. ' >

A l’égard des flèches, elles se fàisoient de frêne, de cor-
mier, de hêtre, et de bois de Brésil, et quelquefois aussi
de bois tendre et léger,'comme le peuplier, le tremblé.

[i
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Je saule. H paroît que, chez les anciens, l’usage le plus
général était de les faire de roseau; car Virgile, pour
désigner une flèche, se sert presque toujours du mot
arundo. La coche, c’est-à-dire , l’extrémité qui embrasse la
corde, se garnissoit de corne ou d’os, et l’autre d’un fer
à douille pointu et acéré; quelquefois uni, et le P» us
souvent armé de deux crochets, ainsi qu’on a coutume de
représenter les flèches. Il s’en faisoit aussi dont le fer se
terminoit en fourche, ou plutôt par une espèce de crois-
sant, s’il en faut croire l’ancienne Maison Rustique de Char-
les Étienne et Jean Liébaut ». Voici ce quelle en dit :
«Pour prendre oiseaux à l’arc ou l’arbalestre sur maisons,
«arbres, buttes, faut que l’arbalestrierait sagettes doubles,
« forchées en la partie de devant, quand il voudra prendre
«oyes ou autres grands oiseaux, partout bien aiguës, qui
«tranchent l’aile ou le col qu’elles toucheront; caria seule
«perçure commune de la sagette ne blesseroit pas tant
«l’oiseau qu’il peust demeurer là; mais s’en iroit percé et
«blessé, combien que possible il mourroit ailleurs3.*»

Pour faire les arcs et les flèches, le bois devoit être
assaisonné, c’est-à-dire, trempé dans l’eau pendant un cer-
tain temps, et ensuite passé au feu. Le xxi*article des sta-
tuts des maîtres arquebusiers-arctiers-artilliers-arbalètriers
de Paris, confirmés et homologués en 15y5, porte: «que
« les ouvriers de ce métier seront tenus de faire arcs de
«bon bois d’if, ou autre bois suffisant bien assaisonné, et
« qu il soit garde à ce qu il ne se puisse rompre par faute
« d etre bien fait, etc. » Le xxn* : « Pourront ceux dudit métier

-  r

' II* édit. Paris, 1 6 7 4 , in-4*, page dernière.
’ A dire vrai, cette invention paroît plus bizarre'qu’utile, et ri’àpeui

être existé que dans l’imagination des auteurs de la Maison Bu stiom
D abord, ce n est ni au cou, ni a 1 aile d un oiseau que le chasseur doi
prendre sa mire, mais au corps : et d’ailleurs, il est aisé de sentir qu’un
flèche, à simple pointe bien acérée, suffit pour arrêter le plus gro
oiseau, que souvent elle traversera de part en part. - „
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u faire et vendre arcs de plusieurs pièces, pourvu qu'elles
« soient bien assemblées et collées de bonne colle et bien et
« suffisamment, etc. » — Et le xxin”: « Qu’ils seront tenus de
« faire flèches de bon bois sec, bien corroyé et assaisonné,
« et bien transversé de bonne corne, bien collées, entaillées
« de plusieurs* pièces, et empennées, et de suffisante Ion-
« gueur, c’est-à-dire, les flèches de deux pieds et demi et
« deux doigts de long, etc. »

Le roi Modus 1 parle beaucoup de l’arc. On y trouve un
chapitre particulier intitulé Les enseignemem du métier dar-
cher ie , qui contient les élémens de l’exercice de Parc, tel
.qu’il se pratiquoit anciennement en France. Je transcrirai
ici ces renseignemens.

« Le premier est que la corde de l’arc soit de soie, pour
«trois causes: la première, que la soie est forte, et dure
« long-temps sans se rompre; l ’autre cause est que quand
« elle est bien assemblée , elle est si cinglant, qu’elle envoyé
«une sagette a ou un bougon plus loing, et si donne grei-
«gneurcoup que nulle autre corde; la troisième est qu’on
« peut la faire si forte que l’on veut.

« Le second enseignement d’arcberie est que si l’on veut
« traire, droit, et que la flèche ou bougon voise bien droit
« où l’on veut traire, regarde, quand tu mettras ta sagette en
« ton arc, qu’elle soit mise en telle manière que les pennons
« de ta sagette courent de plat contre l'arc quand tu tireras;

’ 1 i c roy Modus, Des desduiti de la Chasse, Fencrie et Fauconnerie.
Paris,  i 56o, in-8°. L’auteur de ce livre n’est pas connu; mais le passage
suivant prouve qu’il vivoit vers le milieu du XIV* siècle. » Et en droit
« de moi, je vis le roi Charle-Ic-bel, fils du très noble roi Philippe-le-
« be l, qui chassa en la foret de Bcrtelly, en un buisson appelé la
u Boule-Guéraldet, où il print six-vingt Lestes noires en un jour sans
h les cmbler. » Or, le roi Charles-Ie-bel mourut en i 3 a8.  .

1  Sagette, de sagitta, est une flèche ordinaire. Bougon ou Bougeon,
est une flèche artnéed’un fer non tranchant, ni pointu, mais obtus cl
contondant, sagitta capitata. :
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«car si l ’un des pennons étoit contre Tare, pourtant qu’il
« y feroït une bosse, il n’iroit pas droit. 1 .

«Le tiers enseignement d’archerie est qu’on doit traire à
« trois doigts, et doit-on tenir la coche de la flèche entre le
« doigt qui est emprès le poulce, et l’autre d’emprès.

«Lequatrième enseignement est que si le fer qui est en
* ta sagette est léger, que les pennons d’icelle soient bas
« taillés et courts; s’il est pesant, ils doivent estre plus hauts
« et plus longs. „

« Le cinquième est que tu dois ferrer ta sagette en telle1
« manière que le barbel du fer responde et soit en droit la
« coche de la sagette. > •

« Le sixième est que la sagette de quoi tu tireras doit avoir
« dix poignées de long depuis la coche de la sagette jusqu’aux
« barbeaux du fer. . '

é
K

« Le septième est qu’un arc de droite mison doit avoir
« de long, entre la coche du bout d’en-haut jusqu’à celle du �
« bout d’en-bas, vingt-deux poignées étroitement.

« Le huitième est que quand ton arc sera tendu, qu’il ait •
« entre l ’arc1 et la corde pleine paulme et deux doigts
« grandement.

« Le neufvième enseignement est que tu dois tendre ton
« arc à la main droite, et le tenir en la main senestre, » k

Ecoutons maintenant Gaston-Phébus ’, comte de Foix, ,
qui nous donnera quelques autres notions sur l ’arme dont ’
il s’agit, et particulièrement sur la manière de s’èn servir
à la chasse des grandes bêtes. . ,

« Et se le véneur veut aller traire aux bestes... l’arc doit
«être d’if ou d’autre bois, et doit avoir de long, de l’une �
« osche où la corde se met jusqu’à l ’autre, vingt poulces %

I

I  1  ̂

1 Des desduitz de la chasse des bestes sauvaiges, par GaStOn-Pllébus, comte
de Foix, chap. 76. Il y a plusieurs éditions de cet ouvrage, qui a ’été
composé sur la fin du XIVe siècle, Gaston-Phébus étant mort en i 3g i.

* Je crains qu’il n’y ait ici faute de copiste ou d’impression, en voyant
poucesj au lieu de vinat-deux «0117idées, comme le dit le rot Mvdus.

."3
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0 LA CHASSE AU FUSIL.
« et doit avoir entre la corde et Tare, quand il est tendu,
« tous les cinq doigts de la paulinc de large. La cowle doit
« estre de soie; car on la peut faire plus gresle que d’autre
« chose, et aussi elle est plus forte, et dure plus que dechan-
« yre ne de fil, et donne plus cinglant et grand coup. L ’arc

,« ne doit pas être trop fort, tant que celui à qui il est ne le
« puisse bien tirer à son aise, sans soi trop desfrayer, guise
«que une,beste le puisse voir; et aussi le tiendra-t-il en-
« toisé plus longuement, et la main plus sure que s’il estoit
« fort; car aucunes fois une beste vient longuement escou-
« tant; lors convient-il 'qu’il ait jà entoisé, et doit attendre
«ainsi jusqu’à ce que la beste-soit près pour tirer; et, s’il
« estoit trop fort, il ne. pourroit estre ainsi longuement,
«mais le conviendroit, quand il tireroit, à se reinouvoir
« tant que la beste le verroit. La flesche doit être de huit
« poignées de long de la boce de la coche derrière jus-
« qu’au barbel de la flesche, et elle doit avoir de large au
« bout des barbeaux quatre doigts, et doit tailler de chacune
« part, et estre bien affilée et aiguë, et doit avoir cinq doigts
« de long. Et quand il voudra tirer et mettre sa flesche en la
«corde, il doit regarder quelespennons de la flesche aillent
« de plat contre l ’arc; car quand il décocheroit et laîsseroit
«Tillersasagette, seses pehnons estoient devers l ’arc, ilspour-
,« roient hurler à l’arc, etdesfrayerqu’il n’en tireroit jà droit...
« Et quand labeste viendra aux archiers, les archiers doivent,
« dés ce qu’ils auront oui laisser courre, mettre leurs flesches
« en l’arc, et aussi mettre leurs deux mains là où elles doi-
« vent estre appareillées de traire; Car se la beste voit que
« on mist la sagette dedans l’arc, et l'homme se bougeât,
« elle s’en iroit d’autre part; pour ce, si est bon que ce soit
«‘toujours appareillé de tirer, sans soi resmouYoir, fors de

_ « tirer du bras : et si la beste vient tost et tout droit de vi-
I J "

« saige à larcbier, iji la doit laisser venir bien,prés, et puis
« traire visaige parmi le pis; car s’il attendoit qu’elle passât
« parle costé senestre, la beste pourroit passer parle dextre :

i-'J
i'f

î
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« si n’est mie bien aisé de tirer à dextre costé, car il convient
« que on tourne tout le corps. Et s’elle vient par la senestre,
« je loue qu’il la laisse venir et lui tire au costé, mais il faut
« qu’il tire au devant d’elle et non pas au costé ; car s’il tiroit
h entre les quatre membres, devant que la sagette fust là, la
« beste seroit passée une toise et plus oultre, si faüldroit;
« et où plus loin passera la beste, plus doit tirer au devant
« d’elle. Et aussi est-il de grand péril qui tire droit à son côté,
« car on fauït moult de fois à férir la beste,. ou se elle est fé-
« rue, la sagette passe tout oultre, et ainsi pourfoit blesser
« un de ses compaignons, qui seroit au rang; car par tel cas
« vis-je affol'Ier messire Godefroy de Harcourt de l’un des
« bras. Tour ce, je loue que on tire un peu avant, non pas(
k tout droit là ou est son compaignon, ou la laisse un peu
« passer son compaignon, et puis1 tire au long des costés, etc. »

A la fin du même, chapitre, Gaston-Phébus dit : « Des arcs
« ne sçais-je pas trop; mais qui plus en voudra savoir, si aille
u en Angleterre, car c’est leur droit mestier. »

En effet, de tous les peuples de l’Europe, les Anglois sont
ceux qui ont fait le.plus d’usage de l’arc, et ils ont excellé
dans le maniement de cette arme, qui s’est conservée chez
eux beaucoup plus long-temps qu’ailleurs. Ils s’en servoient
encore au commencement du dernier siècle; etl’on remarque
qu’au siège de l’île de Ré, en 1627, il y avoit des archers
parmi les troupes angloises. U y a plus; il existe deux traités
sur l ’exercice de l’arc, en anglois, et je ne crois pas qu’on ait
écrit ex professo, sur ce sujet., en aucune autre langue. L’un
a été imprimé à Londres, en i 58p , in-4°, et a pour titre : To-
xophilus ou Instruction pour tirer de lare, par Roger Àscharn ;
l’autre, le seul que j ’aie lu, est intitulé : i l Art de tirer.de Varc,
contenant l'utilité qui peut revenir de cet exercice, et tout ce
qui est nécessaire pour en acquérir la perfection, par Gervais
Markham, Londres, i 634, m-8°. L’objet principal de ce der-
nier est d’exhorter le gouvernement anglois à relever la mi-
lice des archers. Voici quelques paragraphes de cet ouvrage,

r \ *�
#

ii

j



8  L A  C H A S S E  A U  F U S IL .
„ 1

littéralement traduits, qui contiennent des détails sur le ma-
niement de l’arc, qui ne se trouvent ni dans le roi Madus,
ni dans les Déduits de la chasse du comte de Foix, et dont
le premier, surtout, indique une manière de tirer la corde de
l’arc différente de celle que prescrit le troisième enseigne-
tnent du roi Modus. ,

« Quand un homme tire, la violence et force de son
* tirer gît dans le premier doigt et le doigt annulaire, le

• « doigt du milieu, qui est le plus long, restant comme un
f< paresseux, et ne portant point le poids de la corde.

. « L’archer doit avoir un gant, à la main droite qui tire la
« corde, et malgré le gant; souvent le feu de la corde blesse
« les doigts, et met hors d’état de tirer.

«Au bras gauche, il doit porter un bras sait (bracer),
« tant pour garantir le bras du frottement de la corde, ainsi
* que le pourpoint, qu’afin que la corde glissant finement
fc et vivement sur ce brassart, le coup en soit plus fort et
« plus pénétrant. Ce brassart doit être fort lisse, sans boucle,
« et sans aucune aspérité, qui puisse retarder la vivacité de
« la corde, lorsqu’elle est lâchée. Ou le fait ordinairement
« de cuir d’Espagne tourné en dehors, du côté le plus lisse

*

« et le plus doux. » '  *
S’il en faut croire Mïch. Angel. Blondus , dans son traité de

Canibus et Venatione (des Chiens et de la Chasse), imprimé
à Itome en 1544 » în"40» l’arc n’étoit point usité en Italie pour
la chasse. 11 dit (dans le chapitre de Armis Vcnatoris )  : Àr~
eus etiam tensus ferendus esset cum vharett'â, vcriim eo Itali
non utuntur. « On pourrait aussi porter un arc et un carquois,
« mais les Italiens ne1 s’en servent point. » Mais, à dire vrai,
ce Mich» Angel. Blondus est’ un mauvais garant; il n’avoit
aucune connoissance-sur le sujet qu’il a traité; et son livre
qu’il a osé dédier à François I, n’est qu’un ramas fastidieux
de lieux communs et de choses rebattues.

Je ne crois pas que chez les anciens, non plus que chez
-Jes modernes, on ait jamais tiré au vol avec l’arc; et il y a
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tout lieu de révoquer en doute le témoignage vague de
quelques voyageurs, et entre autres du P. Dutertre ( Hist.
des Antilles); qui ont prêté cette adresse aux peuples sau-
vages du Nouveau-Monde. Il est bien vrai que V irgile, à
l’occasion des jeux qu’Énée fait célébrer en abordant en Si-
cile, pour l’anniversaire de la mort d’Anchise / fait mention
d’un pigeon tué en volant par Eurÿthion, après que Mnes-
tJiée eut coupé d’un coup de flèche le lien qui l’attachoit à la
cime d’un mât. Mais il ne faut voir ici qu’un trait d’adresse
particulier, dont il a plu au poète d’orner son récit, d’autant
plus que Virgile lui-même ne le donne que comme une sorte
de prodige, qu’il semble attribuer à la faveur du ciel.

I I .

DE L’ARBALÈTE.
il

,1’ai dit, en traitant de l’arc, que l’arbalète, qui s’em-
ployoit également à la guerre et à la chasse, en étoit une
modification. L’un est un arc simple, et l’autre un arc plus
composé. J’ai dit de même que l’arbalète n’étoifpoi rit usitée
chez les anciens, quoiqu’ils en eussent le type dans la ba-
liste. Il seroit difficile d’assigner l’époque précise où l’on a
commencé d’en faire usage eu Europe ; mais cette époque

i i  _

est fort ancienne, puisque, suivant la remarque du P. Da-
uiel, dans son Histoire de la Milice jrançoise, il est fait
mention d’arbalétriers dans la vie de Louis-le-gros, mort
en  1137.  *  1

Comme l’arbalète est beaucoup plus composée et moins
connue que l’arc, et que, si l’on en excepte la description
très-succincte et fort imparfaite qu’en a donnée le P. Daniel,
en tant qu’arme de guerre, Alonzo Martinez de Espinar,au-
teur d’un excellent traité sur la chasse 1 en espagnol, est le '
seul qui l’ait décrite avec un détail suffisant pour la faire

' Arte de Baltesterîa y Monteria; en Madrid, en la Emprcnta real ̂
iG44, in-4\ ,

4
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connoître, j ’ai cru devoir joindre à la description que j ’en
donne les figures de plusieurs arbalètestant anciennes que
modernes, et de différente construction, précédées d'une
explication pour chacune.

I i fc _ 'i

On trouvera dans la première planche qui représente l'ar-
balète de la compagnie des Chevaliers-Tireurs d’Anneci en

l"“

Savoie % un détail exact de toutes les parties qui la compo-
sent, chacune de ces parties étant gravée et expliquée sépa-
rément, Quoique cette arbalète soit d’une plus grande propor-
tion que celles dont on avoit coutume de se servir pour la
chasse, et qu’elle en diffère en quelques autres points, elle
n’en est pas moins propre à donner une idée juste delà com-

1 La compagnie des Chevaliers-Tireurs d’Anneci, autrefois appelés
les lions-eompaîgnons i est si ancienne qu'on ne peut fixer l'époque de
son institution. Le prince Philippe de Savoie, comte de Genevois,
autorise leurs exercices par patente du iS mai i 5 ig . Dans le même
temps, il existoït à Chambéry une semblable compagnie, qui obtint
<fEmmanuel-Philibert, duc de Savoie, le 6 avril i 566 , une patente
confirmative de ses privilèges; mais ses exercices sont actuellement
réduits au seul jeu de l'arquebuse, comme à ltumiily, la Roclic,
Thonon et Moutiers* IL y a eu, autrefois, des compagnies semblables
dons la plupart des villes de France, où il existé aujourd'hui des compa-

r gnîes d'arquebusiers ; et je remarquerai que les plus grands seigneurs
ne dédaignoient pas de se foire inscrire sur les rôles de ces compagnies ,
témoin l’extrait qui suit de fan ci en registre de celle des chevaliers de
l'arquebuse de Reims, autrefois compagnie d'arbalétriers i Aujourd’hui

■

vendredi juillet 147^î f ut dit et célébré en l ’église de Reims ta messe
èt service pour nostre Père en Dieu, messtre Jean Juvénat des Ursins>
Archevêque duc de Reims , nostre frère et compagnon , en son vivant
chevalier de l'arbaléte de ta commune de Reims, irespassé te quatorzième

jour du présent mois de juillet; h la fin duquel service* fut requeslée Var-
bulétre dudit feu nostre frère et ami armoiriée des armes d icelui a nous
estre baillée et délivrée* y

Le jeu de l'arbalète fut donc remplacé en France, comme ailleurs,
1L  *  I1 ™  ̂

par celui de l'arquebuse, à mesure que l’usage de cette dernière arme
devint plus commun, quoique, dans quelques villes, tous deux aient
existé long-temps ensemble; et insensiblement, toutes les compagnies
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position die l’arbalète en général, attendu surtout que cette
planche est suivie de cinq autres, représentant six arbalètes
différentes, soit dans leur forme, soit dans la manière de les
bander, soit dans la détente; différences dont les explica-
tions rendront compte. ‘

De ces six arbalètes, il n’y en a que quatre qui soient faites
■ ■

pour lancer des traits; et des quatre, trois seulement qui
paroissent propres pour lacliasse, savoir celles des planches
m, iv et v ; car celle de la pl. il est encore une arbalète qui a
servi à quelque compagnie d’arbalétriers, à l ’instar de celle
d’Anneci. A l’égard des deux autres représentées par la pl, vi,
qui sont à double corde, et qui étoient des arbalètes de
chasse, elles ne lançoient point de traits, mais de petites balles

. 4
:  ■ .  .

il'arbalètriers  se  sont  abolies,  si  ce  nest  dans  la  Flandre,  où  il  en  existe
encore quelques-unes. Lille a eu autrefois la sienne, qui étoit sur pied
dès 137a , suivant les registres de l'hotcl-de-ville, et à laquelle les ducs
de Bourgogne avoient donné des privilèges. Elle fut supprimée par
arrêt  du  conseil,du  8  novembre  i 543 , sous le règne de François J, et
ses biens réunis à l ’hôpital général de la ville. Il en existe encore une

ii

aujourd'hui à Roubaix, bourg à une lieue de Lille, instituée par Pierre
de Roubaix? seigneur du lieu, en i^9 l ï de méme qu'à l^nuoy, lĉ
Quesnoy et Comrnines. Les compagnies de Valenciennes et de Douai,
ne sont abolies que depuis peu d'années* La première avoit été établie
sous Charles V, en 15o3? et ses privilèges furent maintenuset renouvelés

� en 167^ lin y a plus aujourd'hui, dans ces villes, que des compagnies de
canonniers, archers et arquebusiers, dits Joueurs d’armes* il es ta observer
qu'en Flandre, les compagnies du jeu de l'arbalète sont de deux sortes;
les unes, telles que celles dont je viens de parler, dites du grand jeu et
grande arbalète, les autres de petite arbalète. Leur différence est indiquée
par leur dénomination ; c'est-à-dire, que les premières se servent
d'arbalètes de grande proportion, et tirent le prix à une plus grande
distance que les secondes, dont l'arbalète est plus petite.Du nombre de
ccs dernières, sont les compagnies de la Passée, et de Ilautbourdin ,
bourg à une lieue de Lille, %

Les compagnies du jeu de l'arbalète se sont conservées jusqu'à présent
dans la plupart des villes des Pays*bas autrichiens; à Anvers, Gand,

■

Itruges, Louvain , Malines , Courtray, Alost, etc, ^

t .je,-:
l ' i r

' ' "ir
_  •,  . 1 h
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de plomb, ou de terre cuite; et celles-ci, pour les distinguer
des autres, étoient appelées arcs-à-jalet, J’en donnerai une
description particulière à la fin de ce chapitre. �

Au moyen des planches dont je viens deparler, auxquelles
1 je renvoie mes lecteurs pour les menus détails, je me borne-
rai ici à des notions succinctes sur la composition de l'arba-
lète, et ne m’attacherai principalement qu’à décrire les parti-
cularités qui concernent l’usage qu’on a fait autrefois de cette
arme pour la chasse, en commençant par l’arbalète à trait.

L’arbalète étoit composée de plusieurs pièces, dont cha-
cune avoit sa dénomination. Le bois ou fût qui portoit tou-
tes ces pièces s’appeloit Varbrier.W étoit tout droit, et ordi-
nairement d’une forme quarrée et aplatie qui alloit en dimi-
nuant jusqu’à son extrémité sur le derrière. La bande d’a-
cier, en forme d’arc, qui le traverse à son extrémité sur le
devant, et qui est le principal agent du jeu de cette arme,

, est appelée l’arc ou le ressort. Cet arc se faisoit quelquefois
de bois, et il ést mention au xxvii® article des statuts de

. l ’arquebuserie de Paris, déjà cités ci-devant, d'arbalètes de
bois  ou  d'acier  : mais il est à croire qu’on n’y employoit le
bois qu/ï par économie, l’acier étant infiniment meilleur
pour cet usage. La corde étoit un assemblage de plusieurs
fils entourés et serrés par une ficelle, de la grosseur du doigt
ou environ. Un cylindre de corne, et pour le mieux, de cet

u

os de la tète d’un cerf, qu’on appelle la meule, d ’environ un
pouce d’épaisseur sur un pouce et demi de diamètre, étoit
posé de champ et enchâssé dans la partie supérieure de l’ar-
brier, et avoit un cran en dessus où la corde venoit s’arrêter :
il étoit contenu en dessous par une gâche à ressort, qui s’en-
grénoit dans un autre cran moins profond, comme la ga-' i i  _

chette s’engrène dans la noix d’une platine de fusil; aussi ce
cylindre s’appelait-il la noix, et c’est par ‘analogie que ce
nom fut donné ensuite à une des pièces de la platine des ar-
mes à feu. Une longue pièce de fer, appelée la clé, placée
sous l’arbrier, et dont l ’extrémité portant une clavette s’ajus-

F
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toit intérieurement à la gâche, de manière à la faire sortir
du cran de la noix, en la serrant de la main droite contre
l’arbrier, servoit à détendre l'arbalète, et à faire partir le,
trait. Telle étoitla détente des anciennes arbalètes (voyez pl.
v et pl. v i , fig. i). Les plus modernes, et celles qui se fabri-
quent encore aujourd’hui pour les compagnies du jeu de
l'arbalète, ont pour la plupart une courte détente, recou-
verte d’une sous-garde, à-peu-près pareille à celle d’un fusil

il ”

(voyez les pl. I et n). Une rainure peu profonde, faite pour
recevoir le trait, commençoit sur la noix même, et delà se
prolongeoit jusqu'à l’extrémité de l’arbrier, A trois ou qua-
tre pouces au-dessous de la noix, étoit posé le fronteau de
mire : on appeloit ainsi une lame de fer d'environ quatre
pouces de haut, percée de plusieurs trous pour mirer les
objets à différentes distancés, et qui, dans quelques arba-
lètes, se coüchoit ou se relevoit à volonté au moyen d’une
charnière (voyez pl, i); dans d’autres étoit fixée sur l’arbrier
par un petit pivot à écrou qu’elle avoît à sa partie infé- ,
neure (voyez pl1. n). Mais j ’observerai que le fronteau de
mire ne faisoit pas une partie essentielle de l’arbalète à trait,
et surtout de celles dont on se servoit pour la chasse; celles
des pl. m , iv et v, n’en ont point; mais il paroît qu’il étoit
nécessaire aux arcs-à-jalet. Quant à la pièce appelée tient-
tout, qu’on voit pl. I et m , comme elle ne sert que pour con-
tenir le trait, lorsqu’on tire presque perpendiculairement,
ce qui n’a lieu que dans les exercices du jeu de l’arbalète,
pour tirer à l'oiseau ou papegai, elle devient inutile aux ar-
balètes de chasse. -

H

À l’extrémité supérieure de l’arbrier, c’est-à-dire, immé-
diatement au-dessus de l’arc, étoit une boucle de fer en ,
forme d’étrier, qui servoit à contenir l’arbalète, en mettant
le pied dedans, lorsque pour la bander, on se servoit du
bandage appelé~guindardf dont la forme est représentée
pl. i; car tontes les arbalètes ne se bandent pas avec le même

I l  r

instrument. Cette boucle, dans quelques-unes, étoit rem pl a-

V . !

JL

+

fl



J

14 LA CHASSE AU FUSIL.
eée par une pointe de fer qui se ficlioit dans la terre (voyez
pl, i). C’est avec le guindard que se band'oient les anciennes
arbalètes de guerre, ainsi que je l’ai observé dans les cos-
tumes du xiva siècle, au cabinet des estampes du roi. 11
peut aussi avoir servi pour la chassé. L’arbalète de la pl. v
se bandoit avec cet instrument, dont je n’ai pu me procurer
le dessin, parce qu’il s’est trouvé détraqué et mutilé. Il con-
venôit surtout pour les grandes arbalètes, qui demandoient
beaucoup de force pour les bander. Cet instrument est pro-
bablement le même quis’appeloit autrefois cranequin, d’où
l’ancienne dénomination de cranequiniers, donnée quelque-
fois aux arbalétriers. Mais le bandage le plus usité pour la
chasse, étoit celui de la pl. il, fig. 3, auquel je ne connois
point d’autré nom, en françois, que le nom générique de
bandage y si ce n’est qu’on veuille l’appeler griffe, qui est ce-
lui que donnent nos arquebusiers à uu instrument à-peu-
près semblable, qui sert à bander de petites arbalètes à crosse
de fusil, que quelques-uns d’eux font encore aujourd’hui,
mais q ui, à tous égards, n’offrent qu’une imitation très-im-
parfaite des anciennes, et ne sont, en comparaison, que des
jouets d’enfans. Le bandage dont il s’agit s’appeloit gafa, en
espagnol. Les arbalètes, disposées pour s’en servir, avoient,
à quelque distance de la noix, un tourillon saillant des
deux côtés de l’arbrier, sur lequel s’appuyoient et glissoient
les deux branches de la griffe, lorsqu’après avoir pris la
corde avec les deux crochets, on fouloit de la main sur le le-
vier qui fait partie de l’instrument, pour l’amener jusqu’au
cran delà noix. Laboucle ou étrierquî termine l’arbrier, ser-

*  i  1  „  *

voit alors à tenir l arbalète de la main gauche dans une po-
sition verticale, pendant que la droite agissoit. La pl. m re-
présente un autre bandage en bois, appelé pied-de-chèvre,
qui est fort simple, et a pu servir aussi pour la chasse. Le

 ̂ ■■ '
bandage représenté dans la pl. iv, est une espèce de cric
d’une structure fort singulière; et il seroit peut-être diffi-
cile d’en trouver un pareil employé au même usage.
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U y avoit îles arbalètes ‘de differente proportion, comme
depuis deux jusqu’à trois pieds et demi de longueur *. L’ar-
brier de celui de la ni. i n’a que deux pieds cinq pouces de
long; mais il en auroit davantage si les chevaliers-tireurs
tfAnneci n’avoient pas jugé à propos de substituer une crosse
de fusil à la forme ancienne, telle qu’elle se voit dans les pl.
i l s et v; et cela pour plus de commodité, <et afin de pouvoir
l’appuyer contre l’épaule, et le mettre en joue comme un fu-
sil : car il ne faut pas croire que cela se pratiquât ainsi
avec les arbalètes de forme ancienne. Lorsque l’arbalétrier
mettoit en jou e, la partie inférieure de l’arbrier reposoit sur
le haut de son épaule, qu’elle dépassoit par derrière3; et cette

1 II ne s’agit ici que des arbalètes de main ; car il y en avoit ancien-
nement d’autres d’une grandeur démesurée,.qu’on appeloit arbalètes
tle passe ou ribaudequins. « On dounoit ce nom, suivant FaucbcE (slnti-
« quités Gauloises), à une grande arbalète dont l’arc avoit n ou i 5 pieds;'
« plus ou moins longue, arrêtée sur un arbre (ainsi appcloit-on U longue
<� pièce où tenoit l’arc), longue à proportion convenable, pour le moins
« large d’un pied; et creusée d’un canal pour y mettre un dard de 5
« à C pieds de long, ferré, et néanmoins empenné de corne mince
«comme celle d’une lanterne, ou de bois léger, pour le,tenir en
« équilibre. Ces arbalètes restoient à demeure sur les murs des fortc-
« resses, et à l’aide d’un tour manié par un, deux ou quatre hommes,
« selon la grandeur de l ’arbalète, se bandoit cé grand arc pour lâcher
« le dard, qui souvent perçoit trois ou quatre hommes. »

1 il faut retrancher de la forme des anciennes arbalètes cette saillie
considérable que fait l’arbrier en dessous dans la figure de la plr u ,
qui paroît n’appartenir� qu’à ceux des compagnies du jeu de l’arbalète,
et dont je ne puis bien rendre raison, si ce n’est qu’en plaçant la main
gauche en avant de cette saillie, elle se trouve moins exposée au choc
de la corde, lorsqu’elle se détend. La vraie forme des plus anciennes
arbalètes est celle quon voit dans la pl. v ., *

3 Dans un recueil de chasses, gravé d’après Stradan, intitulé :
Venationes Ferarum , on voit un chasseur tirer dans cette attitude.
Mais ce qui me paroît bien singulier, c’est d’y voir des chasseurs tirant
de l’arquebuse à mèche de la même manière, c'est-à-dire, la crosse
posée sur le liant de l’épaule ; et d’autres tirant pareillement la crosse

k r
ri1
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manière de tirer s’est conservée dans les jeux d'arbalète de la
Flandre françoise et autrichienne. Mais dans plusieurs de
ceux qui existoient encore, il y a peu d’années, dans la Flan-
dre françoise, non-seulement on avoit substitué la crosse de
fusil à la forme ancienne, mais on avoit fait d’autres change-
mens à différentes parties de l’arme; ce que je puis assurer
au moins de l’arbalète de Valenciennes, dont je me suis pro-
curé un dessin. Par exemple, on avoit remplacé la noix par
une coche ou entaillure faite à larbrier meme, où la corde
venoit s’arrêter ; et elle y étoit maintenue par une platine
d acier, s’ouvrant et se refermant comme une soupape. Elle
se détcndoit jiar le moyen d’une clé, telle què celle dont j ’ai
parlé ci-dévant, qui faisoitjouer un ressort dans le corps du
fut ou arbrier, pour la "retenir en fixant la platine sur l’en-
taillure, ou la laisser échapper en la soulevant. Ce méca-
nisme est celui de l’arbalète de la pb m , excepté qu’au lieu
de clé, c’est une double détente recouverte d’une sous-
garde, qui fait jouer la platine. .

Disons maintenant quelque chose des traits ou flèches
qui se lançoient avec l’arbalète. Il y en avoit de différentes
sortes, soit pour la longueur et grosseur, soit quant à la ma-
nière dont ils étoient empennés, soit quant au fer dont ils
étoient armés. Lés uns étoient empennés de plumes, les au-
tres de corne très-mince. Dans d’autres, le bois étoit sim-
plement évuidé sur trois sens, de manière à former trois
lames fort minces disposées en triangle, qui tenoient lieu de
plume ou de corne; ceux-ci étoient gros et courts. Les uns’
étoient armés d’un fer plus ou moins pointu, les autres d’un
fer obtus et dentelé, ou en losange. Tous ces traits avoient
des noms différens suivant leur forme : vire, vireton, sa-

11 ’

gettè, garrot, bougon. Ils étoient, en général, moins longs de
d  M _r H ''

>  *

posée sur le haut de l’épaule, mais avec ce Etc différence que l’extrémité
de la crosse est appuyée sur la paume de la main droite ; position aussi
gênante que bizarre, et qui parott même impraticable. Stradan, né en
15 3 6 , mourut en t6o5 .  .
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plus de moitié que ceux des arcs, dont la longueur ordinaire
étoit d’environ deux pieds et demi. Les statuts de l’arquebu-
serie de Paris portent « que le chef-d’œuvre des aspiransà la
« maîtrise sera d’une arbalète garnie de son bandage et d’une
« douzaine de garrots brisés suffisamment et duement faits de
« bon bois d’if ou autre bois bien assaisonné, et d’une trousse
« de flèches garnies d’un volet, ou d’une arquebuse à rouet
«montée et affûtée, etc/On voit, par cet article, que l'arba-
lète étoit encore d’un grand usage en France, à l'époque de
1575, qui est la date de ces statuts.

Après avoir fait connoître l’arbalète en général et ses dif-
férentes parties, il me reste à traiter plus particulière-
ment de cette arme, en tant qu instrument de chasse ; et c’est
ici que je me suis réservé d’entrer dans le détail des principes
de sa construction, des attentions nécessaires de la part de
l’ouvrier pour lui donner toute la perfection requise, et de
plusieurs particularités concernant l’usage qu’on en a fait
autrefois à la chasse; usage beaucoup plus général que ce-
lui de l’arc, sur lequel elle a voit l’avantage de porter et plus
juste  et  plus  loin.  Tout  ce  que  j ’ai  à  dire  à  ce  sujet,  je  rem-
prunterai d’Espinar, qui, comme je l’ai déjà observé , est le
seul auteur qui ait traité de cette partie de la balistique.'

Il paroît que l’arbalète a été autrefois en Espagne, ce
qu’étoit l’arc en Angleterre, c’est-à-dire, qu’on y a suivi et
perfectionné le maniement de cette arme, et qu’on y a excellé
dans sa fabrication plus qu’en aucun autre pays de l’Europe.
Espinar nous a conservé les noms ainsi que les marques des
anciens maîtres espagnols qui s’étoient fait une réputation
en ce genre. Peu de ces maîtres savoient fabriquer l’arbalète
entière; il yen avoit pour l’arc^verqa) ; d’autres ne faisôient

i|

que l’arbrier ( tableroJ et le bandage {gafa ). 11 y avoit des ou-
vriers particuliers pour les traits, qui, comme en France»
avoient des noms différons suivant leur forme :>virote, jara
sostrone, passa clore, etc,  -

Les arbalètes de chasse avoient, en général, environ deux

t,  '
1
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pieds de long; j ’ën juge par la longueur de celles des pl. iv
et v, qui sont de cette dimension. Je ne parle point de celle
de la pl. m , parcequ elle est toute moderne; quoiqu’il cet
égard, elle approche de la proportion de celle d’autrefois,

( n ’ayant que deux pieds trois pouces ; mais elle n’a ni noix ni
clé. Quant à la forme de l’arbrier, la plus ancienne et la plus
ordinaire étoit un quarré un peu aplati, se rétrécissant insen-
siblement iusqu’à l’extrémité, comme dans la pl. v. C’est
celle que l’on trouve dans les costumes des xiv1 et xv* siè-
cles, du cabinet des estampes du roi. Mais il paraît que
cette forme a varié par la suite, témoin l’arbalète de la pl. iv ,
faite en 1^79, dont f arbrier n’est point quarré, mais presque
rond. Malheureusement, Espinar ne me donne aucune lu-
mière pour déterminer la véritable forme des arbalètes de
chasse, dans les derniers temps. Comme ilécrivoit, il y a envi-
ron 15o ans ,à une époque où cette arme étoit encore très con-
nüé, quoique son usage fut déjà presque entièrement aboli,
il'n ’a pas cru devoir entrer dans ce détail, et ri’a d’ailleurs
joint aucune figure à la description qu’il en fait. Il dit seule-
ment que, comme tous les chasseurs ne s’accommodent pas
d’tine même couche (encaro), il y a des arbalètes toutes droites
depuis la tête feabezaJ jusqu’à la queue ( rabera)  : c’est ainsi
qu’il appelle le devàntetle derrière de l’arme. D’autres qu’il
appelle arbalètes mortes (ballcüas muertas) , prennent une
courbure insensible depuis la noix jusqu’à la queue; mais il
ajoute que celles dont l’arbrier est tout droit, sont les meil-
leures et les plus parfaites. Il décrit ensuite ainsi l’action de
mettre en joue et de tirer avec l’arbalète droite : on pose le
pouce sur l’extrémité de l’arbalète, empoignant tout d’un
temps l’arbrier et la clé ; on porte ensuite le pouce jusque
sous l’œ il, de manière à pôuvoir découvrir la tête du trait ;
orï ajuste, et l’on serre la clé pour le faire partir. A l’égard de
I arbalète morte, c’est-à-dire, un peu courbée, on la tire
{dit-il) seulement de la joue, sans l’approcher de l’œil; dif-
férence dont il déduit assez longuement les raisons , aisées
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à sentir pour qui connoît l’effet que doit produire le plus ou
le moins de courbure dans la coucbe d’un fusil. Tout cela
ne dit point si l’on épauloit, pour tirer de l'arbalète , comme
pour tirer avec le fusil, c’est-à-diré, si Von appuyoît la queue
de l’arbrier contre l’épaule. C’est ce qui paraît assez vraisem-
blable; car il est difficile d’imaginer qu’on pûttirerjusteàbras
tendus. D’un autre coté, en supposant, comme il <y a lieu
de le croire, que dans l’arbalète, telle quelle étoitdu temps
d’Espinar, il n’y eût pas plus de distance depuis la détente
jusqu’à la queue qu’il n’y eh a dans celles des pi. Tir et iv,,
dont l’une est moderne à la vérité, mais probablement cons-
truite, à cet égard, dans les proportions anciennes, et fautre
date de 1670, la comparaison de cette distance, qui nest
que de six à sept pouces, avec,celle qui se trouve entre l’exr
t ré mité de la crosse d’un fusil et sa détente, qui est de treize
à quatorze pouces, et qui forme ce qu’on appelle la couchey
en termes d’arquebuserie, fait quon a peine à‘ imaginer
qu’on pût épauler avec une pareille arme*. v ̂  ; i * -

L’arbalète (ditEspinar) doit'être presque insensible à la
11 n il

* Il est bien vrai que d'anciennes arquebuses rayées ou carabinées
du  XVIe  siècle,  qu’on  rencontre  encore  dans  des  cabinets,  sont  à  cet
égard au pair des arbalètes jdont je parle * n'ayant pas plus de six à sept
pouces de coucbe. Mais il paroît que celles-ci se tiroient ? non àTépaule*
mais appuyées sur la poitrine, On le voit par ce passage de Brantôme*

r- l  LT  £  T J “  I 1  I ^  1  f i

dans Téloge de M, de *Strom (Cap* Franç. ) à propos de certaines arque-
buses faites à Milan. « Voilà d’ou premièrement nous avons eu fusage
h de ces gros canons de calibre, que quand on les tiroit, vous eussiez
» dit que c’étoient des mousquetades»*.. Mais il ne faut point douter
* qu’il y en avoit plusieurs bien mouchés et balafrés * et par les joues,

^  ' il

» d’autant que vilipendé et mesprisé estoit celui grandement qui ne
» couchas t en joue.... Un honnête gentilhomme que je ne nommerai
u point, de peîir de me glorifier, trouva la façon à coucher contre
» l’estomac, et non contre l’épaule, comme estoit la cou tu me-al ors
»  (  en  15fi5 ); car la crosse de l’arquebuse estoit fort longue et grossière,
’� et n’étoit comme aujourd’hui courte et gentille, et bien plus aisée à
,  manier.  »  ^  >  ‘'I

T -

\
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joue du tireur, pour ne point l'offenser, ce qu’il exprime
par le mot sabrosa, savoureuse; douce à la détente, et sûre
pour ne point partir d*elle-même lorsqu’elle est bandée. Elle
doit porter juste., "et c’est là sa plus grande perfection, et en
quoi consiste sa force et sa sûreté ; car quand le trait ne va pas
droit, maïs en tortillant et serpentant, il n’a pas la moitié
de sa portée, et le chasseur n’est jamais sûr de son coup. Ce
défaut peut provenir de plusieurs causes. Quand l’arc n’est
pas bien ajusté à l’arbrier, et que l’un de ses bras est plus
haut-que l’autre,'-la force de l’impulsion n’est point égale
des deux côtés, attendu que*le bras le plus haut maîtrise
l’autre, et cela fait que le trait ne peut être lancé droit. Cela
est la faute de l’ouvrier qui a ajustéTare. Quand son assiette
est juste, et que l’arbalète ne porte pas droit, ce défaut
provient de Tare meme qui a un bras plus bas que l’autre;
et bien que l’ouvrier cherche à les égaliser, en faisant en
sorte que le bras qui surmonte l’autre soit assis un peu plus
bas sur l’arbrier, pour peu que la disparité soit considérable,
il en résulte un autre inconvénient capital, qui est que la
corde ne se trouve pas prise dans le point juste où elle doit
l’être-, et avec ce,défaut'; l’arbalète ne peut être de bon ser-

I  ■ i  I j ^ 1  i

vice: Si le défaut vient de la mal-adresse de celui qui a ajusté
l’arc, ou y remédie, en le démontant, et le posant de façon
que les deux bras soient dans une assiette parfaitement
juste, de manière qu’il n y ait pas la plus petite différence.

, Quand cette égalité parfaite ne s’y trouve pas, il faut, de
( toute nécessité, que la corde se bande mal, c’est-à-dire, que

la cran de la noix ne marque pas la corde dans son juste mi-
lieu. Cette marque que la noix imprime sur la corde ne doit
pas anticiper d e j’épaisseur d’un fil plus d’un côté que de
l’autre.

n  -

L’arbalète peut être parfaitement bien ajustée quant à 1 é-
galité dont il vient d’être parlé, et néanmoins avoir le défaut
en question : c’est lorsque les deux extrémités de la gou-
pille on tourillon où s’appuient, les branches du bandage
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(qafa)  ne sont pas bien de niveau ; attendu que celle qui
est plus basse ou plus haute quelle ne doit être, forcera la
corde, et la poussera plus d’un côté que de l’autre.- Il arrive
encore que le tourillon étant placé comme il doit l ’être, lar-
balète ne porte pas ju ste , parce que le cran de la noix n'est
pas égal, et parfaitement dressé, et que par conséquent la
corde se trouve plus pressée d’un côté que de l’autre. Ainsi
la perfection de l’arbalète consiste en ce que l’arc soit assis
egalement, que le tourillon soit bien posé, et que les griffes
du bandage soient aussi de-niveau,, de même que_le .cran
de la noix; de manière que toutes ces différentes parties
opèrent avec la même égalité. -

Il y a encore deux choses qui font que l’arbalète lance mal
les traits; la première, c ’est lorsque la corde serre sur l’ar»
brier plus qu’elle ne-doit ; ce qui diminue la force des bras
de l’arc, et les empêche de jouer librement. D’un autre
côté, cela fait que la corde ne donné pas dans le milieu.de
l ’extrémité du trait qu’elle doit lancer, mais plus bas; et-le
trait n’étant pas pris par le milieu, tortille en l’air, et ne va
pas droit. Même inconvénient arrive, lorsque la-corde ex-
cède plus qu’il ne faut la surface de l’arbrier; car alors, pre-
nant le trait trop hautj.elled’abat et le précipite vers la terre.
Enfin , une arbalète lance mal les traits,lorsqu’ils frottent
sur l ’arbrier en partant; et pour qu’ils-soient bien lancés, ils
ne doivent porter que sur l’échancrure de la noix, et vers la
tête de l’arbrier; tout le reste doit- être en l’air, „ ‘

Quelques arbalètes sont rudes au débander, et offensent
le tireur, et cela naît de deux causes. La première, c’est
lorsque l’arc est.trop massif, et l’arbrier trop léger. Alors le
trop de force de l’acier maîtrise le bois, et lui donne une se-
cousse violente qui blesse le visage. Ainsi, il faut faire atten-
tion quel’arbrier soit massif en proportion de l’arc, de ma-
nière qu’en tirant, il reste immobile. La seconde est lorsque
l’arc no porte pas à plomb de toute sa largeur sur le bois,
appuyant plus dans une partie que dans l’autre, soit devant,

ii
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.soit derrière. Cela occasione une secousse au débander;
d’où il arrive que l’arbalète'repousse. Pour remédier à ce
défaut,  il  faut  que  l’arc  soit  démonté,  et  remis  dans  une
assiette juste. ’ . 1
*�11 est nécessaire de savoir (ajoute Espinni J qu’en général,
la portée-de l’arbalète de but en blanc est de vingt-cinq pas.
A cette distànce, le coup doit porter juste : cinq pas de plus ,
déjà le trait commence à perdre de sa force, et le coup
baisse, suivant lé plus ou moins de roideur de l’arc; celui
qui est mou,-avec cette seule différence de cinq pas, bais-
sera de déux doigts; et celui qui est plus roide, d’un doigt
seulement. On doit se régler d’après cette connoissance,
pour prendre sa mire plus ou moins haut, suivant l’éloigne-
ment/  '  i  .  -

- On demandera quelle étoit la portée de l’arbalète de
chasse. Suivant l’auteur espagnol, elle tuoît à i 5o pas .et
plus. L’arbalète de guerre, d’une plus grande proportion,
avoit plus de portée, et tuoit à la distance de 200 pas, et au-
délà. « L’archer et l’arbalétrier, dit fauteur de la Discipline
« mî&Wre 1 occira aussi bien un homme nud de cent ou
« deux cents pas loing que le meilleur arquebusier ; et telle
«fois, què le harnois, s’il n’est desplus forts, n’y pourra
«résister.»  Il  n’y  a  rien  ici  d’exagéré.  M,  l’abbé  Colloinb,
chanoine d’Anoeci, ayant bien voulu, à ma prière, faire es-
sayer en sa présence plusieurs arbalètes de la compagnie des
arbalétriers de cette ville , en les tirant sur une ligne à-peu-
près1 horizontale, quelques-uns ont porté le trait jusqu a
4oo pas, d’autres à 320, et-la moindre portée a été de 260.
Le pas dont iLs’agitest le pas ordinaire* d’environ 18 à 20
pouces.  . ............

L ’arme  à feu à sans doute de grands avantages sur l’arba-
lète; elle est plus maniable, plus expéditive, et plus tueur-

, I- j 1

'* Cet ouvrage , imprime à Paris en" 1 548 ,  est  attribut  à  tin
lîclhy-Langey, mort en i 543*

f
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trière; mais l’arbalète en avoitun quon ne peut lui disputer,
celui de tuer sans bruit, et de ne point épouvanter le gibier.
Sa devise (dit Espinar), étoit mata y non esp a nta, il  tue  et
n’effraye point. Dominique Boccamazza, qui a fait un traité
des chasses de la campagne dé Rome, imprimé en 1648

dit que les arquebuses y avoient tellement épouvanté et
étrangé les bêtes fauves, que leur nombre y étoit consi-
dérablement diminué. * .........

Espinar nous apprend qu’en Espagne les chasseurs à l’ar-
balète, pour la chasse des grandes bêtes, avoient coutume
d’empoisonner les traits, en trempant leur pointe dans le
suc préparé de racine d’ellébore blanc (  v e r  airum a lb um J

cueilli au mois d’août, dont l’effet, qui est la coagulation
du sang, étoit si prompt qu e, quelque légèrement que la
bête fût frappée, efle ne pouvoit fuir plus loin que i 5o ou
200. pas, et mouroit en peu de minutes» Par cette raison,
l’ellébore blanc étoit appelé en Espagne , y e rv a  da  balles-

tero , herbe d’arbalétrier. Je ne puis dire si cette méthode,
familière à quelques nations sauvages, qui empoisonnent
leurs flèches, non-seulement à la chasse, mais aussi a la
guerre, étoit usitée également dans les autres pays de l’Eu-
rope où on se servoit de l’arbalète, du moins dans les
derniers siècles qui ont précédé l’invention des armes à
feu. Car je n’ignore pas qu elle a été pratiquée par plusieurs
anciens peuples, entre autres par les Gaulois K Ce quipourroit

r m ,1  ■
■[

ji
ji

1 Caccie délia campaqna di Borna, cioè, délia Trastevcrina , dett Isola
det  Latio,  dila  dalla  Arrone,  da  Domenico  Boccamazza. ÏVoma, i 548,in-4*.

i i  ■ -  <  ■

* Les Savants, ne sont pas bien d’accord sur lcspèce de poison qu’ils
employaient. Les uns veulent que ce fût la jusquiame, d’autres l’ellébore
blanc; d’antres enfin la plante désignée par Pline, sous le nom de
Litneum. Une question plus intéressante, et qui se présente naturelle-
ment à l’esprit, est de savoir comment on peut manger impunément
la chair d’un animal tué d\in trait empoisonné. Je ne me charge point
de résoudre celte question par le raisonnement; mais elle est absolument
décidée par le fait, et il est certain que cette chair peut se manger sans
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faire croire quelle étoit particulière à l’Espagne, à l’éno-
que durit j'eriteuds parler, c ’est que ni le roi Modus, ni Phé-
bus, comte de Foix, n’en font mention, en décrivant la
chasse des grandes bêtes. Il est vrai qu’ils n’ont parlé que de
l’arc; mais si cette coutume eut eu lieu dans les pays où ils
écrivoîent, elle eut été pour l’arc également comme pour
l’arbalète. J’observerai néanmoins que Gesner, à l’article
do l’ours, fait mention d’une lieïbe vénéneuse avec laquelle
il paroît quon empoisonnoit aussi en Suisse, de son temps,
les traits d’arc ou d’arbalète; et cela à propos d’un ours
blessé d’un de ces traits empoisonnés.

L ’arbalète étoit donc, avant l’invention des armes à feu.
ii  '

l’arme principale des chasseurs, et d’un usage bien plus
général que l’arc,sur lequel elle avoit, comme je l’ai dit, l ’a-
vantage de porter et plus juste et plus loin. D’ailleurs, on
pouvoit y ajuster des traits différons, suivant l’espèce du
gibier. Qu’on imagine quelle de voit être alors la justesse de
mire d’un chasseur qui se piquoit de bien manier l’arbalète,
puisque tirer avec cette arme étoit la même chose que de
tirer à balle seule avec^im fusil. Comme l’arbalétrier- ne
tiroit point au vol 1, et raremeut en courant, un chien d’ar-

'i
'  , j i

;1

Lieuii inconvénient- lt est bien vrai que les historiens qui nous ont
transmis celte coutume des chasseurs gaulois ajoutent quaprès avoir
tué  ranimai,  ils  avoient  soin  de  cerner  la  plaie  et  d'emporter  la  pièce:
mais je doute que cette précaution fût nécessaire ; il paroît qu’elle a été
négligée dans les temps plus modernes, et notamment en Espagne,
puisque Espinar, auteur exact, nfen parle point. Et ce qui me confirme
dans  cette  opinion,  çest  que  Franç*  Hedi {Sperienze intorno agl'Insetti )
rapporte * qu ayant fait piquer par un scorpion trois pigeons qui en
» moururent en peu d’heures , il n’hésita point à les donner à un pauvre
« hümme qui sen régala ; étant certain (ajoute-t-il) par des expériences
« authenthiques et mille fois répétées, que des animaux qu'on a fait-
» mourir par la morsure de la vipère, et meme par le terrible poison
« du tabac, peuvent se manger avec toute sûreté. *

r Quoique très-certainement on n̂ aît jamais tiré au vol avec l’arba-
lète, j*aï vu1 dans une miniature d’un manuscrit de Itustican du Labour
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» (‘ t lui étoit plus nécessaire, qu’il ne 1 est aujuurd hui, sur-
lont pour chasseria perdrix et le lièvre. Il lui falloit beaucoup
plus de soins pour dresser et perfectionner son ebien, ainsi
qu’une grande habitude, et une finesse de vue particulière
pour découvrir le gibier à terre, lorsqu’il le tenolt en arrêt.
Combien de ruses, d’adresse et de précaution ne lui falloit-
il pas d’ailleurs pour suppléer à l’imperfection de son instru-
ment, comparé à celui dont nousnous servons aujourd’hui.

L’usage de l’arbalète se conserva encore long-temps
après l’invention des arquebuses, même lorsqu elles eu-
rent été perfectionnées et rendues plus maniables qu elles
ne l’étoient dans leur première origine. Ce ne fut que
vers la fin du xive. siècle que cette arme fut presque to-
talement abandonnée *, lorsqu’enfin l’usage de l’arque-
buse fut perfectionné au point de pouvoir tirer au vol,
ce qui n’étoit point praticable avec l’arbalète, qui n’étoit
propre qu’à tirer à coup posé, du moins quant au menu,
gibier; car quant aux grandes bêtes, il est aisé de croire
qu’on pouvoit, en certaines occasions, les tirer en cou-
rant, et bien mieux encore, lorsqu’elles se rencontroieut
allant d'assurance, et sans être poursuivies. '

</« champs, ouvrage du XIVe siècle, un arbalétrier qui tire un oiseau

volant; mais cest un caprice du peintre,
4 Je dis presque totalement; car on s’en servoit encore quelquefois

nu commencement du XVII' siècle, en Espagne, en Italie et ailleurs.
Quant à l’Espagne, on le voit par le livre d’Espinar Iui-mémc, qui en
parle assez souvent à l’occasion de certaines cliasses, et-dit dailleuis
que Philippe IV, roi d’Espagne, dont il étoit porte-arquebuse, avoît
a son service un ouvrier pour les arbalètes, nomme Juan de Lastra.
Et à l’égard de l’Italie, on voit encore des chasseurs à l’arbalète dans les
figures du Traité des oiseaux (l’Olina, imprimé en 1622, et dans celles
du traité des chasses d’Eugenio Uaimondi, imprimé en 1626. Salnovc,

-auteur d’un livre de vénerie fort connu, qui ccrivoit sous lé règne
de Louis XIII, se plaint que, de son temps, les souverains de plusieurs
nations, au lieu de chasser noblement et de forcer les bêles fauves,
les tuoicnt avec l’arbalète ou l’arquebuse.
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Quoique l’arbalète soit absolument abolie eu Espagne»
comme ailleurs, le nom de ballestero, arbalétrier, s’y est
toujours conservé pour désigner un chasseur; mais il ne
se donne pas. indifféremment à tous chasseurs. On ap-
pelle cazador, celui qui s’occupe de la chasse du menu
gibier; montero, celui qui chasse les bêtes fauves et noires
avec le fusil elles chiens courans; car le sol d’Espagne, étant
presque partout inégal et montueux, ne permet guère de
les forcer comme en France; et ballestero, l'homme ex-

;i

pert et consommé en tout genre de chasse : et le plus
grand éloge qu’on puisse faire d’un chasseur, est de dire
qu’ilv.est grand arbalétrier (aran ballestero); ce qui semble
prouver qu’en effet, comme le dit Espiuar, l’exercice de
rarbalète‘'a été plus suivi, plus perfectionné, et plus en
honneur en Espagne qu’en aucun autre pays de l’Europe.

Jusqu’ici je n’ai parlé que des arbalètes à trait, 11 me
reste à faire connoître les arbalètes à boulet, autrement
dits arcs-à-jalet *, représentés pl. vi. Celles-ci étoient
d’une construction beaucoup plus légère que les autres,
et d’ailleursî très-différente; d’abord en ce que J’arbrier
étoit creusé dans sa partie supérieure, et ensuite quant
à la corde qui étoit double, et dont les deux branches
étoient séparées, à droite et à gauche, par deux petits
cylindres de fer ou d’ivoire, à égale distance des deux
extrémités de l’arc et du centre. Au milieu de cette corde,1  ■ 7

•  r 1 S  p  ' J  ’ ■ _ 1 »

étoit une petite bourse, appelée la. fronde, et sous la
fronde une boucle appelée Vœillet, et pour bander l’arme,
il falloit que la corde vînt s’accrocher, soit à une noix,

i1 ii

comme" dans la figure i de la pl. vt; soit à un crochet,
marqué a dans la fig. 2 de la même planche. Quant à la
manière de bander ces sortes d’arbalète, je sais que les
plus petites se bandoient à la main; celle de lapl. v i, mar*

’ Jalet, globus mimtis, proprement, petites boules de terre que l’on
lire aux oiseaux.—Aroà-jalct, batista globulana, Diclionn. de JNicot.
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quée a, est de ce nombre. Mais pour les fortes, il falloit se
servir, comme pour les autres, d’un bandage, que j ’ima-
gine cependant, vu la double corde et l’œillet, avoir été
différent de tous ceux dont j’ai parlé pour les arbalètes à
trait, mais sur lequel mes recherches ne m’ont procuré
aucunes lumières. L ’arme bandée, on garnissoit la fronde
d’un petit boulet de terre cuite ou desséchée *, qui s’y
trouvoit comprimé par la tension de la corde, de manière
à ne point s’en échapper. La détente s’opéroit par le moyen
d’une clé, ou d’une simple languette, comme dans.les fi-
gures i et 2 de la pl. Vi. Tous les arcs-à-jalet avoient le
fronteau de mire, et le point. J’ai déjà expliqué ci-devant
ce que c’est que le fronteau de mire. Dans quelques-uns,
pour en tenir lieu, étoit une petite boucle de fer en forme
d’anse, ayant en haut sur le milieu un petit trait ou rai-
nure comme la visière d’une carabine, marquée b dans
la fig. 2 de la pl. vi. En tête et sur l ’extrémité de l’ar-
brier, sont deux petits pilastres de fer perpendiculaires,
l’un à droite et l ’autre à gauche, traversés par un fil de
laiton très-délié, dans lequel est enfilé un petit globule;

U

c’est ce qu’on appelle Je point, qui étoit à l’arbalète ce que
le guidon est au fusil. .

Au demeurant, l’arc-à-jalet n’étoit fait que pour- tirer
*  J  h  t :æ" ? v

aux menus oiseaux, tels que grives, merles, alouettes,
ortolans, elc., et tout au plus, peut-être, aux perdrix et
cailles. Espinar, qui est entré dans un si grand détail sur
l’arbalète à trait, n’en dit pas un mot, et il semble qu’il
ait dédaigne d’en parler.

Voici un passage du poème intitulé Le Plaisir des
champs, par Claude Gauchet, Dampmartiuois, imprimé
pour la première fois en i 583, in*4°, qui peint assez bien

n

1 On appelle encore aujourd'hui* en Italie, certaine terre grasse de
couleur cendrée, terra da patte di halestra* terre propre'à faire des
boulets d’arbalctc.
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la manœuvre, do cet ancien instrument de chasse; et
(fautant plus intéressant, qu’il nous a conservé plusieurs
termes techniques appartenais à son. usage, dont je me
suis servi pour le décrire, et qu’il seroit difficile de re-
trouver ailleurs. Il s’agit d’un merle tué avec l’arc-à-jalet.

i  ■i  -i'  Ns

Lors avec l ’arbalestre à la m ain je m’approche, ,
• Je band e , et le boulet dans ta fronde f encoche

, ‘ Et /’Œillet dans Ta noix; puis par le trou je voy
Et le merle et le poïnct; alors m’arrestant coy
Je desserre la clef. La serre se desbandc,

1 Et l’arc qui se rejette avecque force grande,
Envoyé en l’air le plomb qui vers l’oiseau dressé,
L’atteinct et l’abat mort d’oultre en oultre percé.

" ' *" rJ
J  r

S’il n’y a point ici d’exagération poétique, connue je
le soupçonne, il falloit que le boulet fut poussé d’une
grande force- pour percer ainsi l’oiseau' de part en part.
Je remarquerai encore que Gauchet parle ici d’une balle
de plomb au lieu d’une boule de terre; mais il y a lieu
de croire quelle monosyllabe plomb lui a mieux convenu
que boulet pour la mesure de son vers; car je ne pense

.pas que pour l’arc-à-jalet, surtout lorsqu’il étoit d’une
petite proportion, et qu’il se bandoit à la main, on pût
se servir d’une balle de plomb, qui par son poids, auroit
amorti la force de la corde.

r |

«Catherine d eM éd icis, dit Brantôme, niinoit fort ài1 * *  r
«tirer de l’arbalète - à - jalet, et en tiroit fort bien; et
» toujours quand elle salloit promener faisoit porter
«son arbalète, et quand elle voyoit quelque beau coup,

. ,T r

r

« elle tiroit. «

1

i

»

J.



L A  C H A S S E  A U  F U S IL .
4

L l
| f  [  r  '  _

l il

C H A P I T R E  I I .  4
� � " J , -

I)e l’origine des Arquebuses; et quand on a commencé à sW
servir pour la chasse.

L ’origine des armes à Feu portatives, montées sur un
'fût et propre à être mises en jou e, appelées d’abôrd cou-
levrines, ensuite haquebutes, et enfin harquebuses ou ar-
quebuses, paroit beaucoup plus ancienne que ne l’a cru
le P. Daniel, lorsqu’il pose en fait dans son Histoire de
/a milice françoise, d ’après les Mémoires de Guillaume D u -  ,
Bellay, que le siège de Parme, en i 5s i , fut une des pre-
mières occasions où on en fit usage. Il est vrai que Du-
Bellay parlant de ce siège dit que de cette heure>là furent
inventées les arquebuses qui se tiraient sur une fourchette.
Mais je demanderai ce que c’étoit que ces coulevrines
suivant les Mémoires d’Olivier de La Marche on s est
servi dès l’année 1^65, dans la guerre du bien public.
« Le duc de Calabre, (dit cet historien) avoit une petite
« compagnie de Suisses qui prestement passoient l ’eau 2,
» et ne doubtoient (craignoient) point les gens de cheval;
w car ils estoient communément trois Suisses ensemble,
» un piquenaire (piquier), un coulevrinier et un arbale-
» trier; et estoient si duitz à ce métier qu’ ils se secouraient
«l’un  l’autre  au  besoin.  «  Quoique  l’arme  dont  il  s’agit  ici,
ne soit pas désignée sous le nom de haquebute ou arque-
buse, mais sous celui de coulevrine, il me paraît claire-
ment indiqué par le récit d’Olivier de La Marche, que

� Liv. i ; p- 447 î Gand, 156?, in-8°. , _
1 Sur un pont construit par l’armée du comte de Charolais, sur la

Seine, vis-à-vis de Conflans.

.■I %
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cette coulevrine étoit une arme à feu montée sur un fut
et exécutée par un seul homme, que du nom,de l ’arme il
appelle coulevrinîer. On peut croire qu’à cette époque l’u-
sage en etoit tres-borne eit peu commun; et ce mélange
combiné de côulêvrine avec la pique et l ’arbalète semble
meme annoncer une invention récente. Mais on est étonné-

ti 1 1J1 t

en lisant les Mémoires de Co/niWi, de voir que, onze ans
apres, à la fameuse bataille de Morat, donnée en 1476
entre les Suisses et les Bourguignons, il se trouvoit dans
1 armee suisse dix mille coulevrines, ce qui ne peut s’en-
tendre que de dix mille hommes armés de coulevrines pa-
rèillesà celles des Suisses du duc de Calabre, ou si l’on veut,
d arquebuses; car, de_quelque manière que la coulevrine
fut construite, dès qu’il s’agit ici, sans équivoque, d’une
arme à feu portative, et non d’une pièce d’artillerie, elle
nè pouvait différer essentiellement de l’arquebuse. Il est
vrai que le P. Daniel a tranché toute difficulté, en disant
que cës coulevrines de la bataille de Morat étoient des ar-

à croc *, nom qu’on a donné autrefois aux plus
petites pièces d’artillerie. Mais il est, ce me semble, plus
aisé1 d imaginer-dans une année dix mille armes à feu por-

’ L arquebuse à eroc, dont la figure se trouve dans VHistoire de la
milice française, et dans plusieurs livres d’artillerie, étoit un canon
nud, de la forme à peu-près de ceux des arquebuses à main; mais
plus long, plus massif, et de plus grand calibre, portant une balle de
plomb de trois onces, suivant la Pyrotechnie de Hanzlet. Ce canon
étoit soutenu en l’air sur un chevalet en forme de trépied, et ajusté
de manière à, pouvoir être braqué à volonté comme une pièce d’artil-
lerie ; et on y mettoit le feu de même avec Je boute-feu. Ces petites
pièces servoient non-seulement à garnir les créneaux et meurtrières
dés anciens châteaux, maison les employoit aussi en campagne. Il s’en
trouva beaucoup dans l’armée espagnole à la bataille de Ravennc, en
i5 i3 , ainsi qua la retraite de ltebec, en i 5a4 , où fut tué Bayard,
Son histoire par Symphorien Champier dit; en parlant de cette retraite, •
que les ennemis boutèrent leurs Itacquebutiers bien quatre mille; defaut,

vi et avaient beaucoup d 'arrjuebutes à crochet (a croc)-

V ■ L
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talives, que dix mille de ces petits canons. D’ailleurs je '
me crois d’autant mieux fondé à regarder ic. le nom de
coulevrine et d’arquebuse comme des noms synonymes,
ou au moins équivalens, c’est-à-dire désignant l’un et
l’autre une arme à feu portative et montée sur un fut,
qu’autrefois, en latin, le mot cotubrinarim s’employait
pour signifier un arquebusier, témoin l ’enregistrement a
la chambre des comptes de Paris d’un édit de François 1" ,
du mois de mars i5 a 3 , portant création de l’une des quatre
compagnies des gardes de la ville de Paris, dite des arque-
busiers, lequel enregistrement, qui est en latin, appelle ces
arquebusiers colubrinarii '. Je pourrais encore m’appuyer
du passage suivant de Comines, parlant de la retraite de
l’armée françoise après la bataille de Fornoue, en i 494-
pour prouver que la coulevrine étoit une arme portative
et différente de l’arquebuse à.croc. «Ainsi, pour conti-
n u e r ce propos, nostre queue estoit défendue par trois
» cents Allemands qui avoient moult largement de conle-
i> vrilles, et leur portoit-on beaucoup d’arquebuses a che-
„ valet (c’est-à-dire à croc;) et ceux-là faisaient bien re-
„ tirer les Estradiots qui n’estoient point grand nombre,
» etc. » Voilà donc la coulevrine distinguée ici de l’arque-
buse à croc, et même, si je ne me trompe, assez claire-
ment désignée pour une arriie portative, une espèce d’ar-
quebuse à main, par l’opposition que forment ces mots,'
et leur portoit-on beaucoup d’arquebuses à chevalet, Enfin,
si, comme le disent les Mémoires de Du-Bellay, les arque-*
buses qui se tiraient sur une fourchette n’ont ete inven-
tées qu’en i5 a i , qu’on me dise donc, ce que c’étoit que
ces haquebutes dont il est mention, sous l'année i5o4, dans
cet autre passage d’une ancienne vie de Bayard, differente

I I

» Recherches des Chartres , créations et confirmation , etc. des archers  -

arbalétriers, arquebusiers et fusiliers de la ville de Pans; P a l i s  1 7 7 0 ,

in-fol,, p> 70* -
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fie celle de Symphorien Charnpicr, et dont l'auteur ne s’est
fait coimoître que sous le nom du Loyal serviteur1 : «Un
.jou r s’advisa le dict Padro de Pas de faire une allarme
«aux  François,  et  avec  cent  ou  cent  vingt  chevaux  se  mit
* à Pafser la rivière du Garillan, en mr certain lieu où il
» savoit le gué, et il avoit mis un homme de pied derrière
» chacun cheval garni de haquebute. »

D'après ce que je viens d'exposer, il seroit naturel de
penser que, depuis 1476 , on a fait dans les armées d’Eu-
rope un usage constant et suivi de l’arquebuse ù main.
Cependant je ne vois pas que les historiens des guerres
qui ont eu lieu de cette époque à i5oo, en aient fait
mention, si ce n’est Comines que je viens de citer, et Jean
d'Authon, historien de Louis X lL Celui-ci en parle sous
l'année 1499, dans la guerre de ce prince contre Ludovic
Sforce, dpc de Milan; et il paroît par sa narration qu’il né

� ’ Histoire du cheva lier Bayard par le loyal serviteur avec le supplément
de Claude d'ËxpiUy, et les annotations de Théod, Godefroy, etc, Grenoble
i 65o, in-8* p. 114. ’

Quoique le texte du Loyal Serviteur, ne s'exprime pas bien clairement,
il me semble qu’on ne peut l’entendre autrement que d’un arquebusier
monté en croupe derrière chaque cavalier; ce qui me donne occasion
de remarquer que Jean Bouchet, auteur de la Fie et gestes du ‘seigneur
de La Trémoille, insérée dans la collection des Mémoires relatifs h
fhisi. de France, (T . XIV. ) , dit que la plupart des seigneurs et gentils-
hommes morts à la bataille de Pavie, en i 5a5 , furent occis par les
arquebusiers qui estaient gens montés sur croupes de chevaux-légers, chargés
de arquebuses à cachets, après avoir dit ailleurs, que les arquebuses
h crochets que portaient les gens de cheval de l’armée impériale (ce dont
tés François ne se doutaient) endommagèrent les François plus que la
prouessed vaillance de leurs ennemis. J’ai dit dans une note précédente
que ces arquebuses à crochets ou à crochet, comme les appelle le
Loyal Serviteur, étoient  des  arquebuses  à  croc;  mais  il  faut  convenir
qu’il n’est guère possible d’imaginer qu’une arquebuse à croc, pût être
employée et exécutée par dos hommes montés en croupe derrière des

.cavaliers. Je soupçonne donc avec raison que l'arquebuse à crochets,
quelle qu’elle fût, étoit differente de l’arquebuse à'crcc. ’J
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se troiivoit d’arquebusiers que dans l’année de Ludovic,
et que ces arquebusiers étôient des Allemands. J en con-
clus qu’avant i5oo quelques nations seulement avoient
déjà commencé à faire usage de l’arquebuse, mais que cet
usage ne s'étoît point encore introduit dans toutes les
armées.  Ï1 ne fut généralement adopté en Europe que
dans les premières années du xvi*. siècle. On vit des ar-
quebuses de part et d’autre aux batailles de Ravenue
eu  i 5ia , de ïsovarre en i 5 i 3, et de Marignan en 1515.
Mais il paroït qu’en ce temps-là l’infanterie françoise n’é-
toit point encore exercée au manîment de cette arme, et
que les bandes d’arquebusiers qui se trouvoient dans nos
armées étoîent toutes composées de stipendiâmes alle-
mands, connus alors en France sous le nom de Lansque-
nets. À la bataille de Novarre, un corps de 8oo arquebu-
siers lansquenets faisoit partie de notre armée, suivant les
Mémoires du seigneur de Fleuranges. Quoique jé ne puisse
citer un témoignage, aussi précis sur les journées de Ra-
venne et de Marignan, je ne doute point que dans ces
deux occasions les arquebusiers de l ’armée françoise ne
fussent, comme à Novarre, des soldats allemands; et cela
est d’autant plus probable que Montluc,. dans ses Commen-
taires, sous l’année i 5a3 ,d it qu’alors il n y avoît point en-
core d'arquebusiers parmi nob'c nation. Ce ne fut que vers 1525
que les François commencèrent à se servir d’arquebuses àlà
guerre, en quoi ils avoient été devancés parles Allemands,
les Espagnols et le s'Italie ns. Mais, plusieurs années aupa-
ravant, Ws avoient déjà commencé à en faire usage pour
lâchasse, ainsi qu’on le verra dans la suite de ce chapitre.

L ’ancienne arquebuse s’exécutoit avec une mèche 1 ; sa
platine étoit d’un jeu fort simple; elle portoit, à son extré-

1 I.a mèche est une corde do chanvre préparée, q u i, une fois
enflammée, brille jusqu’au bout sans s’éteindre. Dans les premiers
temps, îe soldat, lorsqu’il étoit’de service, portoit une certaine longueur

� 3
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mité d’en-bas, un chien nommé serpentin, k cause de sa figure,
à la mâchoire duquel s’ajustoitla mèche : en pressant avec la
main une longue détente, à-peu-près semblable à celle d’une
arbalète, et appelée de même lac/é, on faisoit jouer une es-
pèce de bascule inférieure qui abaîssoit le serpentin garni de
sa mèche allumée, surlebassinet, où il enflammoit la poudre.
Ces premières arquebuses furent d'abord très-pesantes 1 ; il
falloît, pour les porter, des soldats vigoureux et choisis, aux-
quels on donnoit une haute paye; et ceux qui en étoient ar-
més , portoient, en même temps, un bâton ferré parle bas, et
garni en-haut d’une fourchette, sur laquelle ils l ’appuyoient
pour mettre en joue. Bu reste, dans ces commencernens, les

de celle cordc roulée autour du bras gauche, tenant seulement l'extré-
mité enflammée dans la main, pour l’ajuster au serpentin. Par la suite,
on trouva  plus  à  propos  déporter  la  mèche  pendante  à  la'main  ,  et  allu-
mée par les deux bouts, qui se tenoient entre ïes deux premiers doigts,

1  Oh  peut  juger  de  leurs  poids,  par  ce  qu’en  dit,  toujours  à  l’occa-
sion de l'affaire de lie bec, l’ancienne vie de l ’a yard, par le Loyal
Serviteur. Il y est mention de hacqueboutes qui portent pierres aussi
grosses que une hacquebojtte à croc.  Mais  il  ne  faut  pas'  prendre  le  mot  de
pierres à la lettre, comme l’ont fait les auteurs du Dictionnaire de Tré-
voux» au mot arquebuset en disant que Bayard et Vaiidenesse furent
tues par de grosses arquebuses qu’on chargeoit avec des pierres. Oc
mot doit être pris ici pour halle, ou petit boulet de plomb ou de fer ;
et de meme, lorsqu’on Ht, dans la vie que je viens de citer, que fu t tiré
un coup de hacqueboute dont la pierre te veint frapper (Bayard) au travers
dés reins, et  lui  rompit  tout  te  gros  orteil  de  l'eschine. Quant à ce qu’a-
joute le Dictionnaire de Trévoux y qu’il falloit deux hommes pour porter
ces premières arquebuses, cela me paroît assez vraisemblable, quoique
aucun historien du temps, que je sache, ne soit entré dans ce détail.
Au reste, quand je dis que ces arquebuses ne sc chargcoicnt point avec
des pierres, ce n est pas que j’ ignore que, dans les premiers temps de
l’artillerie, on s’est quelquefois servi de pierres taillées en boulets :
mais il est aisé de sc persuader que cela n’a dû se faire que pour des
pièces de grand calibre ; non pour la menue artillerie, et encore moins
pourdes arquebuses'soit à croc, soit à main, qui ne portoient que deux
ou trois onces de balle.

J

K
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arquebusiers ne furent qu’en très-petit nombre dans les ar-
mées; la plus grande partie de l’infanterie étoit armée d’arba-
lètes et dépiqués. Il y avoit aussi des arbalétriers à cheval. Vers
i5 3o, l’usage de l’arbalète commença à se perdre, du moins
en France, car il se conserva plus long-temps en d’autres pays.

Après les arquebuses à mèche, vinrent celles à rouet, qui'
s’exécutoient par le moyen d’une pierre à feu, mais dont la
platine étoit toute différente de celle d’aujourd’hui. J’en don-
nerai ici la description le plus clairement qu’il me sera possi-
ble. Le chien, garni d’utie pierre de mine brute, comme celui
de nos platines l’est d’un caillou {silex) taillé en biseau, est
situé à la partie inférieure de cette platine, dans un sens op-
posé à ce qu’on voit aujourd’hui. Il s’abat sur le bassinet, ou
se renverse en arrière avec la main, au moyen d’un ressort
extérieur sur lequel il roule par en-Kas. Au fond du bassinet
qui se ferme exactement par un couvercle en coulisse et à res-
sort, une petite roue d’acier, cannelée dans son pourtour^1 pré-

1  ̂

sente de chumpuneportion de sa circonférence: ‘cestee qu o n
appelle le rouet; et ce rouet est traversé, dans son centre, par
un essieu saillant en dedans et en dehors. Au bout intérieur
de cet essieu, tient une chaînette de trois chaînons, attachée
par son autre extrémité à unressort. L’arme chargée, au mo-
ment qu’on veut tirer, on commence par découvrir le bassi-
net; ensuite on monte le rouet avec une clé ou m anivelle,
dans laquelle s’ajuste le bout extérieur de l’essieu, et on le
fait tourner de gauche à droite, jusqu’à ce qu’un petit trou
qui y est pratiqué en-dedans, se rencontre avec un pivot
qui s’y engrène et l ’arrête. En faisant un tour ou environ,
le rouet hande le ressort avec lequel il correspond par la
chaînette. Cela fait, on amtwPe, on ramène le, couvercle
sur le bassinet, et on abat le chien, de manière que la

■

pierre porte sur le couvercle. Alors, en appuyant sur la
détente, le petit pivot à ressort, dont j ’ai parlé, sort de son
trou; le rouet se détourne avec beaucoup de vivacité; et
au meme instant que, par une mécanique particulière qui

h ri-
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k ^ |F.

dépend de l'essieu, il renvoie le, couvercle du bassinet, ce
qui se fait d’autant plus prestement que la surface exté-
rieure de ce couvercle forme un plan incliné, il enflamme
l’amorce par son frottement contre la pierre, qui, le cou-
vercle retiré, retombe immédiatement sur le rouet. Ce

|i *  - *

rouet de la platine ancienne fait l’office de la batterie dans
la platine moderne. Son essieu, qui, par dedans, n'est pas
carré, comme au dehors, mais aplati d’un côté, et renflé de
l’autre, fait à-peu-près l’office de la noix, et le ressort qu'il
bande en tournant, celui du grand ressort. Enfin la chaînette
qui tient à l’un et à l’autre est précisément le modèle de celle
que, dans-ces derniers temps, quelques arquebusiers ont
imaginé d’adapter à la griffe du grand ressort et à celle de
la noix, pôur éviterÜ n frottement, et rendre le jeu de
la platine plus doux. Au reste, toutes les platines à rouet
ne sont pas faites exactement sur le modèle que je viens
de décrire. Dans la plupart, le rouet et son ressort sont
en-dedans; dans quelques autres, par dehors. Il y a aussi
quelque variété dans le mécanisme du couvercle du bas-
siner; mais ces différences n’empêchent pas 'que le jeu du
rouet et du .chien,, qui sont les pièces principales, ne soit
toujours le même. II est aisé de voirj par le détail que je
viens de donner, .après avoir eu les objets sous les yeux,
e l le s avoir attentivement examinés, que la description,
ainsi que la figure de l’arquebuse à rouet qu’on trouve
dans Y Histoire de là Milice françoise du P. Daniel, sont
fautives en. plusieurs points. En outre, il s'est trompé sur
l’époque de cette invention, et sur celle du premier usage
qui s’en fit en, Allemagne, faute d’avoir entendu un pas-
sage de Louis Collado auteur d’un traité d’artillerie en es-
pagnol, intitulé Pratica manual de artiglieria,  imprimé,  de

-w.r
_r

I

1 > * Si nous en croyons (dit le P, Daniel) Luigi Collado dans son Traité
* de L'artillerie, imprimé à Venise en i 586 , on ne commença que de
^ son temps à se servir des arquebuses à rouet en Allemagne
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son vivant, à Milan, en i 5q 2 , ire-̂ b/,, et en lui faisant dire
ce qu’il n’a point dit

La platine à rouet fut inventée en Allemagne, au plus
tard vers 154° j puisque dans les Mémoires de Du-Bellay,
il est fait mention de pistolets sous l’année i 544i_ctue»
d’ailleurs, une ordonnance de Henri II, pour le ban et
arrière-ban, du 9 février 1547, porte cIue les archers fai-

u  ■ I  ,  N

(iie/f Àtamagna eziandio fit rilroivata Vinvenzione degti archibuggi da
ruuta). Sur quoi j observerai, i û que le texte cité n est point le texte ori-
ginal de Louis Colladq, que le P* Daniel n*a pas connu, maïs celui
iTunc traduction italienne de son traité, faussement datée de i 586 ,
puisque l’édition originale est de iSga ; a° que ce passage, meme dans
la traduction italienne citée, ne veut pas dire que ce ne fut que du
temps de lauleur que Ion commença à se servir en Allemagne des
arquebuses à rou et, niais que ces^artnes furent inventées par les
Allemands. Voici le propre texte de fauteur espagnol : Alemanes assi*
mîsmo invetitaron el uso de /os arcabuses depede^naly mediante los tjuates
esta machina fu e muy mas préjudiciai, y  mas sécréta: cest-à-dirc, « les
» Allemands inventèrent aussi l’usage des arquebuses à rouet,invention
« qui rendît les armes à feu beaucoup plus meurtrières, et plus secrètes .
« dans leur exécution* » e f '

Je ferai ici une remarque particulière à foccassion du mot espagnol
pedemal (caillou, pierre-à-feu)* Je pense que c’cst de-là qu est venu le
nom de pétrinal ou poitrinal, donné en France autrefois à une arque-
buse à rouet fort courte et de gros calibre, que Faucbet [Antiquités
Gauloises) dit être une invention de bandoutiers des Monts* Pyrénées; et non
pas de ce que, pour tirer, on l’appuyoit sur la poitrine, comme le dit
INieot dans sou Dictionnaire* -

1 Voici l'origine du nom de pistolet} tirée de la préface du Traité de ta
.conformité du langage français avec le grec^ de Henri Etienne. « Pistolet^
* petite arme dont les Ileîtres usent principalement- À Pistoye, petite
«ville qui est*à une bonne journée de Florence, se-souloïent faire
« de petits poignards, lesquels étant par nouveauté apportés en France,
« furent appelés du nom du lieu, premièrement pisfoyers, depuis pisto-
« fiers, et enfin pwto/efs. Quelque temps après, étant venue Tinvention des �
* petites arquebuses, on leur transporta le nom de ces petits poignards ;
« et ce pauvre mot ayant été pourmené long-temps, en la fin a encore été
* mené jusques en Espagne et Italie pour signifier leurs petits cscus* »

H
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sant partie des compagnies formées de cette milice devoiem
avoir le pistolet à Tarçon de la selle, au lieu de Tare dont
ils étoient armés auparavant. Or, les pistolets «étant point
une arme de nature à être exécutée avec la mèche, il est/
indubitable qu’ils s’exécutoient avec le rouet, dès le pre-
mier  usage  que 1 on en fit. En outre, on voit par Thistoire
des guerres de ce temps-là, qu’à cette époque il y avoit
déjà, dans nos armées, des arquebusiers à cheval; et cer-
tainement leurs arquebuses étoient à rouet, et non à mèche.

Quand je dis que le rouet succéda à la m èche, il ne
faut pas croire que cette nouvelle méthode fit proscrire
1 ancienne; car Tune et l ’autre subsistèrent long-temps en-
semble. Les arquebuses à rouet, qu’on fit beaucoup plus
courtes, et bien moins pesantes que celles à mèche, de-
vinrent larme dune cavalerie légère, qu’on appella arque-
busiers à cheval; et les arquebuses à mèche furent, avec
la pique, l’arme de l’infanterie. Ces arquebuses à mèche
portoient une balle de deux onces ; on les appela par la
suite mousquets ; et alors le nom d’arqiiehuse fut réservé
pour des armes plus légères, et de moindre calibre, s'exé-
cutant de même avec la mèche, dont une partie seulement
des compagnies des gens de pied fut armée, tandis que
l’autre l’étoit de mousquets. Ces arquebuses, qui se don-
noient aux soldats les moins vigoureux, se tiroient sans
fourchette; mais quoique les mousquets fussent moins mas-
sifs que navoient été les arquebuses dans leur première
ongme, il n’en fallôit pas moins une fourchette pour les
tirei.ÿ et cette fourchette faisoit partie de l’armement du
mousquetaire, jusque bien avant dans le siècle dernier.
Non-seulement on la voit dans le Maréchal de bataille de
Lostelnau, imprimé en 1647, mais il paroît qu’elle avoit
encore lieu en 1670, puisque François Mazzioli, qui a

un £ra,t® du maniement des armes, en italien, imprimé
cette année, propose de la supprimer, et de la réserver
seulement pour le service des places de guerre, parce que

11

1
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les mousquets qu’on y emploie sont plus pesans que ceux
<le campagne. Les mousquets ayant été rendus plus légers
et de moindre calibré vers la fin du dernier siècle, oni'  '
abandonna la fourchette ; mais, en 1696, ils s’exécütôient
encore avec la mèche : les grenadiers seuls, alors répartis
Hans les compagnies, étoient armés de fusils dans le goût
de ceux d’à présent. C’est ce qu’on voit dans Y Art militaire
franc ois pour /’Infanterie,  imprimé  en  1696,  ûi-8°.  Ce  ne
fut qu’aux environs de 1700, que les fusils furent substi-
tués aux mousquets dans toute l’infanterie. Qu’on ne croie
pas néanmoins que la platine que nous voyons aujourd’hui
soit aussi moderne que la fin du dernier siècle; elle exis-
toit bien auparavant, et il est mention dans les voyages de
Fietro défia Vaïle, sous l’année 1617, de pistolets avec la
platine actuelle : pistole a jv cile t che non s’ha da perder
tempo atirar su la ruota; c ’est-à-dire, «pistolets à fusil, avec
lesquels on ne perd point de temps à remonter le rouet «

Le rouet n’étoit pas encore entièrement banni de l’ar-
quebuserie vers 155o , puisque Vita Bonfadini dans un petit
ouvrage intitulé, la Caccia delVarcobugio} imprimé à Milan
en 1648, in-in, parle d’arquebuses de chasse à rouet, dont
quelques chasseurs se servoient encore en ce temps; et des
arquebuses à fusil ( a focile), c’est-à-dire, à platine mo-
derne, qu’il préfère de beaucoup aux autres, tant pour la
commodité et la promptitude de l ’exécution, que pour la
solidité, le rouet étant sujet à se détraquer, et demandant
d’ailleurs à être remonté à chaque coup avec une clé. Il
parle même aussi d’arquebuses à mèche, qu’il dit n’étre
propres qu’à tirer à coup posé.

’ Le mot facile  ( fu sil), signifie également, tant en italien qu'en
François, soit Je caillou, soit 1 instrument d'aeier, dont on se sert pour
en tirer'du feu, soit la partie de la platine appelée batterie, soit la
platine entière\ et ion a fini, en France, par appliquer cette dénomi-
nation à l’arme même, en cessant de l’appeler arquebuse, Lorsque les
platines à rouet ou à mèche ont été tout-à-fait abandonnées.
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Nicolà Spadoni, qui a fait un autre traité sur la chasse au

- fusil, intitulé la Caccia deîlo schioppo, imprimé à Bologne en
1673, î«~i2, fait aussi mention de l’arquebuse à mèche,
comme étant encore en usage de son temps parmi quelques

' chasseurs, qui, s’en servoient mèrne pour tirerauvol, et pré-
féraient la mèche à la pierre à fusil, prétendant que son feu
etoit plus sur et plus prompt que celui de la pierre. Spadoni
soutient le contraire, et cela est aisé à prouver; il combat
d’ailleurs cette préférence par d’autres bon nés raisons quise
présentent‘d’elles-mémes, telles que la sujétion de porter
la mèche, de l'ajuster au serpentin, de la compasser avec
le bassinet; indépendamment de la mauvaise odeur qu’elle
répand, propre à faire fuir les oiseaux qui ont l ’odorat fin.

Ainsi, pendant long-temps on s’est servi concurremment
à la chasse, de la mèche, du rouet, et de la platine telle
quelle est aujourdhui, qui enfin, comme la plus com-
mode, la plus simple et la plus expéditive pour l’exécu-
tion des armes à feu, est restée seule, et a fait condamner
les deux autres à l’oubli; quoique, cependant, il se fasse,
encore aujourd hui pour la chasse, des armes à rouet en
Allemagne, et qui! se trouve aussi, dans les arsenaux des
places de guerre, quelques gros fusils appelés fusils de rem-
part, qui s’exécutent avec la mèche.

Ln même temps que l’on a commencé à faire usage à
la guerre d’armes à feu portatives, on a du aussi les em-
ployer à la chasse : et en effet, l’ordonnance des chasses de
François I , de 1 année i 5 i 5, fait déjà mention de haque-
butes et' échopettes, comme instrumens de chasse. C'est
la plus ancienne où il en soit parlé. À l'époque de- i5a5 ',

»

^ Suivant la Relation du Grand prix rendu à Jleaitne en août 1778,
imprimée à Dijon en 1779!, la compagnie de l'arquebuse de Bourg-en-
Bresse,  doit  être  la  plus  ancienne  du  royaume.  Il  y  est  dit  (p.  134) que
“ les privilèges de l'exercice de l’arc et de l'arbalète y furent concédés
«par Philippe de Savoye, comte de Bresse, en 1467, 1480; et par
« Philibert, duc de Savoye, en 1498 ; el que le duc Charles étendit ces
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il y avoit déjà, en plusieurs villes du royaume, des compa-
{piles rie chevaliers de l’arquebuse, formées en corps et au-
torisées par lettres du prince, qui s’exerçoient à tirer de cette
arme, en certains temps de Ta nuée; mais dans ces premiers
temps, on s’en servoit très-peu : l’arbalète étoit, et fut
encore bien des années après, l’arme dominante pour la
citasse, et on ne commença à l’abandonner, ainsi que je l’ai
déjà observé dans le chapitre précédent, que lorsqu’on
eut perfectionné le maniement de l’arquebuse, au point
de pouvoir tirer au vol ; car il ne faut pas croire qu’on ait
tiré au vol dès le premier usage qu’on a fait des arque-
buses. Il en a été de cette invention comme de toutes les -
autres, dont la perfectibilité ne se développe que par'de-
grés, et suivant une progression plus ou moins lente. Il
est aisé d'imaginer que d’abord on aura commencé par
tirer, à balle seule, le menu gibier comme le gros; on se
sera avisé ensuite de charger à deux ou trois balles, pour
couvrir une plus grande surface; puis on aura augmenté
le nombre de ces balles en diminuant leur-volume; et en-
fin on en sera venu progressivement à la grenaille ou dra-
gée, avec laquelle on se sera borné d’abord à tirer lè menu
gibier, soit poil ou plume, arreté; puis, insensiblement,
on se sera essayé à le tirer au vol et pu courant. Telle est
la gradation qui se présente naturellement à l’esprit.

En cherchant à-fixer par des faits cette dernière époque de
la perfection do l’usage des armes à feu pour la chasse, j ’ai
trouvé dans un petit ouvrage intitulé Eccellenza délia caccia
di Cesare Solatïo llomano, imprimé à Home, en 1669, m-16,
qu’au temps où l’auteur écrivoit, il y avoit «environ 80 ans
que l’on connoissoit à Home l’usage de tirer au vol. V a ot-
tanta anni In circa è in itso il tirare a vola in Borna. Ce fut donc
vers 1690, qu’en Italie l’on commença à tirer au vol ; et il

« privilèges au jeu de l’arquebuse, en i 5o <j , confirmés en t 535 , et
« par Henri IV, en iGüt. »

,1
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est naturel de penser qu’à la meme époque , cet usage devint
à-peu-près général dans les autres pays de l'Europe. Je crois
donc pouvoir assurer que jusqu’en i 58o , on ne tiroit point
encore au vol, ni même en courant, si ce n’est les grandes bê-
tes, Je me fonde encore sur les Chasses de Stradan, qui flo-
rin  soit  vers  ce  temps-là,  parmi  lesquelles  on  ne  voit  pas  un
seul chasseur à l ’arquebuse, tirant au vol, ni même en cou-
rant; et sur le pôème intitulé Le Plaisir des champs, par
Claude Gauchet, imprimé pour la première fois en 1583, où
l’auteur, chasseur de profession, décrit plusieurs chasses à
l’arquebuse, et raconte ses exploits en ce genre, et ceux de
quelques chasseurs de sajconnoissance. Or, il n’y est fait
aucune mention de tirer au vol. Tantôt ce sont des perdrix
que  Gauchet  tire  sur  la  neige  :

Je romps tout aussitost ma première entreprise,
. Et de tirer sans plus par les champs je m’advise

Aux timides perdrix. Doncq’ sur l’heure rangeant
Lict sur lict maint drageon, je charge diligent ;

. Puis tournant à l’entour de la troupe escortée,
. t Peu à peu je m’approche, afin qu’espouvantée

- .= Né se lève aussitost.........................................
*

En ayant choisi sept en troupe, je les tire ;
Des sept j ’en frappe trois ; le reste dedans l’air,

i

. Espouvanté du coup , se haste de voler, etc.
^  “  '

1  ■ "  .  -

Tantôt c’est un canard sauvage, qui, pour éviter les serres
d’un faucon qui le poursuit, s’abat dans une mare, où il est
tué d'un coup d arquebuse :

'  \  1j i,

Une fois on le tire, une fois il s’évade,
Mais il demeure enfin d’une autre arquebusade, etc.

Une autre fois, ce sont plusieurs canards poursuivis de
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même par le faucon , et tirés de la meme manière sur une
mare, où ils se sont réfugiés :

h

Mais Amault bon tireur, ainsi qu’on lui commande,
D’une arquebuse tire au. milieu de la bande, etc. „

Mais en aucun endroit, pas un mot de tirer en volant.
S'il s’agit de quadrupèdes, excepté un seul cas, où un san-

glier, chassé par des chiens courans, est tiré par Gauchet,
qui , de deux plombs impiteux tout oultre l'a percé, il n est pas
plus mention de tirer en courant. T " *

Un autre sanglier est tué par lui; mais c’est à 1 affût, et

arrêté :
1  i  i,, " -�

Tantost j’oy traverser je ne sais quoi qui brousse ; -
Aussitost pour tirer l’escopette je trousse,
J’abats le chien tout prest et regarde attentif,
De n’estre pour tirer ni tardif ni liastif.

4  . A fl 4 | t ■■ •
■ * * * * ■ * * ■  Il

Ainsi j’attends venir (caché d’une roclice )
La beste, tant qu’ell* soit de plus prés approchée :
A tant je vois que c’est un'grand sanglier miré, '
Qui vient droict à la vigne où le fruict l’a tiré. '
Â la fin j ’apperçoy la malheureuse beste,
Qui aux rais de la lune à quinze pas s arreste ;

.  i  .

Alors je couche en joue et tire vistement,
De peur qu’estant trop long ell’ n’ait de moi1 le vent ; �
Le coup n’est point en vain, etc.

t  " =
i l

■n  1

Dans une autre occasion, Gauchet tue un chevreuil; mais il
le tire de même arrêté :
A  1

Sitost je n’eus chanté que voici traversant .
Non loing de moi ravi le chevreuil bondissant,.
Qui s*arreste assez prés: alors plus ne m’amuse,
Ains  vistement  en  main  je prends la harquebuse;

4
h
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En joue je la couche, et mire son costé,
Puis lui perçant le flanc par terre l’ai porte.

Ailleurs,
h

il tire sur des marcassins, et toujours à coup posé
'  T

Or estant près d’Ivor, dans un bled sarrasin ,
Je vois le long du bois maint et niciint nitircassin

. Par la laye mené, qui jà déjà doubteuse
Bran si oit pour regagner la forest sabloneuse.
Lors  loing  je  me  retire,  et  pour  la  rassurer,
Mon homme à deux cents pas d’elle fais demeurer,

, * Euî chargeant qu’aussitost qu’il verra dans la taille,
r Que je serai rentré, niaisant il ne faille

A se monsfrer a elle, et qu’il se narde bien
JJc trop ] espouyanter, afin que le moyen

aye de J a mirer : elle ira d’assurance,
D autant qu’à l’autre embusche encore elle ne pense :
J ente le tireplomb dedans Vencroue, afin

� b)e recharger de quoi tirer au marcassin.
Or estant à l’endroit où je m’escroy la beste
Devoir entrer au bois, à tirer je m’appreste.
Mon horcîme j’advertis, qui pas à pas venant
Vers le gourmand troupeau, droit me va l’admenant.
A la rive il s'arrête aux costés de la mere, -

x Q*Û tourner derechef vers Je gaignage espere.
' Lors ne voulant tirer pour un seul à la fois,
" ̂>en oiire quatre ou cinq, dont j’en culbute trois.
La mere espouvantée à travers le boscaee
I -* * 11 1/'uit,  etc.  .

Enfin, Gauchet allant le long d’un bois, au point du jour,
aperçoit un renard qui vient dé se saisir d’un levraut, et
1 emporte au terrier, Alors il se glisse sous le bois, pour ga-
gner le devant, et le tire au passage; mais il ne le tire qu’au
moment où ils arreste pour mieux charger sa proye.*

„  " 11

t
- h1  *  *  ■ -  »  _  *

■  *  ■ *  *  *  *  » É >

Or le voyant tarder pour mieux c.karyer sa proye,
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Je le tire et le paye en pareille m o n n a y e ,
Si bien que sur le lieu je culbute à l’instant '
Le  g a la n t ,e tc .

: 1

De ces différens récits, et de ce que dans un ouvrage de
ce genre, il n’est jamais mention de tirer autrement qu’à
coup posé, je crois qu’on peut hardiment conclure, qu’en
1583, on ne tiroit encore, ni au vol, ni en courant; et cela
s’accorde parfaitement avec le témoignage de l’auteur ita-_
lien que j ’ai cité.

A D D IT IO N .

Depuis que j’ai écrit ce chapitre, un heureux hazard m’a
procuré la connoissance d’un document authentique, propre
à éclaircir l’origine des premières armes à feu portatives,' et
notamment à fixer les idées sur la véritable forme de celles
qui, dans quelques anciennes chroniques et mémoires du
XV* siècle, se trouvent désignées sous le nom de coulcvri~
nés ; qnoiqu’en ce temps-là ce nom se donnât également à
certaines pièces d’artillerie *. Je veux parler d’un poëme al-

• Monstre!et est Je seul de nos chroniqueurs que je sache qui les
if

ait appelées du nom plus propre et sans équivoque de coulevrtnes à
maint C’est à l’occasion de la bataille de Nancy, en 14 77  i  «  et  à
« l’approcher pour joindre, les Suisses deschargèrent leurs coulevrînes
« à main, et à la dite descharge tous les gens de pied du duc de
« Bourgogne se mirent en fuite. » il est' bien vrai que Juvénal des
Ursins ( hist. de Charles VI)., parle déjà de canons h main, sous
l’année 14�4 * niais, à coup sûr, ccs canons à main étoient différons
des coulevrines dont il s’agit ici. O'étoit de très-petites pièces d’artil-
lerie, ainsi nommées, parcequ’uri homme seul pou voit les mouvoir,
les changer de place, et les exécuter, et qui servoient principalement
à la défense des châteaux et forteresses. On sait qu alors et long-temps
depuis, cette menue artillerie fut très-multjpliée, et qu’il y avoit de
ces canons qui ne pesoient pas plus de vingt livres. C’est‘ ce qu’on
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Jemand, imprimé en 1477^ sans nom de ville ( probablement
à Strasbourg), petit in-fol. de dix feuillets seulement, ac-
compagné de gravures sur bois, lequel célèbre les victoires
remportées par les Suisses sur les Bourguignons aux jour-
nées de Granson, Morat et Nancy'.

Les gravures dont il s’agit représentent plusieurs de ces
soldats armés de coulevrines que Comines dit s’être trouvés
au nombre de dix mille .dans l ’armée Suisse à la bataille de
Morat, en 1476. J’ai fait graver deux de ces figures calquées
sur l’original; l’une tirant horizon tellement, l’autre dans une
direction presque perpendiculaire, par lesquelles on pourra
juger de la forme de l’arme appelée alors coulevrine. [V. vl.
V I I f  Jig. 1 ef 2).

Cette forme n’offre aux veux qu’un cylindre tout droit
que le soldat soutient des deux mains et met en joue comme
un fusil, mais avec cette différence que l’extrémité de der-
rière, au lieu de s’appuyer contre l’épaule, est posée dessus et
la dépasse, de la même manière que cela se faisoi t pour tirer de
l’arbalète. La grossièreté du dessin fait qu’on y distingue à
peine le fer d’avec le bois, et qu’au'premier coup-d’œil on
seroit tenté de croire que cette arme ne consiste que dans
un tube de fer tmd, urte espèce de petit canon portatif : ce-
pendant, en y regardant de plus près, on voit que ce tube
est encastré dans un fut de bois, dont il occupe environ les
deux tiers de la longueur. Mdis ces figures laissent à desirer
une chose essentielle : rien n’indique de quelle manière on
inettoit le feu à cette arme; on n’y voit aucune trace de pla-
tine à mèche, ni de quoi que ce soit qui puisse y suppléer.

On remarquera derrière et à quelque distance du soldat

voit par ud  compte dé la chambre des comptes de Dijon de l’an 1 3̂ 4 ,
qui se trouve dans les M ém oires p o u r l'hist.  de Fra nce et de Jim uqnqne ,

(T. II, p. 6 4 ), et par un autre compte d'un trésorier des guerres du duc
!̂e Bretagne, en r 461 , cité par le l1. Daniel; ( histoire de la m ilice

fra n çoisey T: 1 , p. 4 4 4 *)
1 Ce volume est conservé à la Bibliothèque nationale, K” .. . .

Ii
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coulevrinier, représenté Jig. i, deux autres soldats a et
l’un picquier, l’autre arbalétrier, qui partissent l'accompa-
gner; ce qui rappelle et semblemettre en action ce qu’on lit
dans les Mémoires d’Olivier de La M arche, au sujet de ces
Suisses du duc de Calabre escarmouchant au pont de Con-
Jlans, qui se distribuoient de manière que le coulevrinier
étoit toujours suivi d’un picquier et d’un arbalétrier pour se
soutenir l’un l’autre dans le besoin contre la cavalerie.

Outre les deux figures de coulevrinier. dont je viens de
donner l’explication, ces gravures en offrent encore deux au-
tres du même genre que j ’ai jugé inutile de faire copier ;
savoir, un coulevrinier qui du bord d’une rivière ajuste un
archer placé sur le bord opposé, au moment,où celui-ci, ban-'
dant son arc, est prêt à lui décocher une flèche, et un au-
tre, vu par derrière, marchant avec sa coulevrine sur l’é-
paule.  "

Il me reste à observer, touchant cette milice peu connue
des coulevriniers, qu’en 1470, Pierre de Hacquembach,
maître-d’hôtel de Charïes-le-Hardi, duc de Bourgogne, et
son grand-bailli aux comté de Ferrette et vicomté d’Auxois,
commandoït dans l’armée hourguignone u 3o hommes du
comté de Ferrette et autres allemands tant arbalétriers, cou-
levriniers, hallebardiers, que picquenaires l ; que l’année •
suivante le même duc fit une ordonnance pour la levée de
ia5o hommes d’armes où il est dit que chaque lance four-
nie sera de huit hommes, dont cinq achevai, savoir : l’homme
d ’armes, un coustillier et trois archers; et trois à pied, un
arbalétrier, un picquenaire et un coulevrinier2; et enfin

.. " ’  .

1 Mémoires pour l ’histoire de France et de Bourgogne, recueillis par
Labarre* Beaumarchais ; Paris , 1739,111-4*1 ’L B , p. 274^

L  I

a Ibid. T. H, p. a85.— Cette composition de l’homme a armes ou
lance fournie, dpUrparoîtrc singulière, en la comparant à celle dé notre
ancienne gendarmerie françoisc, où l’on ne voit point ce mélange
d’hommes à pieïî'et à cheval. Mais Olivier de Lamarche observe que,

P

tes gens tfe pied n*ëtoîçnt point gouvernés par les gens n cheval*

'i
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que, suivant Y Estât de la maison du duc Charles de Bourgogne,
dit le Hardy, en l’année 1474, qui se trouve à la suite d«w
Mémoires d’Olivier de La Marthe », l’année «le ce prince
etoit de 18000 combattans, donc 2200 coulevriiiiers.

Il me paroit donc actuellement hors de doute, par les nou-
velles preuves dont je.viens d’appuyer ce qui en a déjà été
dit dans le cours de ce chapitre, que les premières armes à
feu portatives et propres à être mises en joue furent d’abord
appelées coulevrines et ensuite arquebuses, lorsque leur forme
se fut perfectionnée en se rapprochant delà forme actuelle
de nos fusils; et que leur usage est beaucoup plus ancien
qu ou ne 1 a cru jusqu à présent, puisqu’on en trouve des tra-
ces dès 1 an 1464* H me paroît mente assez prouvé que l’ar-
quebuse à meehe a existe en même temps et concurremment
avec la coulevrine; car dans l’état de la maison du duc de
Bourgogne en 1474» que je viens de citer, Olivier de La Mar-
che dit que son artillerie est de 3oo bouches à feu dont U se
peutaydei en bataille, sans les harcquebusses et coulevrines dont

�il en a sans nombre;-et dans une relation du siège de Beau-
vais parles Bourguignons, en 1472, écrite en forme de journal
et dans le temps même, par un homme qui paroît avoir été
témoin oculaire des événemeus du siège 3, il est dit, h l’oc-
casion de I assaut donné à un fort qui couvroit l’un des fau-
bourgs1, que quinze ou seize arquebusiers habitants de la ville
y accoururent pour le defendre.

^ représente une très-ancienne arquebuse à mèche
conservée à,l arsenal de Berne, avec plusieurs autres de
même forme qui," suivant la tradition constante du pays,
firent partie du butin gagné par.les Suisses à la bataille de
Morat, lequel fut alors partagé entre les divers cantons,
suivant Schilling, auteur contemporain, qui a écrit en aile-

�
■ .

1 Édition  de  Louvain,  x645;  in-40,

 ̂ -Discours véritable du siège de Beauvais, etc., dans les preuves de
Cumines; é«lit. de Lrnglet, T. ni.
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matid,,par ordre du magistrat de Berne, l ’histoire de la
guerre des Suisses contre les Bourguignons. On assure, d’a-
près la meme tradition, que ces arquebuses étoient les armes -
du duc de Bourgogne. Voici la description de celle que j ’ai
fait graver d’après un dessin très-exact'et très-soigné qui m’a
été envoyé par M. de Herbort, capitaine d’artillerie à Berne. ,
A considérer la courbe très-arquée que décrit la couche de
cette arquebuse, et en comparant cette couche à celle de
nos armes d’aujourd’hui, on a peine à imaginer qu’elle put
s’appuyer à l’épaule. J’aime mieux le croire cependant que �
de supposer qu’elle s’appuyât sur la poitrine; attitude à
laquelle cette forme paroît se prêter encore plus difficile-
ment. ,4

Le canon de cette arquebuse est dressé par dehors à huit
pans, et a deux pieds onze pouces de longueur. Son épais-
seur est de six lignes à l'extrémité du derrière, et se réduit
à deux sur le devant. L’arme en est lisse, c est-à-dire sans
ravures. Le calibre est de seize, le même que celui de nosJ
fusils de munition. Près de la culasse il porte une mire a ,
qui est un petit tuyau de fer noirci, et tout au bout sur le
devant un guidon de même métal. Le fût est d’un bois brun
incrusté en ivoire dans presque toutes ses parties. L e canon
y est maintenu par trois tenons h goupille. La baguette est
de chêne, garnie en haut d’une têté d’ivoire, et ferrée à
l’autre extrémité. Elle glisse dans une rainure qui se rétrécit
en dehors, et il n’y a qu’un seul porte-baguette. Sous l à .
crosse est un petit anneau ou piton b, dont on ne devine pas
l’usage. Le poids de l’anne est de onze livres et demie de
seize onces. ’

Quoi qu’il en soit de la tradition qui veut que cette arque*
buse soit du nombre des armes prises à la journée de Alorat,
tradition au surplus que rien n’autorise à contester, toujours
est-il vrai représente une des plus anciennes armes
à feu portnti^ ^ et il est très-probable que ce sont les ar-
.  ' i "

>
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quebuses de cette forme qui ont remplacé immédiatement
et sans intermédiaire les coulevrines à main des Jîg. i  e t a ,
et même qu'elles étoient déjà connues avant qu'on eût cessé
de faire usage de ces dernières.

M. de Herbort a joint au dessin de l'arquebuse que je
viens de décrire, celui d'un pistolet à rouet, qu’on dit avoir
appartenu au duc de Bourgogne lui-même, et faisant éga-
lement partie des armes prises à Morat. Je ne l’ai point fait
graver, parceque le pistolet à rouet est une arme qui se ren-
contre assez communément, et que celui-ci diffère peu de
plusieurs autres que j’ai vus. J'ai cru jusqu’à présent que la
platine à rouet, la seule qui fût propre pour l'exécution du
pistolet, n’avoit été inventée parles Allemands pour le plus
tôt qu'au commencement du xvic. siècle; mais j ’avoue que
l’époque précise de cette invention n’étant déterminée par
aucun document historique, elle peut être beaucoup plus
reculée que je ne l’ai conjecturé, me fondant uniquement
sur ce qu’en .France nous ne voyons paroîtrc dans notre his-
toire  des  corps  de  cavalerie  légère,  armée  de  pistolets,  que
vers l’an i&4o. Mais on peut croire qu’il en a été de cette
arme comme de l’arquebuse dont l’usage ne s’est établi chez
nous qu’assez, tard. ïl est donc très-possible que l’invention
da pistolet, qui a dû suivre de près celle du rouet, appar-
tienne aux dernières années du quinzième siècle. D'ailleurs,
la forme lourde et massive de celui-ci dépose en faveur de
l'ancienneté qu’on lui donne, car il pèse trois livres trois
quarts. De plus, il est d’un travail assez riche, tant pour le

■ w 4

bois qui est parfaitement ouvragé eu ivome, que popr la
platine où il reste encore des traces de Mure en or
et argent, ce qui prouve qu’ il a per-
sonne considérable. Mais ce qui « A K n c o r e un certain
degré de probabilité à la t r a d i t i o n a t t a c h e ,  c’est qu’à
l'extrémité de la crosse est un médaillon d|E|Ujftre qui repré-
sente un lion debout. Or, ce lion paroît avoireté une.^levise
ou emblème adopté par Charles-Je-hardy, duc de nôurgo-
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gne,  car  on  lit  dans  la petite Histoire anonyme, etc. ‘ que le
jour delà bataille de Nancy, où il périt, comme on lui accom-
modoit son armet, un lion (Tor qui en formoit le cimier vint
à tomber sur Iarçon de la selle, ce qu’il prit en mauvais
augure  en  disant  : Hoc est signum Dei.

C H A P I T R E  I I I .

De la fabrication des Canons.

§ i. De la Forge.

' J

Po u r fabriquer un canon ordinaire, c’est-à-dire de 32 ou
33 pouces de longueur, et du poids d’environ deux livres et
demie, tels qu’ ils se font aujourd’hui le plus communément,
on commence par forger et bien corroyer une barre de fer
plat  de  12  à  i 5 livres, jusqu’à ce qu’elle soit réduite en
lame suffisamment aplatie, en la repliant sur elle-même à
l’extrémité qui doit former le derrière du canon, pour ren-
forcer cette partie. Le fer le plus doux et le plus liant est
celui que l’on doit choisir; nos canonniers de Paris y emploient
celui de Ctavières en lîerry, le meilleur que nous ayons en
France. . -

supporte Pendume, ce

On chauffe ensuite cette lame au.^ougflNcerise, et on la
plie en forme de gouttière, en la frappantù’doups redoublés
de la panne du marteau sur une espècè 'de fourche ou i erec£  1 i - ■■ - i=■= *v- € I
de  fer  fixé  dans  le  bl

j ■

qui donne la facilité d’en fotm êf un tube en rabattant les
bords sur l’enclume avec le marteau.

1  j  ^  V  *

Cette opération faite, il s’agît tre forger le canon, et de

' P"°y- Collection des mémoires particuliers relatifs h l'hist. de France,
rédigée par Perrin , Paris, 178s 1806, T. IX, p. 330.

.  , * . *4 *
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lui donner la première forme en soudant les deux bords de
la laine, que l’on fait chevaucher l’un sur l’autre, ce qui se
fait peu-à-peu et. successivement, au moyen de plusieurs
chaudes['données au même endroit; faisant entrer à chaque
chaude dans le creux du canon, un§ broche bien arrondie,
qui en ébauche Vante ou le cylindre; cette broche fait ici
l ’office d’une bigorne. Les chaudes se donnent de deux en
deux pouces aux canons fins, au nombre de six ou sept,
plus ou moins, sur chaque longueur de deux pouces.

On sent qu’il faut deux hommes pour forger : l’ouvrier
principal chauffe, tandis que l’autre souffle, et tient la bro-
che prête pour l’introduire dans le canon, à l’instant qu’il
sort du feu; après quoi tous deux le battent ensemble sur
l’enclume.  .

i i

Le canonnier, en chauffant son canon, a soin de donner,
i -  *  i

de moment à autre, horizontalement de petits coups de
marteau sur l’extrémité qu’il tient de la main gauche : cette
attention est nécessaire, d’abord pour refouler et resserrer

M  -  k

les parties du fer, prêtes à ‘se quitter lorsqu il arrive au de-
gré de chaleur qu’on appelle blanc-soudant, degré qui pré-
cède immédiatement la fusion, et empêcher par-là que le
canon ne se partage en deux à l’endroit de la chaude; cela
sert aussi pour prévenir les travers} pour ouvrir et dilater
1es fentes et pailles, s’il s’en trouve, et les disposer à se réu-
nir, en chassant par ce refoulement les crasses et impuretés
qui les forment. C’est dans cette même vue qu’en retirant
le canon de la forge, il frappe horizontalement contre l’en-
clume l’autre extrémité dû canon, ce qui s’appelle estoquer.

La fente est une solution de continuité en long; le tra-
vers une solution de continuité en large.

La paille est autre chose; c’est une petite lame ou écaille
mince détachée du canon, et qui n v tient que par une base

J| [i ji ^  ( J  ^

plus où moins étendue. Ce sont des défauts plus'ou moins
considérables, selon leur profondeur et l’endroit où ils sont

1ilacés.-

< ii
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La fente, ainsi que la paille, sont plus de conséquence

. que le travers, pour la sûreté, attendu que l’effort de la
poudre se fait sur le diamètre, et non sur la longueur du
canon. C’est le contraire dans une lame d’épée : s’il s’y ren-
contre un travers un peu profond, elle se rompra, pour peu
qu’on la ploie, parce que l’effort est longitudinal; si elle
n’a qu'une paille ou fente, elle résistera. Au surplus, les
pailles se rencontrent bien plus souvent que les fentes.
Lorsqu’elles sont au dehors et superficielles, ce n’est qu’un
défaut de propreté: au dedans, elles peuvent former une
chambre en s’enlevant, et alors c’est un défaut capital; sur*
tout si la paille pénètre jusqu’au dehors*. Il en est de même
des fentes. *

Lorsque le canon est soudé sur toute sa longueur, on le
* chauffe presque à blanc de distance en. distance et à diffé-
rentes reprises, pour le porter à un était, où,après l’avoir
saisi par sa partie froide, on introduit dans son extrémité
un petit  levier de fer  coudé,  par le  moyen duquel  on le  tord
d’uu denü tour ou environ. Cette opération ajoute beaucoup
à sa solidité, en donnant à la soudure, et aux fibres du fer,
une direction spirale, bien plus résistible à l’effort de
la poudre,-que la direction longitudinale. Mais il est bon
d’observer que les chaudes qui sç donnent ensuite sur les

j  y -  ^  ^

torses, pour concentrer les fibres du fer dans cette direction
spirale, et ragréer le canon, ne doivent pas être trop vives,
sans quoi le nerf du fer reprendrait son état naturel, et le
canon redeviendroit un canon ordinaire.

Observons encore que la plupart des canons qu’on ap-
pelle tordus7 ne le  sont qu’en partie;  car il-y a au moins six
pouces du devant, et (ce qui importe bien davantage) sept
à huit du derrière qui ne le sont pas; et voici pourquoi;
Comme il faut que le canon soit très-chaud, lorsqu’on le

i j i 1

porte à l’étau pour le tordre, si on le chauffoit au même
degré  jusqu’à  ses  extrémités,  alors  le  levier  qui  sert  à  tor-
dre, n auroit plus de prise, et ne tordrait pas. Il m’a été
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tissure cependant par un habile canonnier, qu'eu mettant à
cette opération^plus de soin et d’attention qu’on y en met
couramment, il est possible de tordre un canon, sur le der-
ri ère, à moins de trois pouces près de l’extrémité : quant
au devant, cette précision importe peu. Au surplus, pour
obtenir un canon tordu dans toute sa longueur, il ne s’ugi-
roit que de le forger assez long pour pouvoir en retrancher
la partie non tordue. Il est même un moyen d’obvier à cet
inconvénient, sans rien retrancher du canon. En forgeant
la lame, et lorsqu’on double le fer sur le derrière pour for-
mer ce qu’on appelle le tonnerre, il ne s’agit que d’inter-

» poser dans la doublure deux petites pièces de fer plat, lar-
gesde deux à trois pouces chacune, et d’une longueur à-peu-
près égale à la largeur que doit avoir la laine en cette partie,
en les plaçant l’une à côté de l’autre, non suivant leur lon-
gueur, mais tranversalement. Le tout étant forgé et soudé
ensemble, il en résulte un fer dont les fibres se croisent, ce
qui augmente sa force et sa ténacité, et peut suppléer à la
torsion. � . ... *

Tous les canons qui se font à Paris sont tordus; mais à
Saint-Etienne, et dans les autres manufactures d’armes, ils
ne le sont pas toujours. <
, Le grand point pour bien forger un canon, est de savoir
chaufferie fer à propos, et lui donner le degré de feu conve-
nable. Une chose encore très-importante pour la forge d’un
canon, c’est d’y employer le moins de ferpossible, eu égard
au  poids  qu’il  doit  avoir,  afin  de  laissera  la  lime  le  moins  à
faire qu’il se peut, ce qui s’appelle forger près de la lime; et
la raison en est sensible. Moins le fer est épais, mieux il se
chauffe et se purifie par l’action du feu. Plus un canon aura
été forgé massif, plus il restera d’ouvrage à faire à la lime;
et comme la partie extérieure du fer est celle qui a reçu le
plus immédiatement le travail du marteau, que par consé-
quent cette partie est la mieux purgée et la plus corroyée,
il  faut  tâcher  d’en  ôter  le  moins  possible;  et  ce  né  peut  être

n
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qu’en forgeant le canon le plus près qu’il se peut de l’épais-
seur qu’ il doit avoir lorsqu’il sera lime et fini.

On s’étonnera peut-être que pour fabriquer un canon du
poids d’environ deux livres et demie, il faille employer jus-
qu’à  douze  livres  de  fer  et  plus,  comme  nous  l’avons  dit  :
ce  déchet est inévi table. Le grand nombre de chaudes néces-
saires, tant pour purger et corroyer la lame, que pour bien
souder Je canon, en emporte la majeure partie; le reste est
pour l’ouvrage des forets et  de la  lime.  Au reste,  la  quantité
de fer dépend aussi beaucoup de sa qualité, de celle du
charbon, et de la main du forgeron.

£ 2. Comment bc forent' les canons*

ir

Lorsque le canon est forgé, il s’agit de le forer • cest-à*
dire, de le réduire au calibre q.uTon veut lui donner. L ’àme
se trouve ébauchée par la broche sur laquelle iï a été forgé;
mais elle est inégale, raboteuse, et a beaucoup moins de
diamètre qu’elle ne doit en avoir, afin de laisser une cer-
taine épaisseur pour le travail du foret.

La machine qui sert à forer les canons, appelée banc à
forery ou banc de forage, est composée de deux jumelles de
six à sept pieds de long, et à-peu-près de six pouces en
quarré. Ces deux jumelles sont posées horizontalement, et
emmortaisées- par leurs extrémités, chacune dans deux
montants de trois pieds de haut solidement établis : laissant
entre elles un espace d’environ un demi-pied, dans lequel
s’adapte une pièce de bois de i 5 à 18 pouces de long, en-
clavée de chaque côté dans une rainure pratiquée sur toute
la longueur de ces jumelles. *

Cette pièce de bois, à laquelle on donne le nom de cou-
lisse, est traversée par un boulon de fer dont la partie
supérieure forme un anneau assez grand pour y passer le
derrière du canon, et l’y assujettir avec une cheville de fer
qui fait l ’office de coin ; cet anneau est appelé le séfté. Une

il
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forte manivelle, dans une extrémité de laquelle s'emmanche
le foret, et dont l'autre bout est garni d'une roue, ou de

i  ■ 11 ■  u

deux pièces de bois en croix, pour lui donner du poids,
étant tournée à force de bras, fait mouvoir le foret qu’on a
introduit dans le canon, qui avance peu-à-peu avec la cou-
lisse sur laquelle il est assujetti, et à mesure que le foret tait
sa trace ; et cela par l’effet d'une corde ou chaîne attachée
par un bout à la coulisse, et de l’autre à une planche char*
gée d'une grosse pierre, et placée au-dessous du banc à
forer; laquelle planche, à mesure quelle est descendue-à
terre, se relève par un petit cric destiné à cet usage.

Le foret est une broche de fer garnie d’un carré d’acier
_  i '  "

de cinq à six pouces de long, qui, en tournant dans le ca-
non, coupe et ènlève toutes les inégalités et aspérités que
la forge y a laissées, et efface les petites cavités qui s’y
trouvent, qu’on appelle taches de forge . On passe successi-
vement dans le canon jusqu'à vingt ou vingt-cinq forets de
différentes grosseurs, bien graissés d’huile; ce qui varie
en plus ou en moins, suivant les différents calibres.

L ’action du foret échauffe beaucoup le canon, le tour-
mente et le plie fréquemment; c'est pourquoi on a soin de
le couvrir d’un linge mouillé, qui empêche d’ailleurs que le
foret ne se détrempe; et on le retire du banc de temps en
temps, pour le redresser sur l'enclume à coups de marteau.
Lorsque les forets ont bien nettoyé lam e du canon, on v
passe plusieurs fois la mèche, pour effacer seulement les plus
gros traits du foret; et c’est alors qu’il faut le dresser par-
dedans. •

Cette opération essentielle pour la perfection d'un canon,
s’appelle dresser au cordeau.

Le cordeau est un fil de laiton, tendu au moyen d’un arc
auquel il s’accroche parles deux bouts. Le canonnier le passe
dans le canon, et examine soigneusement, en le présentant
au jour, et en le retournant sur tous,les sens, les endroits
de  l1  amc  où  le  cordeau  ne  pose  pas.  Il  marque  ces  endroits

*



LA OH A SSL AU FUSIL. 57
par dehors avec le doigt, et fait rentrer le fer en dedans à
coups de marteau sur l'enclume ; on remet ensuite le canon
sur le banc, pour y passer la mèche, qui emporte toutes les
parties de fer excédantes que le marteau a fait rentrer, ainsi
que les traits du foret. _

! î mèche est une espèce de foret dont le carré de dix à
douze pouces est poli', et dont les arêtes sont plus vives, et
coupent le fer plus finement. Ce carré va en diminuant vers
le bout, afin de pouvoir y ajuster sur une des faces une pe-
tite lame de bois appelée étdfe i qui fait que deux arêtes
seulement travaillent. À mesure que l’ételle se lâche, on la
fait serrer à volonté avec de petites bandes de papier qui
s’interposent entre elle et la mèche. Il est essentiel que le
carré de la mèche, qui dresse l’aine du canon en même
temps qu’il la polit, soit lui-mêine parfaitement droit, et que
la trempe ne Fait pas déjeté. �

On dresse ainsi le canon à plusieurs reprises, c’est-à-dire *
en répétant alternativement l ’opération du cordeau et celle
de la mèche; jusqu’à ce qu’onfin le cordeau $e trouve porter
également dans toute la longueur et le pourtour de Pâme du
canon, de quelque côté qu’on le retourne, et qu’il ne pré-
sente pins à l’œil qu’une surface parfaitement unie.

■

§ 3+ Comment on lime les canons, „

Le canon étant dressé et calibré par dedans, reste à le
limer, et à lui donner la forme extérieure et les proportions
qu’il doit avoir, tant sur le devant que sur le derrière. Pour
Je faire avec justesse, on commence par y former quatre
pans, qu’on partage en huit, et les huit en seize, sauf huit
à neuf pouces, plus ou moins, suivant la longueur du canon,
qui doivent rester à huit pans sur le derrière, et former ce
qu’ou appelle le carré r. Alors il se trouve presque arrondi,

1 Les canonniers de Paris son! dans l’usage de faire des carrés très-
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et il ne s'agit plus que d’enlever avec la lime toutes les
arêtes que forment ces seize pans. ,

: ' Il est très-essentiel pour la solidité d’un canon, qu’il soit
ir

partout égal de fer, c’est-à-dire, qu’il ne s’y trouve pas plus
d’épaisseur d’un côté que de l’autre. Pour parvenir, autant
qu’il se peut, à ce point de précision, les canonniers em-
ploient un outil, appelle compas d'épaisseur ; c’est une verge
de fer ployée de façon qu’elle forme deux brandies paral-
lèles, très-ràpprochées l’une de l’autre; l’une de ces bran-
ches s’introduit dans le canon, et y est ferme, au moyen d’un
ressort dont elle est garnie par en bas; l’autre descend pa-
rallèlement par dehors le long du canon, et est traversée à
son extrémité par une vis horizontale. En faisant tourner le
compas dans le^canon, cette vis indique les endroits où il y
a trop de fer; et on en ôte avec la lime, jusqu’à ce qu’en
promenant le cpmpas sur toute la longueur et la circonfé-

* rente extérieure du canon, elle s’en trouve toujours à une
égale distance ‘ . Pour donner à cette opération toute la

-  î . l  *
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courts, de 7 à 8 pouces, par exemple, pour un canon de,3a ou 33
pouces, il me semble qu’un carré d’environ le tiers de la longueur,
donneront plus de grâce au canon. Mais il faut convenir aussi que gé-
néralement on leur commande aujourd’hui les canons si légers, qu’ils

� ne peuvent atteindre cètte légèreté qu’en tenant le carré plus court et
moins étoffé. On étoit dans le goût autrefois d’arrondir le derrière des
canons doubles. Pendant quelques*armées ce goût avoit changé, et ils
ae faisaient à 8 pans comme les simples , dont il sc fait très-peu de
ronds sur le derrière. Mais on revient aujourd'hui à fusage de les ar-
rondir. Cette forme est peut-être motos gracieuse ; maïs elle est non-
seulement plus solide en ce que le fer s'y trouve plus également ré-
parti; elle est aussi plus favorable pour la damasquinure, qui s'y
déploie avec bien plus d'avantage que sur des pans.

1 Le sieur Pelletier, machiniste de S* À. U, (loin Gabriel, infant d'Iïs*
pagne, annonça, il y a quelques années, dans les papiers publics, une
machine de son invention, destinée à rendre les canons de fusil d'une

11

épaisseur parfaitement égale dans tous les points corresponds ns de
leur circonférence. Je veux croire que cette machine, approuvée par

i i  ■
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justesse dont elle est susceptible , il est à propos d'ajouter à
la branche intérieure du compas, un mandrin de trois à
quatre doigts de long, percé dans son centre, et fait en

l'académie des sciences, et que je ne connais point, peut opérer cette
eîgalité avec plus de précision que le compris d’épaisseur dont se ser-
vent les canonniers : mais pour rehausser te mérite de son invention,
il dcpiisc trop les moyens connus. Suivant son Prospectus, les canons
les plus chers et les mieux faits, coupés par bouts transversalement,
présentent le plus souvent des inégalités d"épaisseur du double en
plus et en moins; il prétend que les armes de chasse tics personnes les
plus précieuses et des plus puissans souverains partagent cet inconvénient
avec celles du dernier sauvage. C’est de quoi ne conviendront ni les ca-
nonniers, ni ceux qui connoissent la fabrication des canons. Une iné-
galité aussi considérable ne doit jamais se trouver dans un canon bien
dressé par dedans, et bien limé. Avec le compas d’épaisseur, on peut
obtenir, sinon une précision géométrique, au moins une approxima-
tion ti ès-suffisantc pour rassurer sur le danger de cette inégalité d’é-
paisseur, de même que sur les inconvénient que le sieur Pelletier dit
rn résulter, tels qu’tira dérangement f une divergence dans la portée f et
une  commotion  dans  larme , gui incommode beaucoup et blesse souvent
celui  gui  la  tient: inconvcnicos qui, s'ils ne sont pas imaginaires, sont
au moins fort exagérés. Le sieur Pelletier ne persuadera donc point
aux gens de l’art, ni aux connoisscurs, qu'une différence d’épaisseur
fie deux ou trois feuilles de papier, d’un sou-marqué, de deux s’il le
veut, quî est, en cavant au plus fort, celle qui peut se rencontrer
quelquefois entre certains points de la circonférence d’im canon fin
bien limé; il ne leur persuadera point, dis-je, qu’une pareille diffé-
rence mérite tant d’attention. Il n’y a certainement point de canon
commun, ou demi fin, de ceux qui se font pour le commerce dans
les manufaciures, point de canon de soldat où on ne trouvât au moins
cette inégalité d’épaisseur; et cependant il est de fait, pour ces der-
niers, qu’à l’épreuve, où la charge est triplée, du moins en poudre,
il n’en crève pas quatre sur cent. D’ailleurs, en attachant autant d im-
portance qu’il le prétend à la parfaite égalité d’épaisseur des canons,
sa machine ne peut la procurer qu’avec le concours du canonnier ;
cette précision rigoureuse suppose toujours famé du canon parfaite-
ment dressée au cordeau, et ce parfait niveau est une donnée indis-
pensable pour le succès île son operation.

f
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quille, afin de pouvoir s’ajuster à tous les calibres, dans le-
quel eettë branche se trouvant engagée, tourne avec bien
moins de jeu que lorsqu’elle est en liberté dans l'omc du
canon, et ne peut déverser en aucun sens. Cette précaution
n’est pus_toujours employée ; mais aucun canonnier, jaloux
de la perfection de son ouvrage, ne doit la négliger.

Le canou ainsi limé et dressé par dehors, on y soude les
tenons au cuivre, et le guidon à la soudure d’argent, ce qui
s’appelle garnir. Ensuite on y repasse la mèche pour ôter
les saletés que le feu y a occasionnes en le garnissant,
après quoi on le culasse. Cette dernière opération est im-
portante. ,

Pour culasser un canon, on se sert d’abord d’un taraud
long et un peu conique, appelé ouille  ̂ A cause de sa forme.
Ou le fait entrer à force dans le canon avec le tournera-

4

gauche, jusqu’à ce qu’il ait ébauché les deux ou trois
premiers filets ; alors on y passe un autre taraud m oyen,
moins conique ; et quand celui-ci avec le tourne-à-gauclie
a été.mis à fond, c’est-à-dire, assez loin pour former la lon-
gueur de la culasse, on y passe un troisième taraud à-pen-
près égal de grosseur, et semblable à la culasse qui doit
remplir les écrous formés dans le canon. Cette culasse doit

. � • • , .
être faite dans une filière, non à la lime. Les filets doivent
etre nets et vifs; et il faut prendre garde qu’elle remplisse
exactement tous les écrous que le taraud a ouverts dans le
canon. Une culasse de sept ou huit filets est suffisamment

*  'i  p
longue. * '

' Cela fait, il ne reste plus qu’à achever dépolir le canon
par dehors avec des limes douces et de l ’huile, jusqu’à ce
qu’il ne présente plus à l’œ il, d’un bout à l’antre et sur
tousdes sen s,-q u ’une surface très-unie, sans inégalités
ni ondes. C’est en quoi consiste la perfection extérieure
d’un canon, et ce qui distingue un canon fin d’un canon
commun.

Le détail que nous venons de donner de la manière tant
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de forer que de limer les canons, s’exécute dans les manu-
factures, comme à Saint-Étienne, àCharleville et ailleurs,
par le moyeu de l’eau : une roue fait tourner plusieurs fo-
rets à-la-fois. De meme, c’est sur une meule que l ’eau fait
mouvoir, que l’on ébauche et dégrossit les canons, au lieu
de faire cet ouvrage à la lime.

Reste à parler des canons doubles; c’est-à-dire, de la ma-
nière de les assembler et de les ajuster. Lorsque les canons
destinés à former un canon double sont limés au point où
ils doivent l’être, on dresse chacun d’eux du côté où ils doi-
vent se jo indre, de manière qu’en les présentant 1 un sur
l’autre, ils s’approchent au plus près possible dans toute
leur longueur; sauf le petit jour qui résulte nécessairement,
vers le milieu, de la différence de l’épaisseur du derrière à
celle du devant. Alors on fait deux entailles correspondantes
aux deux extrémités de chaque canon, dans lesquelles on
fait entrer deux petites clavettes de fer, afin, de les main-
tenir, en prenant bien garde à ce qu’ils soient parfaitement
de niveau, et que l’un n’excède pas l ’autre. Cela fait, on y
ajuste la plate-bande, qui est cette petite bande faite en
triangle qui règne entre les deux canons, et remplit le vûide
qui s’y trouve Ou l’assujettit (le distance en distance avec
des liens de fil de fer, et on soude en même temps là plate-
bande et les canons au cuivre et à la terre, ce quj se fait à
plusieurs reprises.

Lorsque les canons sont ainsi assemblés, on les finit, et
on dresse et polit la plate-bande avec la finie douce et l’huile ;
ensuite on garnit ce canon double; c’est-à-dire , qu’on y

1 11 se fait quelques canons à double plate-bande; c’est-à-dire avec
une seconde plate-bande en-dessous : celle-ci ne va que jusqu à la nais-
sance du bois, j ’approuve fort cette méthode, qui rend le canon plus
aisé à essuyer lorsqu'il est mouillé, et empêche l’eau de séjourner dans
levuidç qui sc trouve par dessous ; qui, d’ailleurs, lui donne une forme
plus agréable. On peut faire cette plate-bande moins large que celle
de dessus.
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soude à la soudure d’argent un guidon et deux porte-ba-
guettes, et au cuivre un tenon double, où doit passer le ti-
roir qui contient la monture: enfin, on y repasse la mèche

' pour nettoyer lé dedans, et on le culasse.
Si un canon double n’a pas été assez dégagé sur le der-

rière, du côté où les canons sont assemblés, il arrive de-lù
que, pour s’approcher comme ils le doivent, ils son t obligés
de céder et d’obéir sensiblement l’un et Pautre, ce qui d’a-
bord est désagréable à la vue ; et c’est ce qu’on appelle des
canons bridés. D’ailleurs, lorsqu’on y repasse la mèche après
les avoir assemblés, comme ils ne sont plus droits, elle
prend plus d’un côté que de l’au tre, et par là le calibre
devient inégal. Il faut donc que deux canons qu’on as-
semble soient limés sur le derrière de façon que les deux

, épaisseurs, du, côté où ils se joignent, ne forment etisem-
1 Ide que celle qu’a chaque canon dans tout le reste de son

i ' � contour.
;  r  y  ■ ■

ÿ . On faisoit, autrefois les fusils doubles de deux canons
détachés, l’un dessus, Pautre dessous. Le mécanisme de

j- . cette arme, appelée fu sil tournant, consiste dans une bri-
‘ i|_ |1  I

sure tournante, pratiquée au défaut de la culasse, au moyen
de laquelle, lorsque le premier coup est tiré, d’un tour de

. main, en appuyant de l’autre sur le pontet de la sous-garde, '
on retourne en dessus le canon qui reste chargé. La platine

i:�/  . , de ce fusil est aussi brisée, et tout le jeu intérieur se fait
dans la partie d en-haut qui reste immobile, celle d’en-bas

,J  .  .  ■ ^

' ne portant que la batterie et le bassinet. Cette partie d’en-
1 � ) au lieu que celle d’en-haut est simple; c’est-

à-dire,  qu’il  n’y  a  qu’un  chien,  mais  une  batterie  et  un  bas-
sinet en dessus, et autant en-dessous; de manière qu’en

. • ramenant le canon de dessous en dessus, après avoir tiré le
premier coup, et remis le chien au bandé, on ramène pa-
reillement une autre batterie et un autre bassinet qui se

- présente yis-à-vis le chien, et mettent en état de tirer le
L  "

, second coup. On sent qu’il est assez difficile de s’en servir
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pour tirer sur lu même pièce de gibier Les fusils doubles
d’aujourd'hui sont infiniment plus commodes et plus expé-
ditifs* Cependant il se fait encore à présent quelques fusils
tournans, et il s’en fait même quelques-uns à quatre coups.
Il est aisé de concevoir que le mécanisme de la brisure
tournante peut s'appliquer à deux canons doubles, comme
à deux canons simples; il faut alors deux chiens, quatre
batteries et quatre bassinets» Ces fusils à quatre coups sont
nécessairement pesans; et, pour être passablement solides,
leur poids ne peut être moindre que de huit à neuf livres,
dont environ cinq pour les canons, supposés de trente pou-
ces, et du calibre de vingt-huit à trente. On a imaginé de-

J  II  rfy  a  pas  plus  (le 5o ans que les fusils doubles à canons soudés1
sont en usage. Jean Le Clerc 7  mort  en  ] 73g, oncle du sieur Nicolas Le
Clercy canonnier bréveté du lïoi Louis XVI, est le premier qui ait fait
de ces canons à Pâtis vers 1738; mais l'invention vient de Saint-Étienne,
où, à celte époque, il s’en faisoit déjà depuis quelques années. Je ne
puis dire si les canons doubles assemblés parallèlement par des tenons
et des vis, qui se séparent à volonté, et qu'on appelle à plate-bande dé-
tachée, les ont précédés, comme il est assez naturel de le croire; maïs
ce que je puis assurer, cest qu e1 l'invention du fusil double, formé de
deux canons parallèles, avec deux platines, l'une à droite, l’autre à
gauche, datent de beaucoup plus loin qu'on ne le croit communément,
J ai vu au garde-meubles de la couronne deux anciens fusils de cette
espèce  ;  l'un  de 38 à 4° pouces de canon, calibre d'environ 4° ; l’autre
de près de 4 pieds et demi de canon, calibre d'environ a4* Le premier
a des platines à rouet, et est monté en ébène d’un goût très-antique; ct^
il paroit avoir été fait vers 1600 au plus tard, probablement pour Hen-
ri IV. Le second, quoiqu'il ait des platines à'peu*près construites comme
celles d'aujourd'hui, ne parolt guères moins ancien. La seule diffé-
rence de ces fusils doubles à ceux dont nous nous servons, c'est que les
canons n'en sont point soudes; ils sont simplement ajustés Tun contre
l'autre, et maintenus d'abord par les queues de leurs culasses, et en-
suite le long de la monture par trois ou quatre goupilles, passant dans
des tenons placés à chacun des canons, Turi vis-à-vis de l'autre. Du
l'este, chaque canon a sa visière et son guidon; et rentre-deux, n'élant
point rempli par une plate-bande, forme une coulisse triangulaire.

*
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puis quelque temps une nouvelle espèce de fusils à quatre
coups, non tournai)s. Ce sont quatre canons soudés en-
semble, deux dessus, deux dessous; ces derniers plus courts
de trois pouces, et avec quatre plates-bandes pour remplir
les  vides  extérieurs  que  forme  cet  assemblage.  Le  vu  idc  du
milieu sert à placer la baguette. Ces fusils ont quatre pla-
tines et quatre détentes; par conséquent une pièce de dé-
tente et Je pontet de la ,sous-garde plus alongés qu a l’ordi-
naire pour les fusils doubles. On sent que les deux platines
qui  sont  de  chaque  côté  ne  doivent  pas  être  sur  la  même
ligne, deux des canons se trouvant plus bas que les autres.
Elles sont placées, l ’une à l’extrémité de l’autre, de façon
cependant que celle du canon long empiète un peu sur celle
du canon court, afin que les détentes se trouvent moins
éloignées; et, pour que la platine supérieure ne gêne point
le jeu de la plus basse, les ressorts de batterie se placent en
dedans, au lieu d’être en dehors , comme dans les platines
ordinaires. Si, d’un côté, les fusils quadruples de cette nou-
velle construction ont sur les tournans l’avantage d’une
plus prompte exécution’ , ils ont, de l’autre, un inconvénient
que n’ont pas ces derniers; savoir, un défaut de justesse
dans la portée des canons de dessous, qui, tirés sous le
même point de mire que les canons supérieurs, portent né-
cessairement beaucoup plus' bas. Ajoutez à cela qu’ils sont
encore plus pesans. J’en ai vu un dont les canons longs
sont de trente et un pouces, qui pèse dix livres et demie. Il
y a peu de chasseurs qui s’accommodassent d’une arme de
ce poids. Au surplus, les rencontres où un chasseur pour-
rait desîrer .un fusil à quatre coups sont si rares, qu’une
pareille arme ne doit être considérée que comme une pièce
de cabinet, plus faite pour la curiosité que pour le ser-
vice.

*
4
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C H A P I T R E  I V .

Des Canons à ruban.

Il  y a des canons d'une fabrique particulière, connus sous
_ k  i l  _

le  nom  de canons à ruban, qui sont très-renommés pour la
sûreté et ïa solidité, et se paient beaucoup plus cher, que
les autres, attendu qu’ils exigent beaucoup plus de travail.
Voici comme ils se font: on forge une lame d’environ une
ligne d’épaisseur, on la ploie et on la soude dans toute sa ‘
longueur pour en former un canon à l’ordinaire, sauf qu’il
est beaucoup plus mince : ce canon mince et léger se nomme
la chemise; sur cette chemise se roule une lame de l’épais-
seur d’environ trois lignes, plus épaisse à l’extrémité qui
doit couvrir le derrière du canon, large d’environ un pouce,
fît amincie d ’un côté en bizeau, en la mettant au feu, et la
chauffant à plusieurs reprises : cette laine est ce qu’on ap- .
pelle le ruban. Il est bon d’observer qu’un canon à ruban
ne se forge pas ordinairement tout d’une pièce comme les
autres, à cause de la difficulté qu’il v auroit à rouler ce
ruban (quoique tourné d’abord en ressort à boudin pour-le
rendre plus maniable ) sur une longueur telle que celle d’un
canon ordinaire, c’est-à-dire d’environ trois pieds. II se fait
donc le plus souvent de trois pièces qui se soudent l’une
au bout de l’autre. On compte cinq pieds de ruban pour un
pied de canon. Quand le ruban est ainsi tourné en spirale
sur toute, la longueur de la chemise, en le faisant chevau-
cher bord sur bord d’environ un quart de sa largeur, alors
ou donne des chaudes, de deux en deux pouces, pour
forger le tout ensemble, comme pour un canon à l’ordi- ,
nairc; on fore ensuite ce canon, jusqu’à ce que la chemise
soit en grande partie mangée par les forets, et qu’il ne reste

s

fi «L  .
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à-peu-prés que le ruban dont on Ta couverte. Ou ne peut
disconvenir qu’un canon fabriqué de cette manière ne soit

, d’une solidité supérieure à celle des canons ordinaires, en
ce qu’il n’a, pour ainsi dire, point de so ud ure, ou du moins
qu’elle se trouve presque transversale, ce qui oppose bien
plus de résistance à l’explosion de la pondrev que si elle
étoit en long, et meme en spirale, comme dans les canons
simplement tordus. Cependant nous pensons non-seule-
ment qu’il suffiroit de forger à ruban la partie renforcée du

* canon, cest-à-dire, i 5 pouces sur le derrière, et de tor-
dre simplement Je devant; mais nous croyons même, d’a-
près d’habiles canonniers, que cette manière seroit plus
avantageuse, attendu'que s’il se trouve le moindre défaut
dans la soudure du ruban à la partie mince du canon, et
que, par quelque chute ou autre accident, il vienne à se
plier, il est sujet à se criquer, et même à se rompre, ce qui
peut arriver en le redressant, si cela n’arrive pas dans la
chute; inconvénient qui n’est point à craindre dans les ca-

i i l

nons ordinaires. Il est très-difficile de faire un canon à ru-
ban  sans  défaut,  et-de  bien  souder  toutes  les  spires  du  ru-
ban. La moindre crasse glissée entre les parties du fer les
empêche de se souder; et il est surtout assez ordinaire de
rencontrer dans le charbon de terre de la charmine, espèce
de pierre sulfureuse qui produit cet effet, et détériore sin-
gulièrement le fer.

Pour s’assurer si un canon est vraiment forgé à ruban, il
ne s’agit que de choisir une petite place dans telle partie du
dessous qu’on jugera à propos; de l’adoucir, s’il le faut,
avec une lime douce, et d’y passer ensuite de l’eau forte
avec la barbe d’une plume : alors, si le canon est à ruban,

- on apercevra facilement la direction spirale du ruban. Par
ce même moyen on peut s’assurer également si un canon
est tordu ; mais, dans ce dernier cas, il faut avoir attention
de ne pas faire cet essai aux extrémités du canon, attendu

, que, comme nous l’avons ci-devant observé ( Chap. ///),
■F  .  ^
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les canons, pour l’ordinaire, ne sont pas tordus dans toute
leur longueur. .

CHAPITRE V.
Il

l

Des Canons inventés par le sieur Ha r r o i s , dits Canons filés.
11 “ 11

U n particulier industrieux, nommé le sieur Barrois, éta-
bli à Paris, où il est mort depuis peu, d'après l ’opinion qui
fait qu’on prise tant les canons à ruban, en avoit imaginé
d’autres d’une nouvelle espèce, qu’il appeloit canons jilés.
Voici son procédé. Sur un canon forgé, limé et dressé à
l’ordinaire, on tourne un fil de fer recuit, à*peu-près de la
grosseur d’une plume de corbeau, qui d’abord ne couvre
qu’environ un pied du canon, c’est-à-dire, cette partie ren-

~ il

forcée qu’on appelle le tonnerre. Un soude cette couche-de
fil de fer avec une soudure composée, particulière à l ’in-
venteur, et dont il faisoit-un secret: Cela fait, on blanchit à
la lime cette partie du canon seulement pour le nettoyer,
afin de ne pas affoibîir le nerf du fil de fer; et sur cette
première couche on en soude une seconde du même fil de
fer, mais qui embrasse les deux tiers du canon. On blan-
chit cette seconde couche comme la première, et on en
ajoute enfin une troisième qui couvre toute la longueur du
canon. - , � < : ' �

Je conviendrai que, quant à la solidité, le procédé du.
sîeur Barrois est ingénieux et bien raisonné, et peut équi-
valoir à celui qu’on emploie pour les canons à ruban; et ja i
même connoissance qu’un de ses canons, qu’on a forcé à.,
l’épreuve, s’est tordu et boursoufflé sans crever. Mais, pour
tout dire, ses canons sont d’ailleurs sujets à des înconvé-
niens auxquels il n’est pas possible de parer. Iis ont prin-
cipalement celui de ne pouvoir être dressés par-dedans aussi

f|*  � 5 *
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bien que les antres. Je veux que lu chemise ait été dressée
au cordeau ; maïs en chauffant, le canon à plusieurs reprises
pour souder les spires de fil dé fer qui le couvrent, il est
nécessairement fort tourmenté par le feu , et il auroit grand '
besoin, après ces chaudes réitérées, qu’on y lit encore pas-
ser le cordeau, ce qui n’est plus possible. En outre, comme
if se trouve nécessairement dans le fil de fer quelques
pailles et défauts, indépendamment de quelques petits in-
terstices qu’ou peut supposer n’avoir pas été remplis exac-
tement par la soudure ; quand ces canons sont finis, et qu’on
veut les mettre en couleur d’eau, le fer, en plusieurs en-
droits, cède au frottement de la sanguine, et forme de pe-
tits creux; en sorte que, pour éviter ces eufoncemens, on
est obligé de passer la pierre en travers sur le canon, au
lieu de la passer en long. A plus forte raison, comment re-
dresser un canon de cette espèce, s’ il vient à se fausser, sans
risquer d’y faire de ces enfoncemeus, et sans le défigurer?
On pourroit citer encore d'autres inconvéniens particuliers

H

à ces canons: du reste, lorsqu’ils sont mis en couleur d’eau,
leur couleur devient singulière, et présente des nuances
fort agréables. Quant à l’épreuve à trois charges, à laquelle
le sieur Barrois se soumettoit par le Prospectus qu’il publia
en 177 j , elle n’a rien d’extraordinaire. Nos canonniers de
Paris ne s’y rèfusent pas, lorsqu’on l’exige d’eux, pourvu
que les canons soient d’un poids raisonnable. Le sieur Bar-
rois vendoit ses canons fort cher; le prix des simples étoit
fixé à i 20 livres, celui des doubles à livres. Mais le
débit n’n pas réiiondu à son attente. ‘
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CHAPITRE VI. V

Des Canons Je Saint-Étienne, de Charlevillo, de Maubcugc,
de Tulle, de Joux, et spécialement de ceux de Paris,

F

S a i n t -É t i e n n e en Forez, Charleville en Champagne,
jr i ,  —  =

Maubeuge en Iiainaut, et Tulle dans le-Bas-Limosin, sont
les manufactures d’armes les plus considérables du royau-
me, C’est là que se fabriquent toutes les armes pour le
compte du Iloi,-et où if s’en fait,en même temps une très-
grande quantité pouf le commerce, principalement à Saiint-
Ktienne; car cette seule m anufacture'fournit presque
autant pour le service du Roi, et infiniment plus pour le
commerce, que les trois autres ensemble. Celle de T ulle ,
surtout, n’est guères occupée que pour la marine royale et .
l'armement des troupes de nos colonies; et il n'en sort que
très-peu d’armes pour la citasse. Il se fabrique aussi très-
peu de ces dernières à Maubeuge; en sorte qu’il ne faut
guères compter en France que deux manufactures d'ar-
mes pour le commerce, savoir, Saint-Etienne et Charleville:
encore cette dernière fabrique-t-elle beaucoup de platines
et peu de canons; car plus des quatre cinquièmes des pla-
tines employées par les arquebusiers de Paris sont tirées en
blanc de Charleville, et le très-petit nombre de celles qui
se font à Paris y sont faites par des ouvriers la plupart Char-
levillois, qui, à.la, vérité, entendent parfaitement cette par-
tie de Parquebuserie. Lorsque les- arquebusiers de Paris
emploient des canons de manufacture, ils préfèrent ordi-
nairement ceux de Charleville, parceqmils sont, à prix
égal, mieux dressés que ceux de Saint-Etienne, et qu’ils les
ont à meilleur compte. Mais, pour la qualité du fer, ils ne
valent pas ceux de Saint-Étienne, où l’on emploie les fers-

1  .  /  .
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fie Franche-Comté, bien supérieurs aux fers de Lorraine et
de Champagne, dont on se sert pour l’ordinaire .à Cliarïe-
ville. Souvent même, à Saint-Étienne, on emploie p o u r les
canons fins du fer de Berry. On peut dire d’ailleurs de cette
manufacture, qu’on y travaille avec plus de goût qu’à Char-
m ille , et qu’il s’y fait de très-belles armes.

Outre les manufactures dont je viens de parler, il y en
a encore une particulière à Pontarher, en Franche-Comté,
dont les canons oïit été de tout temps très-renommés parmi
les chasseurs, tant pour la main-d’œuvre que pour la qua-
lité du fer, et lè sont surtout dans les provinces limitro-
phes de la Franche-Comté. Ces canons sont connus sous le1 1 _ ^
nom de canons de Joitx, parceque, dans l’origine, la manu-
facture où ils se fab'riquoient étoit établie au pied de la
montagne où est situé le fort de Joux, à une petite lieue
de la ville de Pontarlier. Elle appartenoit à une famille
d’arquebusiers du nom de La Ferrière-Piquet, laquelle en-
suite a transféré ses ateliers à Pontarlier même, où elle est
établie depuis près de aoo an s, après avoir fabriqué
pendant un siècle au pied de la montagne de Joux, sans
compter un séjour de 6o ans à la Ferrière-sous-Jougne,
village à quatre lieues de Pontarlier, d’où cette famille
est originaire. Elle s’y oceupoit, dès-lors de la fabrica-
tion des petits canons d’affût èt de rempart, en sorte
qu’il y a environ 35o ans qu’elle subsiste, sans inter-
ruption, dans le même état. Il seroit difficile d’en trouver
une aussi anciennement connue dans l’arquebuserie. Les
La Ferrière, dits Piquet, sont aujourd’hui cinq frères, as-

[ i  —

sociés et travaillant ensemble à Pontarlier, dont Claude-
François, l’aîné, conduit la manufacture. Leur père ( Claude-
Antoine) vit encore, mais rie travaille plus à cause de son
grand âge. Ils fabriquent non-seulement des canons, mais
lè fusil entier. Ils ont fait, en divers temps, des fournitures
au Roi, tant d’armes à feu que dë cuirasses, etc. En 1^38 ,
le Roi leur accorda un cours d’eau, en acensement,avec un

‘ f  L
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terrein , pour y établir une manufacture. Les canons de
leur fabrique, parmi lesquels il s en fait beaucoup à ruban ,
portent le nom de Piquet à Joux, avec une marque qui
représente le fort de Joux. J’observerai, au sujet des ca-
nons à ruban, qu’outre ceux fabriqués à 1 ordinaire, ces
artistes en font d’autres d’une manière particulière, et que
je ne crois pas être pratiquée ailleurs. La chemise de ces
canons est une tôle fort mince simplement tournée sur
une broche, et recouverte en gros fil de fer n 18; et le
tout se soude an feu comme pour les canons à ruban ordi-
naires; mais avec grande précaution pour bien lier et sou-
der ce fil de fer. On assure que ces canons sont d une ex-
cellente qualité. Les sieurs Piquet n’emploient point à la
forge le charbon de.terre, niais le charbon de bois de hetre
et de sapin, auquel ils ajoutent une terre grasse qu ils di-
sent très-propre à conserver la douceur du fer, et à lui don-
ner une qualité supérieure. Les fers qu’ils emploient sont.
ceux de la forge de*Scej,J à six lieues de Pontarlier, qui, avec
ceux de Monelaye, de Pesme et de Fratsan, sont réputés
les meilleurs de la Franche-Comté. On appelle canons de
Joux tous ceux qui se font ou se sont faits à Pontarlier, quoi-
qu’ils ne soient pas de la fabrication des Piquet. Outre leur
manufacture, il y en a encore une autre à un quart de lieue
de cette ville, appartenant au sieur Longchamp, élève
d’un maître nommé Beuqite, qui travailloit au meme en-
droit, et a eu de la réputation.

Les canons de Paris ont acquis depuis long-temps la pré-
férence sur tous les autres, tant parce qu’on n’y emploie
que du fer d’une qualité supérieure , que parce qu il y a
toujours eu, dans cette capitale, de très-habiles maîtres en
ce genre. D’ailleurs, la cherté de la main-d’œuvre ne per-
mettant pas qu’on y travaille en grosserie comme dans les
manufactures, il ne s’y fait point de canons communs, et
on n’y en fabrique qu’à mesure qu’ils sont commandés par
les arquebusiers de Paris et de la province, ou par des par-
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liculiers. Il ne laut clone pas regarder la préférence que l’on
donne aux canons de Paris, comme une suite du préjugé
qui existe assez généralement en faveur des ouvrages de la
capitale. ’ �

Les canons simples de Paris se paient 24 liv ., et les dou-
bles 7 2 liv/Sur ce prix, il y a une remise pour les arquebu-
siers: Ceux qui se font pour le roi, qui sont tous simples,
sont payés 60liv. Ces canons sont éprouvés à triple charge,
en présence du porte-arquébuse de S. M ., qui ensuite y ap-
pose sa marque à côté de celles du canonnier.

Les canonniers de Paris, qui ne font qu’un meme corps avec
les arquebusiers sont au nombre de quatre seulement. M n'y
en a jamais eu davantage, et cela suffit pour les demandes
de Paris et de la province. Il paroît meme que deux suffi-
soierit autrefois, et ce n’est que depuis une trentaine d’années

■ | I _

environ que le .nombre s en est accru jusqu’à quatre.
J’ai pensé que les chasseurs et amateurs d’arquebuserie

verroient ici avec plaisir les marques des maîtres actuelle-
ment ex i st an s dans cette ville, et en même temps, celles des
maîtres qui y sont morts ,, ou .qui y ont travaillé quelque
temps,-à dater, à-peu-près, du commencement de ce siècle;
et j ’ai fait graver ces marques dans la planche qui se trouve
ici jointe. J’y ajouterai quelques observations pour mieux
les faire connoître.

*  IH  � fl

� Maît r es vivans en 1788.

Les quatre, maîtres .aujourd’hui vivans sont les sieurs
Nicolas Le Clerc, demeurant rue îles Gravi!liers; lierre-
André Deschamps, rue Aumaire; Jean-François Renette.
rue de Verneud, et Henri ïlenette, son frère, rue de
/ ouraine au Marais: Des quatre, deux ont le titre 'de
canonnier du roi, savoir Nicolas, Le Clerc, et Jean-Fran-
çois lienette. Le premier est seul breveté, et a, par sou

' brevet, la .permission d’ajouter à sa marque les armes de
I‘ rance.„Je ne puis me dispenser d’observer, à son égard.,

-  J*'  *  '  r
-  ”  1  1
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que le nom <le Le Clerc est avantageusement connu depuis
plus  de  soixante  ans,  à  Paris  et  dans  tout  le  royaume,  par
Jean Le Clerc et Henri Le Clerc, ses oncles, tous deux canon-
niers du roi, et par Jean-Baptiste Le Clerc son frère, aussi
canonnier du roi, mort en iy 8 t.L e sieur Nicolas Le Clerc
s’est servi de trois marques; il prit la seconde, vers 1768,
et en 1773 il lui fut permis d’ajouter à cette seconde marque
�les armes de France, ce qui forme la troisième dont il se
sert aujourd’hui.

r

MaIt a e s  morts, ou qui ont quitte Paris».
%_

N

I-

Parmi les anciens maîtres, François Bérin, Nicolas Fier-''
/on, Jean Le Clerc, Henri Le Clerc, son frère, et Nicolas Halm,
sont ceux qui ont eu le plus de réputation. Bérin est le pl US
ancien canonnier dont on ait inémoireaujourd’hui à Paris : il
n travaillé pour Fouis XIV, dans les dernières années de sou
règne. Le hazard m’a procuré la vue d’un de ses canons qui
m’a paru parfaitementbien drcssé. J’enai rencontré plusieurs
de Pierron qui sont très-bien faits. Je remarquerai, à l’égard
de Henri le Clerc, qu’il s’est toujours servi de la marque de
Jean Î e Clerc son frère (iLC), quoique sou nom de baptême
ne fût pas îe même; et que Jean-Baptiste le Clerc, frère de
Nicolay, aujourd’hui vivant, s’est servi aussi quelque temps
de  la  même  marque,  qu’il  a  changée,  environ  dix  ans  avant  -
sa mort, en y ajoutant deux palmes. Au surplus, les canons
de ces anciens maîtres étant beaucoup plus longs et plus
massifs que ceux qui se foiit aujourd’hui, on ne les recher-
che guère; et il n’en est pas des anciens canons de.Paris,
comme de ceux de Madrid , parmi lesquels les curieux
d’Espagne en distinguent quelques-uns qu’ils paient fort
cher, à cause de la réputation des auteurs.' *

Oescourtieux, quoique je le mette au rang des canonniers, *
ne l’étoit point: c’étoit un particulier qui, sans être du
corps de l’urqueluiserie, avoit établi, à Paris, dans l’enclos

J
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du Temple, lieu privilégié, U y a 18 à 20 ans, une fabrique
de canons à ruban, dits forgés avec de vieux fers à cheval.
Cette fabrique se soutint pendant trois ou quatre ans; mais
comme l’entrepreneur étoit sans qualité, que d’ailleurs il 11e
se contentoit pas de fabriquer des canons, mais exerçoit

Ii

par ses ouvriers les autres parties de l’arquebuserie, il fut
jalousé parles arquebusiers, qui obtinrent un ordre pour
faire éprouver ses canons, en présence des jurés de la com-
munauté, et dé M. Antoine, porte-arquebuse du roi. Il en
creva quelques-uns à l ’épreuve, et dès-lors sa manufacture
fut décriée, et tomba. Descourtieux vendoit ses canons sim-
ples 96 ïiv. et 192 liv. les doubles.

Jean-Baptiste Le Clerc, canonnier du roi, mort en j 7 8 1 ,
étoit établi rue de Touraine, où est actuellement Henri
Renette, ”  .

■■ i-

•Hubert Le Clerc, d'une famille différente de celle des
sieurs £e Clerc dont j ’ai parlé ci-devant, a travaillé à Paris
isous trois marques, dont la seconde pourroit être confondue ,
avec la seconde de Nicolas Le Clerc; mais en y faisant atten-
tion, on verra que celle de Hubert Le Clerc porte deux flcurs-
de-lis, au lieu d’une seule qui se trouve dans l’autre.

Outre les marques contenues dans la planché que j ’ai fait
^ 1, r  •  T

graver, Henri Le Clerc, Jean Titeux , et Jean-Baptiste Le
Clerc, trois maîtres morts, et Nicolas  Le  Clerc, aujourd’hui
vivant, ont fait des canons à l ’instar de ceux d’Espagne, où
leur nom se trouve tout au long sur le pan du milieu , dans

1 1  1 t  $
un carré surmonté d’une couronne, et accompagné au-
desstis et au-dessous de plusieurs autres marques accessoi-
res, telles qu’un lion ou un coq, une croix, et des fleurs-de-
Üs. Ces sortes de ,canons étoient, en grande partie, corn-

1

mandées pour l’étranger. Il s’en faisoit beaucoup plus autre-
fois qu’aujourd’hui. '

_  Ji  ^  ^

J’observerai encore que ce n est que depuis environ quinze
ans, que les canonniers dé Paris sont dans l’usage de marquer
leurs canons par-dessus. Auparavant, ils les marquoient en-
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dessous. Lorsque ce sont des canons simples, leur marque
se met sur le pan du m ilie u, accompagnée de deux fleurs-de-
lîs , Tune à droite, et l’autre à gauche. Lorsque ce sont des
canons doubles, la marque est repétée sur chaque canon,

sans fleurs-de-lis. s -

CHAPITRE VII.
■

I  [

Des Canons d’Espagne.

L e s canons d’Espagne ont toujours été en grande estime,
tant à cause de laqualité supérieure du fer de ce royaume,
qui est le meilleur de l’Europe, que parce qu’ils passent
pour être forgés et forés avec plus de perfection que par-
tout ailleurs. On observera toutefois qu’en fait de canons
d’Espagne, on ne fait grand cas quede ceux qui se fabriquent
dans la capitale; et leur réputation est cause qu!il s’en fabri-
que beaucoup ailleurs avec les noms et les marques des ca-
nonniers de Madrid, sur-tout en Catalogne eten Biscaye; on
les contrefait même à L iège, à Prague, à M unich, e tc ., et il
est aisé d’y être trompé. „ "

Quoiqu’il y ait toujours d’excellens canonniers à Madrid,
cependant les canons les plus chers et les plus recherchés
des curieux en ce genre, sont ceux de quelques anciens
maîtres morts il y a déjà beaucoup d’années, sans autre rai-
son peut-être, que ce préjugé assez ordinaire qui fait que le
temps et la distance nous imposent ; Major è longinguo re-
verentia. Tels sont les canons de Nicolas Biz_, qui se fit con-
naître à Madrid au commencement de ce siècle, et mourut
en 1724, parmi lesquels on estime moins ceux qu’il fit dans
ses dernière années. Ceux de Juan Belen , et Juan Fernan-

*  1  * *  *
des  , contemporains de Nicolas B is, ne sont pas moins pn-

I
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- ses; et les uns comme Les autres se paient jusqu’à 1000 liv.

de France. Les canons de Diego Esquibel, Alonza Martinez,
'Gabriel Agora, A g os tin Ortiz, Mathias Vaéra , Luis Santos ,
Juan Santos, Francesco Garcia , Francesco Targarone, Joseph
Cano, N. Zelaya, tous fameux maîtres postérieurs aux pré-
cédens, dans Tordre où ils se sont succédé, sont encore très-
recherchés. Les plus renommés entre ceux qui vivent au-

"  i  r

jourd hui à Madrid, sont Francisco Lopez, Salvador Cenarro,
Miguel Zegarra, arquebusiers du roi. Isidoro Soler, et Juan
de Soto, ont encore beaucoup de réputation. Les canons de

■

ces maîtres vivans se vendent à-peu-près 3oo liv. de France;
c’est le prix que sont payés ceux qui se font pour le roi et la
famille royale. Ces derniers s'éprouvent avec trois charges

" Ji ii

de poudre la plus forte, et quatre charges de postes ou che-
vrotines. Il est bon d’observer qu’à Madrid, ainsi que par-
tout ailleurs en Espagne, la fabrication des canons n’est
point, comme en France, une partie séparée de l ’arquebu-
serie, et quéle meme maître fabrique le fusil en entier. Aussi
n’y,connaît-on point la dénomination de canonnier, mais uni-
quement celle d’arwiero, qui signifie arquebusier.

Après les canons de Madrid /ceux (le Bustindui et Olabe
à Placencia en Biscaye, de Jean et Çlement Pedroesteva, Eit-
ddlFous, et Martin Maréchal, à Barcelone, sont les plus es-' *  _ r  Li  "

timés : leur prix ordinaire est de 80 livres.
Presque tous les canons qui se font à Madrid sont fabri-

qués avec de vieux fers de mulet choisis'; et au lieu d’être
forgés avec une même lame et d’une seule pièce, comme en
France et aillêurs, ils sont de cinq ou six pièces, dont cha-
cune est travaillée à part, et qui se soudent successivement
l’une au bout de-l’autre sur la broche. Deux de ces pièces

1  L

forment le derrière, ou la partie renforcée du canon, et sont
faites  de  déni  lames  ;  la  première  de  7  à  8  livres,  l’autre  de
quelque chose de moins. Ces deux laines sont le produit de
deux lopins de vieux fers de i 5 à 18 livres chacun, chauffés,

■

.purgés, corroyés et aplatis sous le marteau, et doivent



t

LA CHASSIS AU l'USIL. 77
■ »  I

tîiicoiü diminuer des deux tiers ou environ par les chaudes
necessaires pour les souder, et en former le derrière du ca-
non. Les trois ou quatre pièces restantes pour former le
devant, se forgent avec des lames graduées et proportion-
nées, pour le poids, à la place qu’elles doivent occuper : elles
ne peuvent pas employer moins de i 5 à 18 livres de ces
vieux fers; d’où il paroît qu’il s’en emploie 4° à 4$ livres
pour un canon, dont le poids, sortant brut de la forge, ne
doit être que de 6 à 7 livres. *

Les avantages que les canonniers espagnols prétendent ré-
sulter de cette méthode de forger les canons par pièces, ce
qu’ ils appellent forjara pedaços, sont, i°, de mieux façonner
et purger le fer eu le forgeant ainsi en détail : 2*. d’être à
même, s’il se trouve quelque paille, crevasse outravers trop
considérable dans une pièce, de la rebuter, et d’en substi-
tuer un autre : 3". de forger plus près de la lime, en propor-
tionnant la force de chaque pièce à la place qu’elle doit
occuper l. ' ’

1 Cette manière de forger les canons n est pas la seule différence
entre les procédés des canonniers espagnols, et ceux des canonniers de
France. Les premiers, à chaque pièce du canon qu’ils forgent, au ,lieu
de faire simplement croiser un peu les deux bords du fer, lui font
faire un tour entier sur lui-même. De plus, ces différentes pièces, ap-
pel l^es pt'tlaçoî ou troços, sont forgées de manière que le nerf du fer, %
au lieu de s’étendre en long, sc trouve disposé circulairemérit, et suit
je contour du canon, ce qui produit l’effet du ruban. Les canonniers
espagnols ne sc servent point, pour dresser leurs canons par dedans ,
du  fil  de  laiton  tendu  par  un  arc,  mais  d’une  corde  à  boyau  la  plus
égale qu’il se peut, tendue par deux poids qui s’accrochent aux deux -
bouts. Ils n’emploient point non plus le compas d’épaisseur pour les
dresser par dehors, mais ils se servent, pour conduire leur lim e, de
certains calibres ou règles cintrées ; et ils achèvent de les dresser sur
le tour. Quant à l’usage de la corde à hoyau au lieu du fil de laiton, '
c ’est chose assez indifférente; mais rien, à ce qu’il me semble, ne peut
remplacer le compas d'épaisseur. Aussi les canons espagnols, en gé-
néral, sont-ils moins bien dressés à l’extérieur que les nôtres.

\
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Espinar, dans son ouvrage déjà cité , nous apprend mu1
Jiwra-iSancAaz"de Mü'vcna, arquebusier de Philippe IH , et le
plus habile maître de son temps, fut le premier auteur de la

-méthode dé forgeè par pièces, ainsi que l’inventeur de plu-
sieurs instrumens {medidas, réglas y chantillones) pour limer1,  -
et dresser les' canons avec la plus grande perfection '1. Il
dit en parlant de ceux de ce maître, qu’ils soutinrent des
épreuves extraordinaires , et furent reconnus pour les
meilleurs : hizieronse grandes pruevas en ellos,yfueron cono ci-
dos por los mejores. Il ne s’explique pas sur la nature de ces

’ épreuves; mais il dit des canons de Madrid en général,
qu’ils s’éprouvoient de son temps lorsqu’ils étoient dressés
par dedans, et avant que d’être limés, avec une charge de
poudre égale au poids de leur balle de calibre, et quatre fois

’ ce même poids de chevrotines, et que, cette épreuve se ré-
_ pétoit, trois fois.

La longueur des canons d’Espagne est depuis 36 jusqu’à
4o pouces; leur calibre le plus ordinaire de 22 à 24; leur
poids de 3 livres à 3 livres et demie. Le derrière du canon,

 ̂ Il

qui est à huit pans, emporte les deux cinquièmes de la lon-
gueur. Environ à 10 pouces de la culasse se pose la mire ou

, visière d'argent; et à l’extrémité du canon, qui se termine

. 1 J’ai vu au garde-meubles «le la couronne un canon de ce Juan-San-
chez de Mirvetia, monté en France sans goupilles tii tiroirs, mais avec
des capucines, ainsi qu'il est d’usage en Espagne; et cela dans la vue
de ménager les canons, attendu qu’on ne peut,y ajuster des tenons ,
comme nous le faisons en France, qu’en les,soudant, ou à froid entre
deux fers, ce qui ne peut se faire sans chauffer le canon, ou sans l’en-
tailler. Ce canon de 39 pouces de longueur1, porte sur un pan de
côté le nom de Mirvena, sur le pan opposé En Madrid, et sur celui
du milieu ou de dessus, d’abord l’année 1629, et à la suite ces mots:
Para el sènot Infante Cardinale Luis et solo (Pour la personne seule
de l’infant Cardinal Louis.) En outre, le nom de Mirnena se trouve
encore marque en tournant sur l'extrémité du canon près la culasse;
le tout simplement gravé au burin, sans or ni argent. Ce canon, vu

n ~~1■■

sa date, paroît avoir été envoyé en présent à Louis XUL

*
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extérieurement un peu en trom pe, est le guidon, dont la
hauteur ne doit point excéder la superficie du fond de la
mire. Anciennement les canons, en Espagne, se faisaient
beaucoup plus massifs qu’aujourd’h u i, et dévoient, suivant
Espinar, peser an moins 4 livres et demie, pour une lon-
gueur de 4o pouces; et un calibre à-peu-près tel que nous
venons de le dire. Depuis quelques années,on a commencé
à les raccourcir comme en France, et il ne s’en fait plus guère

au-dessus de 33 à 34 pouces.
Les canonniers espagnols se piquent de donner un grand

poli à l’aine de leurs canons. Qu’on ne croie pas que cela
ajoute rien à leur portée. L ’essentiel d un canon est d etre
bien dressé. Peu importe que L’aine ait l’uni d’une glace. Il
y a plus : nos arquebusiers prétendent que ce grand poli nuit
à la portée du plomb, et le dispose à s éparpiller davantage.
C’est ce que je ne crois pas bien prouvé; mais ce que je
puis assurer, c’est qu’ayant tire un canon qui, à dessein,
n’avoit point été fini à la mèche, et conservoit encore tous
les traits du foret, en concurrence avec un autre canon fin i,
à charge et distance égale, dans une main de papier, le ca-
non brut a percé plus vigoureusement que 1 autre, etportoit
par conséquent plus loin. Au surplus, quelle que soit la ré-
putation des canons d’Espagne, on s’en sert peu en France,
où on ne s’accommode point de leur forme, de leur poids,
de leur longueur, surtout depuis qu on a adopté la méthode
de luire des canons très-courts et fort légers :ensorte qu’au-
jourd’h u i, si quelques personnes veulent en avoir, c’est plus
pour la curiosité que pour l usage. ,, „

C o m m e  le fer d’Espagne, et principalement celui de Bis-
caye l , est supérieur à tous les autres, on a essayé ù Paris

i Toutes les mines de Biscaye ne sont pas de la même excellence.
On distingue particulièrement celle de Sommorostro, qui donne le fer-
le plus doux de l’Europe. La mine de Mondragon, dans la province
de Guïpuscoa, limitrophe de b Biscaye, est encore très-renommée ;
celle-ci produit l’acier natif. La tradition veut que les lames d’épéc
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d’en faire des canons; mais nos canonniers, jusqu a présent,
n’ont pas trouvé le'degré auquel ce fer doit être chauffé,
différent sans doute de celui qui convient à nos fers de
France; et s’ils ont réussi quelquefois ù le forger, ce n’a été
qu’en le mêlant avec moitié fer de Berry, Ce que je dis ici,
je ne le dis que d’après ce que j ’ai ouï dire à plusieurs d’entre
eux. Cette difficulté ne tient peut-être qu’à la qualité diffé-
rente du charbon de terre dont ils se servent, tandis que les
canonniers en Espagne emploient le charbon de bois. Il y a
tout lieu de croire que la chaleur du charbon de terre, qu'on
a reconnu être à celle du charbon de bois, dans le rapport
de 4 à i , est trop vive pour le fer d’Espagne, et que ce fer,
par sa nature, demande pour se souder (ce qui est le point
de la difficulté) un feu plus doux, et peut-être gradué et
gouverné d une façon particulière qui n’est pas bien connue
en France. Et comme il est toujours difficile de détourner
les ouvriers du chemin de la routine, il est encore fort pro-
bable qu’ils se seront rebutés dès les premiers essais qu’ils
auront faits du fer d’Espagne, et qu’un homme adroit et
intelligent qui ne serebuteroitpoint, parviendrait à faire ce
que d’autres ont tenté inutilement, soit en employant le
charbon de bois, soit en étudiant et modifiant le gouverne-
ment du feu de charbon de terre.

Pour ce qui est de forger des canons avec de vieux fers
de cheval  ou de mulet,  cet  usage n’est  pas particulier  à l’Es-
pagne; cela sè pratique aussi en France et ailleurs, et on ne
peut disconvenir que cette étoffe ne soit bien supérieure au
fer en barre (en supposant néanmoins que ces fers soient

dont Catherine d’Arragon fit présent à Henri VIII, roi d’Angleterre,
son m ari, fussent faites de ce fer. Quelques-unes se sont conservées,
en Écosse, où elles sont connues sous le nom d ’André Ferrara, leur

b

auteur- Uc cc meme fer de Mondragon étaient ces lames tant célébrées
i  .+

•de  Tolède,  et  de Perriih  de Sa i t  a gosse, encore aujourd'hui très-re-
’eherchées en Espagne; Introduction a lu hist. ont. de Fspat'ui, elc. ,
por V. Guilt, Rotules; M a d r i d 177$ , in-4”*
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triés et choisis), attendu qu’une lame formée de 1 assembla-
ge de tant de pièces séparées, dont chacune a déjà été
chauffée et martelée à part, doit etre mieux purgee et cor-
royée que celle qui est forgée avec du fer en barre." On fait
aussi d’excellens canons en mêlant et corroyant ensemble '
un tiers de bon fer* avec deux tiers de vieilles faulx d’Alle-
magne; car les faulx seules seroient une étoffe trop sèche.

On a fait anciennement grand cas en Italie, en France,
en Espagne, et dans presque toute l'E urope, des canons de
Lazaret Cominazzo, qu’on appelloit vulgairement des Laza-
rini, du nom de leurauteur. Cës canons étoient fort longs et
de petit calibre. Lazaro Cominazzo vivoît à Bresse, eh Italie,
il y a plus de 15o ans; et il est bon de savoir qu’il n’a jamais
fait, ou du moins forgé de canons; mais il les finissoit avec
beaucoup de perfection, soit par dedans, en les calibrant
exactement avec la mèche, soit par dehors avec la lime, et
les ornoit de cannelures bien tirées et bien évuidées. C’est
ce que nous apprend Vita Bonfadini, dans un petit ouvrage
italien sur la chasse, que j ’ai déjà cité. Au surplus, dans le
temps de la grande réputation de ces canons, il y en a eu de
contrefaits sans nombre, "avec le nom de leurauteur, et il
falloit être connoisseur pour ne pas y être trompé, On n’en
voit plus aujourd’hui que dans quelques cabinets de curieux ’
en ce genre.

I

CHAPITRE VIII.

De l’épreuve des Canons.

D a n s les manufactures royales, telles que celles de Saint-
Étienne, Charleville et autres, sont établis des inspecteurs
appointés par le R oi, pour veiller à ce qu’il ne sorte point ”
de canons de cës manufactures sans avoir été éprouvés,

' .6
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tant pour les fusils des troupes, que pour les fusils de chasse
destinés à être vendus au public. L ’épreuve fixée pour les
premiers est d’une once de poudre, et d’une balle de calibre.
On. répète ensuite cette épreuve avec une demi-once de
poudre et une pareille balle. La raison de cette seconde
épreuve est, qu’on suppose que la première a pu ébranler
tellement le canon, quoique sans désunir entièrement les
parties du fer, qu’il n’est plus en état de supporter une
moindre charge; et en effet, il s’en trouve plusieurs qui,
après avoir supporté la première épreuve, succombent à la
seconde. Les canons des fusils de chasse s’éprouvent une
seule fois avec une demi-once dé poudre et une balle, tant
les simples que les doubles. Quant aux canons qui se font à
Paris, l’épreuve ordinaire est double charge de poudre et de
plomb, c’est-à-dire, deux gros ou deux gros et demi de l’une,
et deux onces ou deux onces et demie de l’autre. Quelques
personnes exigent des canonniers l’épreuve à trois charges,
et même davantage; mais c’est fatiguer inutilement un ca-
non, que de lui faire subir ainsi des épreuves forcées : lors-
qu’11 a été éprouvé à double, ou tout au plus à triple charge,
on doit être satisfait.

Un cylindre de terre grasse de la hauteur de six ou huit
pouces, et refoulé, au lieu de la double charge de plomb, '
seroit une épreuve bien plus forte que l’épreuve ordinaire.
On s’en est'servi quelquefois pour les pièces d’artillerie, en
mettant sur la poudre deux pieds de cette terre, au lieu de
boulet. Ce cylindre, en concentrant l ’action de la poudre
dans lam e du canon, la fait agir sur le métal avec toute la
force dont elle est capable.

* ^  #  r  n r CHAPITRE IX.
'3

Des  Causes  qui  font  crever  les  Canons.
1  1  '  . - I  i i

O n peut assurer qu'en général un canon ne crève point
hors les cas où il est mal chargé, omsurclmrgé outre mesure.

f
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Toutes les fois, par exemple, qu’il se trouvera du jour entre
la balle et la poudre, un canon sera en grand risque de cre-
ver : je dis qu’il sera en grand risque, parce qu’il arrive sou-
vent qu’il ne crève pas. Il suffit pour cela du moindre jour
entre la balle et les parois du canon; et l’on conçoit qu’il est
difficile qu’une balle approche le canon dans tous les points
de sa circonférence, à moins qu’elle n’ait été chassée à force
avec une baguette de fer, auquel cas elle vient à.s’y mouler,
et le bouche hermétiquement. C’est alors qu’immanquable-
ment  il  doit  crever,  quelque  peu  de  vuide  qu’il  se  trouve
entre la charge de poudre et la balle,et quelque renforcé que
soit le derrière du canon. Ainsi, toutes les fois que la com-
munication de l’air renfermé entre la halle et la poudre avec
l’air extérieur sera totalement interceptée, il faudra néces-
sairement que le canon crève. H en sera de même s’il se
glisse de la terre ou de la neige dans le canon, sans qu’on
s’en aperçoive; et s il ne crève pas, cest lorsque ces corps
étrangers ne le bouchent pas exactement. D’après cela, il est
aisé de concevoir qu’en tirant un fusil dont le bout seroit en-
foncé dans l’eau, il ne peutmanquer de crever, atteudu qu’il
est certain alors, par la nature de l’obstacle qui s’oppose à
l’explosion de la poudre, que le feu ne peut trouver aucun
jour pour s’échapper. Hors ces cas, et celui d’une charge dé-
mesurée, il est bien rare, comme nous l’avons dit, qu’un ca-
non vienne à crever; et lorsque cela arrive, c’est par un dé-
faut de fabrication, soit que le fer n’ayant pas été chauffé à
propos, quelque partie n’ait été soudée qu’imparfaitemcnt,
soit qu'il s’y rencontre une paille-profonde et pénétrante,
soit enfin que, faute de soin et d’attention en le limant, il se
trouve beaucoup plus d’épaisseur d’un côté que de l’autre.
Ce dernier défaut est plus ordinaire, surtout dans les ca-

“  * r

nous de bas prix, et c’est aussi le plus dangereux. Le feu,
on si l’on veut, l’air raréfié par le feu, qui tend toujours à se
dilater,  venant  à  rencontrer  dans  le  tube,  où  il  se  trouve
contraint et resserré, une partie foible et moins résistible,
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rompt l'obstacle,et se fait jour en cet endroit; ce qui ne seroit
pas arrivé, s’il eût trouvé une résistance égale dans tous les
points de la circonférence, et si la répercussion occasionée
par la force de la partie plus épaisse, n’eût pas favorisé son

il

= effort contre la. partie foible : d’où on peut conclure qu’un
J caiion mince et léger, mais égal de fer, est plus sûr qu’un

canon plus étoffé, mais mal limé et inégal dans son épais-
senr.  ,  ’  .

i l

Dans tout ce que je viens de dire sur les causes qui font
crever les canons , je n’ai point mis en compte la mauvaise
qualité du fer, parce que je ne raisonne qu’en supposant que
si lë fer n’est pas de la première qualité, il est au moins tel
qu’il doit être pour être reçu dans les manufactures d’armes
du roi, c’est-à-dire, présentant un nerf plombé, et un grain
point trop gros, et de couleur d’argent finit, lorsqu’il est
cassé sous l’échantillon de barreau d’un pouce, Car il est telle
qualité de fer dont on pourront forger des canons, qui, quoi-
que traités d’ailleurs avec toutes les attentions convenables,
seroient hors d’état de supporter l’épreuve la plus simple,
et dont l’usage par conséquent ne pourroit manquer d’être
dangereux, ,

C H A P IT R E X.
1  /� '  .g

j i

Des Causes qui font que lés fusils repoussent les uns plus que
les autres. *

<  H

b

D a n s  toutearme à feu, l’explosion ne peut se faire sans y
1 i ^  ^  ^

occasioner un mouvement rétrograde; c est ce qu on ap-
pelle le recul en fait d’artillerie. En fait de fusils, lorsque ce
‘mouvementse fait trop sentir à l ’épaule, on dit que le fusil
T'cpoussej ce qui peut provenir de plusieurs causes. Une des
plus ordinaires, c’est lorsque le cation n’est pas calibré

•I H  ,
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également; car, pour peu que l’ame se trouve plus étroite
dans une partie que dans l’autre, quoique cette inégalité
soit imperceptible» la vue, le feu se trouvant plus ou moins
resserré dans certains points de 1 espace qu il a a parcourir,
et tourmenté par les obstacles qu’il rencontre, la commotion
occasionéc par l’explosion de la poudre doit être plus vio-
lente que lorsque celte explosion se fait dans un cylindre -
parfaitement égal. Un cation repoussera encore, s’il arrive
que, faute d’avoir fait la culasse assez longue, il reste quel-
ques écrous qui ne soient pas remplis; attendu que ces ca-
vités où partie de la poudre se niche, forment un obstacle
qui gêne et retarde son explosion. Un canon fort léger aura
aussi certainement plus de récul,à charge égale, qu’ un ca-
non riche de 1er et plus massif; cela est aisé à comprendre,
le recul étant toujours en raison de la pesanteur du projec-
tile, et du poids de toute l’arme; Enfin un canon monté
sur une couche trop droite doit repousser plus que celui
qui est monté sur une couche fort courbée, attendu que la '
courbure rom ptet amortit l’effet du recul.Quelquefois aussi .<
un fusil peut repousser par la faute du tireur qui épaule
mal; ce qui a lieu lorsque la crosse ne porte pas en plein sur
l’épaule. Alors l’effort de la poudre n’ayant qu’un faux point
d’appui, on se sent blessé par la partie saillante du haut de *
la pièce de couche qui porte sur le milieu de l’épaule, au
Lieu de la partie évuidée de cette même pièce qui devroit
l’embrasser. Ea forme de couche qu’on appelle en (ji(ju.e}
à la vérité moins gracieuse que la forme ordinaire, est plus
favorable qu’une autre pour bien épauler. D’ailleurs, quoi-
que cette couche paroisse droite au premier coup-d’œil,
elle est véritablement courbe âu moins dans la poignée, ne
se redressant insensiblement que dans le prolongement de
la crosse, et par-là rend aussi le recul plus doux à l’épaule.

Parmi les causes auxquelles on attribue le trop-de recul
des fusils, il en est une dont je n’ai point fait mention : c est
lorsque la lumière n’est pas percée à Heur de la culasse, et
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que la poudre «e prend pas feu précisément à l’extrémité de
sia base; d’où il arrive ( dit-on J qu’une partie de sou effet se
fait sur la culasse, au lieu de se faire sur le projectile; ce qui
nuit d’ailleurs à la force du coup. D’après cette opinion, les
arquebusiers ont- imaginé, dans ces derniers temps, pour
plus déprécision, de fraiser les culasses,et de l'es creuser en
forme de de, jusques vers le troisième file t, ensorte qu’en
ouvrant la lumière dans le canon, il s’en ouvre mie autre
dans la culasse, correspondante au fond de ce dé.Mais cette
augmentation9 de recul produite par une lumière percée
trop au-dessus de la culasse, n’est pas une chose bien prou-
vée; et il ne l'est pas davantage qu’une lumière ainsi percée
nuise à la force du coup. On a même prétendu que le moyen
de procurer une inflammation plus complète de la poudre
seroit de faire en sorte que la charge prît feu par sou milieu;
ec qui paroîtassez conforme au raisonnement,M.Le Clerc,
canonnier du ro i, homme très-instruit dans la théorie et la
pratique de son art, m’a communiqué les expériences sui-
vantes, par lui faites dans la vue de démontrer l’effet d’une
lumière ouverte plus ou moins haut , relativement au recul,
et qui semblent prouver que, dans tous les cas, le recul est
à-peu-près le même.

Ces expériences ont été faites avec un canon de 3o pou-
ces, pesant, avec un madrier garni de plomb dans lequel il
étoit encastré, dix-huit livres, posé sur une table inclinée,
à cause de la pente dû terrein, de trois degrés, du côté de
la culasse. Ce canon avoit quatre lumières qui se bouchoîent
alternativement avec des vis. La charge éteit d’un gros 1a
grains de poudre de S. Joseph, autrement poudre royale, et
une once 18 grains de plomb dit petit quatre. On tiroit dans
une feuille de papier gris de 20 pouces sur 16, à la distance
de dix-huit toises, à-peu-près_ 4^ pas ordinaires. La seule
différence qu’il y ait eu entre les deux expériences, c*est
que, dans la première, les bourres étoîeut de papier, et dans
la seconde de chapeau , laÎLes à l’emporte-pièce. .

/  .
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Si ces expériences n’avoient eu d’autre objet que ce qui

concerne le recul, il eût été inutile de noter la grosseur de
Ja dragée, la dimension du blanc, la distance à laquelle on
droit, et le nombre de grains, de plomb mis à chaque coup
dans le blanc. Mais on a voulu , en même temps, éprouver
jusqu’à quel point onpouvoit compter sur l’égalité des coups,
quant à garnir plus ou moins une surface donnée. J’aurai „
occasion de revenir sur le résultat qu’elles offrent à cet

^  +  i i  »

égard, dans un des chapitres suivans.

PR EM IÈRE E X PÉ R IEN CE .

LUM IERES!

Lumière percée à fleur
de ta culasse.........

A deux lignes

A six lignes

A douze lignes

COUPS.
T  "

RECUL.
fl

NOMBRE
do

G R A I N S
mis dans

L E BLANC.
P* P- b

l*r  coup  . . . . I 0 3 36
2*......................................... 0 10 3  ! M
3e.................. 1 0 3 31  -

l*r  coup  . . . . 1 3 9
^  1  1

45
2e........................................ 1 2 0 , 33
3e..................1

1
h

3 3 26

1"  coup  . . . . 1 0 10 38
2*........................................ 0 11 11 20
3\ ............... 1 0 9 18

1"  coup. . , . !  1 1 7 27
2 ' ........................................ I 0 3 n
3*.................. X 1 4 35
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D E U XIÈM E  E X P É R IE N C E .

■ r .

L U M IÈ R E S.

de la culasse

A deux lignes

A six lignes

A douze lignes

J COUPS.
'

RECUL.
ROM Mite

dfl
CRAINS
mis tlaiis

LU lH,JLnC>

| 1“  coup. . . .
P*
1 p*1

j .
1 40

/ 9e 1 4 0 78
( 3#................ 1 2 0 37

l 1"  coup .  .  ,  . 1 0 7 44
! 2e................................... 1

If
2 3 40

( 3*................ 1 a 3 41

/  l*1’  coup  . . . . 1 3 3 32
} 2’ ................ 1 2 0 501 1 1 3 2 53

| 1er  coup  . . . . 1 4 5
_■

00
{ 2e. .............. 1 2

11
7  i 21

1 VJ  U 1  |  »  *  *  k  *  a  ■ 1 2 5 51

. CHAPITRE XI.
I

ri

Si un Canon long porte plus loin qu’uu C anon court.
" ' I *

lii y a trente à quarante ans qu’on n’auroît pas mis cela
* |lj

en question. J ai vu le temps où les chasseurs appel oient
mousqueton un fusil de 33 ou 34 pouces  de  canon  qui  ne
servoit que pour le bois, où l ’on tire de près, et où la lon-
gueur du canon est incommode; et avoieut pour la plaine
des fusils de 42 à 43 pouces de canon. Ce temps n’est plus,
et l’on est persuadé aujourd’hui, avec raison, qu’un canon
de 3o à 3a pouces atteint le gibier aussi loin qu’un canon de

J
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3 pied» ou 3 pieds ei demi. J’ai été long-temps moi-même
dans l’opinion contraire, et je ne me suis rendu qu après
avoir fait sur cet objet des expériences réitérées, avec toute
l’exactitude et la précision possible. J ai tire en concurrence,
à plusieurs reprises, des canons de toutes les longueurs in-
termédiaires entre 28 et 38 pouces, et de calibre à-peu-près
égal, c’est-à-dire, de »4 à 28 *, non point à l'épaule , mais
nuds, et fixés sur un fort établi, avec des chevalets, à dis-
tance égale, et avec des charges de même poudre et même
plomb exactement pesés. Ils ont été tirés dans des mains de
papier gris, attachées sur des planches pour remédier aux
variations que peut oceasioner'l’inégalité d’une muraille;
et j’ai reconnu par ces expériences plusieurs fois répétées,
que les canons de 28, 3o, 32, 34,36 et 38 pouces perçaient

1 1 ■

autant de feuilles les uns que les autres, et consequein-
inent qu’il n’v avoit aucune différence sensible dans leur
portée. J’ai fait plus: j ’ai fait fabriquer deux canons du= cali-
bre  de  i8  à  20,  l’un  de  66,  l’autre  de 33 pouces. Je les ai ti-
rés nombre de fois comme les précédens à plusieurs distan-
ces,  depuis  46  jusqu’à  100pas,  à  simple  et  à  double'  charge,
elles résultats ont été les mêmes; c’est-à-dire, que le canon
de 33 pouces a toujours percé autant de feuilles de papier
que celui de 66. On peut conclure d e-là, que si une canaiv
dière tue de plus loin qu’un fusil, ce n’est point à raison de
sa longueur, mais de l’augmentation de la poudre, qu’on

11

peut doubler, tripler, et même quadrupler, lorsque le ca-
non est étoffé du derrière comme il doit l’être; ce qu’on 11e

il

peut faire dans une arme courte, quoique aussi renforcée ,
attendu qu’un canon de 6 pieds, tel qne celui d’une canar-,
dière ordinaire, pesant au moins 6 à 7 livres, et l’arme toute-
montéc environ 13 livres, on peutla tirer avec cette charge

I  h

r En ternies dWquebuserie, un canon du calibre de ^4 est un canon
dont la bulle est de 24 à la livre; et ainsi de tous les autres calibres
inférieurs ou supérieurs qui se désignent de meme par le nombre de
balles à leur calibre qui entre dans la livit1. /
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sans qu’elle repousse au point deblesserle tireur, son poids
étant suffisant pour résister à la commotion violente ocea-
sionée par le surcroît de poudre ; au lieu que dans un fusil
de 3 pieds de canon,assez étoffé pour soutenir cette char-
ge,  mais  plus  léger  en  tout  de  moitié,  c’est-à-dire  de-5 à  6
livres, le recul ne seroit pas supportable. B ailleurs, non-
seulement on double outriple la poudre dans une canardière,
mais on y met aussi une bien plus forte charge de grosse
dragée, qu’il est bon cependant, pour plus d’effet, de ne
pasaugmenterdans lâ même proportion que lapoudre: cette
quantité de grosse dragée, à une grande distance, garnit
bien davantage, et laisse moins de vuidedans la rose qu’elle
forme, que la charge ordinaire d’un fusil en dragée de pa-
reille grosseur.

11 suit encore de ce que je viens de'dire, que, pour obte-
nir d’un fusil de longueur ordinaire, les mêmes effets que
d’une canardière, il suffiroit peut-être d’employer au canon
le même poids de fer, et de le rendre assez massif pour tri-
pler et quadrupler la charge, comme dans la canardière,
sans bue le recul devînt incommode. Au surplus, l’augmen-

i 1  ^  -  1 1

tation de portée produite parcelle de la poudre, n est pas
aussi considérable qu’on ponrroit se l ’imaginer. ,

Je n’ignore pas;les objections qu’on pourroit me faire pour
combattre ce que je viens de dire sur la longueur des canons,
d’après des principes.assez généralement reçus en artillerie;
savoir: «Qu’il ne suffit pas, pour obtenir une plus grande
« portée, dë faire un canon beaucoup plus long qu’à l’ordi-
«naire; mais qu’il faut que la longueur soit combinée et
«proportionnée avec le diamètre ou calibre; et qu’il est une
« charge de poudre déterminée pour telle longueur , et tel
« diamètre : que dans un canon trop court le projectile sort
« sans avoir reçu l’impulsion de la poudre entière ; qu au
ii contraire, dans..un canon trop long, non-seulement toute
« la poudre est enflammée, mais qu’elle est en partie cousu-
« mée avant que le projectile en soit dehors. » C’est sur cette

■H
I
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théorie que s’appuyoit UaJthazar R elier, célèbre fondeur
sous Louis X IV , lorsque, consulté par M: Surirey de Saint-
Reiny, sur les causes qui font que la coulevrine de Nancy ,
de 22 pieds de longueur, ne porte pas à proportion aussi
loin qu'une pièce plus courte, il lui répondoit : « Qu'il y a
<• une certaine proportion du temps que la poudre allumée
« dans la pièce doit avoir à sortir pour produire son effet ex-
«pulsif du boulet, dont, par le retardement trop long, la
« force se perd en partie, et peut aussi causer l'inégalité des
« coups en donnant quelque variation au boulet, pour le je*'
«ter d'un côté et d’autre, et rompre son cours droit.»
( Mémoires d’Artillerie de Saint-Remy, t.  i  ,  p.  1 17.)  Tel  est
aussi le raisonnement d’un auteur italien (Nicolà Spadoni)
qui a traité cxprofesso des fusils dechasse dans un petit ou-
vrage intitulé : La Caccia dello schioppo, que j ’ai déjà cité.
Cet auteur va jusqu’à déterminer l’un par l’autre la longueur
et le diamètre des canons de fusil, et ensuite il assigne les
doses et qualités de poudre et de dragée proportionnées à
ces différentes dimensions *. C’est-à-dire, qu’il fait plus
qu’un n’a encore pu faire jusqu’à présent en artillerie, mal-
gré les lumières que depuis un siècle les progrès de la phy-
sique ont répandues sur la théorie des effets de la poudre-
dans les armes à feu. Car, il s’eu faut bien qu’on soit encore

‘ Spadoni veut de la poudre d'uu grain plus gros dans les canons
longs et de grand calibre, que dans les courts et de petit calibre; et
cela relativement à l’espace qu’elle doit parcourir dans les uns et
dans les autres; plus grosse dans les longs, parce que de gros grains
mettent plus de temps à s’enflammer et à se convertir en fluide élastique,
et lorsqu’ils sont tons enflammés, agissent avec plus de force que les pe-
tits sur le projectile; plus fine dans les courts, parce que de petits
grains s'enflamment plus soudainement; et pour prouver que la grosse
poudre a plus de force que la poudre fine, il cite l’exemple de la pou-
dre écrasée qui perd sa force. Enfin, il veut de plus grosse dragée dans
les cations longs, parce que les grains, par leur poids, opposent plus

N

de résistance 5 la poudre, et par leur diamètre acquièrent plus de vi-
tesse. - 1

r
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convenu de ces prétendues proportions correspondu «tes de
charge, de diamètre et de longueur; et tant qu’on5n’en aura

t-

pas dressé la table d’après des expériences certaines et non
contestées, ces raîsonnemens ne doivent point en imposer.

On est tellement désabusé aujourd'hui sur la longueur
des canons, que les arquebusiers vont jusqu'à prétendre que
les courts portent plus loin que les longs;’ et la raison qu’ils
en donnent, est la prolongation du frottement dans un long
canon, qui nuit à la force du coup et l’amortit. En suppo-
sant l’effet de cette prolongation de frottement, il me seroit
aisé de détruire ce raisonnement par un autre, et je répon-

■l  )  <  1

drois que cet effet doit être compensé par la plus longue
durée, dans un canon long, de la pression que le fluide
élastique produit par la poudre enflammée exerce sur le
projectile. Quoi qu’il en soit; je puis assurer, d’après les ex-
périences que j’ai faites, que si la longueur est inutile, au
moins elle ne nuit point à la portée. -

Mais, dira quelqu’un, si un canon de 28 pouces porte
aussi loin qu’un canon de 36, pourquoi ne les raccourciroit-
on pas encore, et ne les feroit-on pas de 24, de 22, etc.?
Ceci est un problème que je ne puis résoudre par l’expé-
rience, n’ayant jamais essayé de canons au-dessous de 28
pouces. Mais voici ce que j’en pense; il faut qu’uti canon ait

1|

assez de longueur pour donner le temps à toute la poudre
de s’enflammer avant de parvenir à l’embouchure. On sait
qu’à la rigueur cette inflammation n’est jamais complète, et
qu’il y a beaucoup de grains de poudre qui ne prennent pas
feu: ainsi, je n'entends par-là que l’inflammation la plus
complète possible. On croit communément purmi les gens
de l’art, que cette inflammation peut avoir lieu dans une
longueur de 18 à 20 pouces de canon *. 11 s’en suivroit de-

■i  _
11  ■ 1  .

1 1 "  .  �
1 Je raisonne ici d après l'opinion la plus généralement adoptée sur

l3ini1ainmarion de la poudre dans lame du canon. Mais qu'on ne croie
pas cette, hypothèse si bien établie, qu'elle ne puisse être contredite,
benjamin Robîns ( Nouv. riV/j-fiV/w)  prfitend  que  c’est  une
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là qii’tm pistolet un peu pins long qu'à l'ordinaire porteroit
aussi loin qu’un canon de 36 pouces; c’est ce qu’il est diffi-
cile de croire. Au surplus, quand cela seroit démontré, je
n’appronverois jamais des armes aussi courtes. -1°. H est
certain qu’avec une pareille arme, on n’ajuste pas aussi Lien
son-coup, surtout e’n tirant de loin , qu’avec un fusil d’une
longueur raisonnable ; sur cela, j ’en appelle au témoignage
de tous les bons chasseurs: d’ailleurs, il est reconnu en ar-
tillerie qu’une pièce longue a plus de justesse, du côté du
pointement, qu’une pièce courte. 2°. Un fusil trop court est
moins commode à charger, 3“, Comme on ne sauroit trop
se précautionner contre les dangers des armes à feu , dont

n

*  n

ancienne erreur de croire que cette inflammation se fait suivant une
progression, et voici 1 expérience dont il s’est servi pour le démontrer.
Il a raccourci un canon au point que Ja‘charge était presque de niveau
avec la bouche de la pièce, et il n’a été ramassé de poudre non-enflam-
mée qu’on viron un douzième de la charge : que sera-cc donc dans un
canon ordinaire? Encore n’est-il pas bien certain que les grains qu’on
ramasse après l’explosion, au moyen d un drap étendu au-devant de
la pièce, ne soient pas des parties de grains déjà enflammés, et éteints
par l’explosion même avant que detre tout-à-fait consumes, ou des
grains moins susceptibles d’inflammation par l’inégalité accidentelle
du mélange des matières. Enfin Robins prétend qu’à un minimum près,
tpii ne mérite presque aucune attention dans le calcul des vitesses
communiquées aux projectiles par l’action de la poudre, on peut sup-
poser en toute sûreté la totalité de la poudre enflammée avant qne le
boulet ait été mis sensiblement en mouvement. Si ce système de Ro-
bins sur l'inflammation instantanée et non progressive de ta poudre
est vrai, comme on est assez tenté de le croire après une expérience
aussi décisive que celle'qu'il a .faite;1 que penser de celte maxime si
universellement reçue dans la théorie des armes à feu, savoir : Que dans
tes armes trop courtes it iiy a que la partie de poudre s enflammant la
première, qui chasse le projectile, et que Vautre partie ne s enflamme que
lorsqu’il est sorti de l'ame du canon; qu ainsi donc la perfection d’une ar-
me à feu se réduit à en déterminer si bien la longueur, que toute la charge
soit enflammée au moment que te corps quelle chasse est sur le point de

Æ
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les aceidens sont si fréqueris, il est beaucoup plus sur pour
le chasseur qu’il soit assez haut, pour que, soit en le char-
geant, soit en se posant dessus, l’embouchure ne se trouve
jamais vis-à-vis de son corps. Ainsi, je serai toujours d’avis
qu’un fusil de chasse ait au moins 33 ou 34 pouces de canon.
C’est une longueur mitoyenne dont la portée est sûre et con-
nue, également propre au bois et à la plaine. Je serai encore
d’avis  que  ce  canon  de 33 ou 34 pouces (j’entends parler
d’un canon double) ne pèse pas moins de trois livres et de-
mie. Un canon d’un certain poids a plus d’assiette à l’épaule,
est moins ébranlé, moins tourmenté par l'explosion, re-
pousse moins, et doit par conséquent porter plus juste et
même plus loin que ces canons doubles de deux livres, tels
q u i1 s'en fait aujourd'hui pour les bras énervés de quelques

>f i j

chasseurs de la cour et de la capitale. >
Au surplus, ce que je viens de dire sur la portée des fu-^ 1 1 i �

sils ne doit pas être pris en rigueur mathématique; car c’est
une chose absolument démontrée eu artillerie , qu’une pièce
longue, à charge égale, imprime plus de vitesse au boulet,
et le porte par conséquent plus loin qu’une pièce plus courte.
Cette vérité a été combattue dans ces derniers temps, et il
s’est élevé un nouveau système, dont les partisans ont soute-
nu qu’on pou voit raccourcir considérablement le canon dans
tous les calibres, et le rendre par conséquent d’un transport
bien plus facile , sans qu’il perdît pour cela de sa portée;
mais ce systêirïe n’a pas fait beaucoup de prosélytes. Les
expériences sans nombre faites parles célèbres mathémati-
'ciens, Euler, à Pétersbourg; Benjamin Robins, à Londres;
par M; Papacino d’Antoni, directeur de l’artillerie à Turin ;
en France, par M. le chevalier d’A rcy, qui a répété et con-
firmé les expériences de llobins,ont invmcibieinentdémon-
tré la supériorité de portée des pièces longues déjà établie
par la tradition de plusieurs siècles écoulés depuis l’inven-
tion de l’artillerie. Toutes ces expériences ont été résumées
dans lin excellent méinoirede feuM .le marquis de Vallière,
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directeur-général de l’artillerie de France; et quand on voit =
un homme aussi célèbre, constamment attaché aux anciens
principes, appuyer cette vérité démontrée par les expérien-
ces des plus savans mathématiciens, de cinquante aimées
d’expériences pratiques et faites à la guerre, tant sous sa di-
rection, que sous celle de son père, il ne doit pins rester de
doutes à ce sujet. « La poudre enflammée produit un fluide
n élastique dont les pressions redoublées sur le boulet, cori- , -
a tinuant plus long-temps dans une pièce longue que dans ‘
« une pièce plus courte, doivent par conséquent le chasser
« plus loin dans lune que dansrautre.» C’est sur ce principe,
aujourd’hui reconnu pour incontestable, qu’est fondée la su-
périorité de portée des pièces longues sur les pièces courtes ;
et ce principe s’applique egalement à toutes les armes à feu, '
Ï1 est donc très-certain qu’absolument parlant, un fusil long
porte plus loin qu’un fusil court; mais il est vrai aussi que
la différence est si peu sensible, que ceux qui ont du goût
pour les armes courtes, peuvent se satisfaire sans inconvé-
nient du coté de la portée. Consultons là-dessus Tlobins, .
l’homme de l’Europe peut-être qui a calculé et démontré 1
avec le plus de précision les effets de la poudre à canon ; il
nousdira que « plus une pièce est longue, plus elle a de por*
« tée, mais que les portées diminueront très-peu, à moins
« que les longueurs ne soient extrêmement disproportion-
«nées. Prenez,(ajoute-t-il)un canon de mousquet de 4<>
« pouces, tirez-le avec une charge égale à la moitié du poids
« de la balle. llaccourcissez-le de m oitié, et le tirez ainsi rac-
«courci avec la même charge, la vitesse sera d’un sixième
«plus petite, que lorsqu’ il étoit de toute sa longueur; et si
« vous doublez celte longueur, elle ne sera augmentée que
« d’un huitième. » L e même Robins dit avoir éprouvé,
qu’une coulevrîne longue de 60 fois son diamètre, tirée
dans le bois, y enfonçok son boulet à une profondeur plus
que double de celle à laquelle il pénétroit, en lç tirant en-
suite avec la même pièce, raccourcie au point que sa Ion-

h
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gueur n’étoit plus que Je 20 diamètres. Cette progression
supposée la même pour la dragée que pour la balle , comme
cela doit être, il ne faut plus s’étonner si,,dans mes expé-

. riences, je n’ai trouvé aucune différence sensible entre les
canons longs et les canons courts, d’autant plus que lès lon-
gueurs n’étoient point, à beaucoup près, aussi disproportion-
nées que celles dont il s’agît dans l’exemple de la coulevrinc.

C H A P I T R E  X I I .

S’il est des Canons qui portent mieux lu dragée les uns que
t  < les autres.

, l i

.  -  ,  r  '  .  * '

r . . *
ï l pourra paroître extraordinaire à bien des chasseurs,

que je mette ceci en question. Que sera-ce donc si j ’ose la
décider par une négative? On est si accoutumé à entendre
dire : Tel canon porte admirablement9 tel autre écarte, que
beaucoup de gens regarderont comme un radotage ce que
je pourrai avancer de contraire à ..un préjugé aussi universel-

Jement reçu. Quoi qu’il en soit, je dirai cependant qu’en
général tous les canons des fusils de chasse n’ont à cet égard
aucun avantage les uns sur les autres; et je le dirai d’après
des épreuves multipliées que j ’ai faites pour m’en assurer.
Le petit nombre d’arquebusiers et de curieux vraiment
instruits sur cet objet, savent que la portée d’un fusil de
chasse, quant à rassembler ou à disperser plus ou moins la
dragée, est sujette à une infinité de variations; et que, par
l’effet du hazard et de circonstances fortuites qu’on ne peut
ni apprécier ni prévoir, les grains de plomb qui composent
la charge d’un fusil doivent, à l’instant de l’explosion, se
combiner et s’arranger si diversement d’un coup à l’autre,
que toutes les épreuves qu’on pourra faire à ce sujet 11e pré-
senteront jamais des résultats, je ne dirai pas uniformes,

*
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mais d’une approximation suffisante pour convaincre les
personnes qui examinent de près, et ne se laissent point ^
préoccuper. J’ai tiré jusqu’à vingt fois de suite, à mainposée,
le meme fusil, chargé de meme, à même distance, etc., et
j’ai mis dans le blanc depuis 3o jusqu’à 70 grains de plomb.
Tous les intermédiaires entre ces deux extrémités ont été
remplis, 35 , 4°> 45» 5o, etc. ' J ai fait cette épreuve à plu-
sieurs reprises, et je l’ai faite avec différentes armes en
concurrence , sans jamais avoir observé de différence nota-
ble, et sur laquelle il y ait lieu d’établir une préférence de
l une à 1 autre. v

tl

J’en dirai à-peu-près de même d’une autre opinion assez
généralement établie parmi les chasseurs; savoir, que les

■

canons de petit calibre serrent davantage le plomb que ceux
d’un calibre plus large. J’ai encore soumis cette opinion à
l’expérience, et j’ai reconnu qu’un canon de 22 à 24» qui
est le plus fort calibre des fusils de chasse; serroit autant
qu’un canon de 3o ou 32, qui est l’extrême opposé, c ’est-à- ,
dire, du plus petit calibre. J’ai seulement remarqué que les
canons de petit calibre étoient beaucoup plus sujets que les
autres  à peloter,� et même à faire balle quelquefois a, prin-

1 Voyez. rJutp. .Y, les expériences faites par M. Le C lerc, canonnier
du roi. Kilos confirment les miennes. On observera cependant q u e ,
dans la seconde, les coups sont plus égaux et plus garnis que dans la
première; ce que, peut-être, il faut attribuer aux bourres de cha-
peau faites à l’emporte-pièce, plus propres à rassembler la dragée que
celles tle papier. Quoi qu’il en soit, les deux extrêmes de la première
sont <4 et 4 5 ,  et le moyen terme, en négligeant les fractions, a3 ;
de la seconde ai et 7S , et le moyen terme 44-

1 Peloter se dit de certains coups où te plom b, au lieu de sc distri-’
bucr à-peu-près également sur toute la surface qu'il doit couvrir, forme
un ou plusieurs pelotons detJo , i î ,  i 5 grains plus ou m oins, entassés
les uns sur les autres, qui percent ensemble et ne font qu’un seul trou ,
et quelquefois un seul peloton du tiers ou de la moitié de la charge. Il
arrive mêm e, mais beaucoup plus rarement,que la totalité de la charge
se rassemble ainsi, et perce une planche de huit à dix lignes dépais-
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cipalement lorsqu’ils sont neufs, et encore lorsqu’ils sont
frais lavés. Et c’est en vain qu’on m’objecteroit que cette
inclination à peloter et à faire balle que je donne aux petits
calibres, prouve contre moi, et qu’on en peut conclure qu'ils
sont plus disposés que les autres à serrer le plomb. Hors les
cas que je viens de dire, qui ne sont pas fréquens, qui d'ail-
leurs ne sont pas un avantage à beaucoup près, l’expé-
rience, je le répète, m’a prouvé que les canons de petit
calibre ne serrent pas plus que les canons d’un calibre plus

. large, qui d'ailleurs sont préférables pour l'usage, eu ce
qu'ils, s’encrassent moins vite; et particulièrement pour la
chasse au bois, attendu qu’ils portent de plus grosses
balles. -�* .

«  - *

C’est une chose risible pour quiconque est un peu instruit
sur l ’arquebuserie et la portée des fusils, que les propos
qu’on entend tenir journellement à ce sujet à quelques
chasseurs. Combien en rencontre-t-on qui vous disent froi-
dement posséder ou avoir vu un fusil portant tout son coup
à 4o ou 5o pas dans la forme d'un chapeau? Ceux d’entre
eux qui nont pas le bonheur d'en avoir un de cette espèce,
sont si persuadés qu'il en existe, et qu’un habile canonnier
peut atteindre par ses soins à ce point de perfection, que
j ’ai vu, entre les mains d’un canonnier de Paris, une lettre
d’un gentilhomme de province, par laquelle il lui comman-
doit un canon, dont il n’entendoit se.livrer que dans le cas
où à 5o pas il porter oit tout son coup dans la forme d’un cha-
peau, et à 8o, i5 grains de plomb dans une feuille de papier à
lettre :ce sont ses propres termes. Pour moi qui, avec un
goût très-vif pour lâchasse, que j ’ai pratiquée pendant plus
de trente ans, ai toujours eu une curiosité particulière pour

I  ■ ■

[Il

seur, à la distance de 4° 011 4 -̂  Pas- Tous ces coups différons, j ’ai eu
occasion de les observer plusieurs fo is, surtout en tirant d’un fusil

. double, du calibre de 3a , dont je me sers depuis long-temps ; ce qui
ne  m’est  pas  arrivé  avec  d'autres  fusils  de  16  ou  »8  que  j ’aî  eus  pré-
cédemment. � t >i •' , .
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m'instruire tle tous les détails de Varquebuserie, et plus
encore de tout ce que l’on peut apprendre par l ’expérience
sur la portée des fusils, j ’avoue qu’après avoir tiré au blanc
descoupssans nombre, et de cent fusils différens, il ne m’est
point encore arrivé d’en rencontrer un qui portât tout son
coup, à la distance de 5o pas, je ne dirai pas dans la forme
d'un chapeau, mais dans un blanc de 3 pieds en carré. Qui-
conque voudra se convaincre par ses yeux de ce que j ’avance
ici, peut former un blanc de cette dimension, en collant
ensemble plusieurs feuilles de papier, et y tirer à main po-
sée, après avoir préalablement compté lç$ grains d’une
charge de plomb, comme je l’ai fait plusieurs fois; il verra
qu'au moins un sixième de la charge aura donné hors de la
feuille. - .

C H A P I T R E  X I I L
■

' il-  �
S’il est des moyens de perfectionner ou rectifier la portée des

f �’ Canons. � >
1  '

II

D ’a p r è s les préjugés qui régnent presque généralement
parmi les chasseurs, et même les arquebusiers, sur la portée
des canons, pour ce qui est de serrer ou disperser plus ou
moins la dragée, il est tout naturel de penser que les arque-
busiers ont cherché des moyens de remédier à ce défaut
vrai ou prétendu de trop écarter, qu’on reproche à certains *
canons. Les uns se servent à cet effet d’un outil appelle ra-
masse. C’est un mandrin de bois de 4 à 5 pouces de longueur,
garni dessus et dessous de deux petites limes hachées seu-
lemenL en travers, qui sont encastrées dans le bois. Ou
adapte ce mandrin au bout d’une baguette de fer, qui porte
à Vautre extrémité un manche de tarière, au moyen duquel
on promène ce mandrin dans le canon sur tous les sens.

'  , 7  ‘

ni
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C'est avec les rayures superficielles que forme cet om il,
qu’oit prétend rectifier la portée d’un canon. D’autres,, au
moyen de la mèche, élargissent Je canon, à son einbou-
cbure, à là profondeur de 3 ou 4 doigts seulement : ce der-
nier m oyen, s’ il n’est pas le plus efficace, est au moins très-
anciennement connu dans l’arquebuserie. Espinar, l’homme
qui a le mieux écrit sur la matière que je traite, et q u i, je
ne le dissimule pas, étoit d’un sentiment opposé au mien,
et admettoit beaucoup de différence entre les canons pour la
portée du plomb; cet auteur espagnol , dis-je, en parle dans
son ouvrage que j ’ai déjà cité, et assure même l’avoir tou-
jours vu réussir. Je sens qu’en.citant ici contre moi l ’autorité
d’un auteur, aux connoîssances duquel je rends moi-même
hommage, je ne dispose pas mes" lecteurs à m’en croire sur
ma parole, ceux surtout à qui les noms en imposent. Quoi
qu’il en soit, j ’en appelle aux plus habiles maîtres en arque-
buserié, qui voudront être de bonne foi. J’en ai connu plu-
sieurs qui, sans être de mon avis sur ïè reste, ne croyoient
pas plus que moi à l’efficacité de ces deux procédés, qui ont
été employés plus d’une fois à ma connoissance, et n’ont
rien produit. Et en effet, si le dernier surtout étoit aussi
infaillible que l’assure Espinar, on ne verroit pas tant de
chasseurs niéconteris de leur fusil. H y a plus, les canonniers
auroient l’attention, en fabriquant les canons, de les tenir
tous indifféremment un peu plus ouverts à l’embouchure.

Puisque j ’ai cité Espinar à ce sujet, il ne sera pas hors de
propos de rapporter de quelle manière il explique le défaut
qu’il prétend qu’ont certains canons de trop disperser le
plomb.  11  convient  que  cela  nè  dépend  point  de  la  main  de
l’ouvrier, et que ceux des plus habiles maîtres y sont sujets

’ comme les autres. Il pense que cela provient de la différente
■*”  i i  -  “

qualité du fer qui a été employé pour forger le canou. Il peut
se fa ire,,dit-il, que les dëux tiers depuis la culasse, c’est-à-
dire , la partie la plus renforcée, se trouve être d’un fer plus
dur, plus roide, et de pores plus serrés;*et que l’autre tiers
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ijui forme la partie la plus déliée, cëst-à-dire, le devant j
suit d’un fer plus liîjiit et plus doux. Alors la flamme de la
poudre qui, dans cette partie du devant, trouve une bien
moindre résistance, tant à raison de la moindre épaisseur
du fer, que de sa qualité différente, agite, tourmente et
secoue cette partie bien plus que l’autre ; d’où résulte, selon
lui, la trop grande dispersion de la dragée. Or, il prétend
que cette augmentation de diamètre à l'embouchure du
canon, pratiquée dë la manière que uous l’avons dit ci-de--
vaut, modère la violence de la poudre et de son action sur
cette partie en facilitant son explosion ; et que par ce moyen
le plomb se disperse moins, et porte plus ensemble. Je ne
m’arrêterai point a discuter ni a combattre cette opinion,
qui explique un fait que je.conteste. J’observerai seulement
que l’hypothèse de l’auteur sur la différente qualité du fer
du derrière an devant du canon, ne peut s’appliquer tout au
plus qu’aux canons d’Espagne, qui sont forgés de plusieurs
pièces entées et soudées les unes au bout des autres, et non
à nos canons de France, et surtout à ceux qui se font à Paris,
lesquels pour l’ordinaire sont tous forgés avec une lam e(
d’une seule pièce, et par conséquent de même qualité.

l»our ne rien omettre de ce qui peut satisfaire les curieux
sur la matière que je traite, j ’ajouterai encore qu’aujourd’hui
la plupart des canonniers prétendent que pour qu’un canon
porte bien le plomb, il ne doit pas être partout d’un calibre
égal. En conséquence de ce système, les uns donnent avec'
la mèche un peu plus de diamètre sur le derrière et sur lé
devant, ei laissent le milieu un peu moins large que le
reste ; d’autres ( et c’est à présent le plus grand nombre) ré-
trécissent insensiblement le calibre depuis la culasse jusqu’à
l’embouclnire. Mais, eu supposant que l’une ou l’autre de'
ces méthodes fut avantageuse, toutes deux me paroissent au
moins très-propres à faire repousser le fusil, par les raisons

’ai expliquées ci-devant ( Chap. X. )
:e que j’ai dit dans ce chapitre et le précédent, il

"B
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résulte qu’à charge égale tous les fusils portent la dragée à
peu près les uns comme les autres; qu’il ne faut ajouter
aucune foi à ces canons merveilleux qu’on entend vanter
tous les jours; que la portée varie singulièrement d’un coup
à 1 autre ; et que si un fusil tiré à 5o pas, avec la charge d’nne
once de plomb, n° 4*, dans une feuille de papier gris de
grande form e,( d’environ 18 pouces sur 22 ) y met 60 grains,
ce qui est beaucoup, et ce qu’on peut appeler porter parfai-
tement, quoique ces 60 grains ne forment que Je tiers du
coup; que ce même fusil, dis-je, en continuant de le tirer
dans  d  autres  feuilles  pareilles,  n’y  en  mettra  peut-être  pas,
les quatre ou cinq coups suîvans, 36 grains l’un portant
1 autre; et qu en un mot, ce qu’un fusil fait à cet égard , un
autre peut le faire, >. .

' • • O  ^  *,

S’il est possible d’augmenter la portée des Canons.
^  î .  ^  ■

Je  ne parlerai point ici des carabines ou armes rayées en
dedans, soit en ligne droite, soit en spirale, qui ne sont
faites que pour tirer à balle, et que tout le monde sait porter
plus loin que les armes ordinaires : j ’en traiterai à part dans
le chapitre suivant. Je n entends parler que des moyens qu’il
pourroit y avoir pour faire porter plus loin les canons ordi-
naires, dont 1 ame est lisse et polie. C ’est un principe adopté
en artillerie, que dans toute arme à feu', plus la base par
laquelle  la  poudre  prend  feu  a  de  diamètre,  plus  il  s’en  en-
flamme; et c est de ce degré d’inflammation plus ou moins
grand, que dépend celui de l’impulsion donnée au projectile.
D après ce principe, on a essayé de pratiquer dans des pièces
d’artillerie, pour recevoir la charge de la poudre, mie cham-
bre plus large que le restant de l’ame- du canon. Il a été
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reconnu qu’une chambre de forme sphérique produit la plus
grande inflammation possible de la poudre; mais cette forme
a des inconvéniens qui l’ont fait abandonner, en ce que le .
diamètre de la chambre étant beaucoup plus petit h l ’entrée
que celui de la chambre même, les grains de poudre enflam-
més , qui ne rencontrent point une issue libre pour s’échap-
per, heurtent les parois de cette chambre, se trouvent dans ’
un mouvement confus et troublé, et agissent et réagissent
violemment les uns contre les autres; ce qui tourmente ex-
cessivemènt le canon et son affût-M ais au surplus; cette .
chambre sphérique ne pouvant guères se pratiquer dans un
canon de fusil, parlons d’une autre chambre imaginée par
le célèbre chevalier de F ollard , qu’il est très-possible d’y
employer. C’est une chambre conique, ou à cône tronqué,
c’est-à-dire, notablement plus large à sa base qu’à sa-partie
supérieure. L ’expérience a prouvé que cette chambre a, au
moins en grande partie, l’avantage de la chambre sphérique,
c’est-à-dire, de procurer une inflammation plus complète
de la poudre, en la rassemblant en plus grande quantité
autour de la lumière. Elle n’en a point l'inconvénient, at-
tendu que les parois du cône tronqué allant rencontrer, en
adoucissant, l’entrée de la chambre, la flam m e, quoique
gênée et emprisonnée à un certain point, s’échappe plus fa-
cilement que dans la sphérique, en glissant, pour ainsi
dire, contre ses parois, et ne produit pas, à beaucoup
près, autant de secousses et d’ébranlement dans le canon.
Cette chambre , qu’on peut appeler chambre à poire, est
d’usage dans l’artillerie pour certains mortiers. Il est
prouvé que ces mortiers chassent la hombe plus loin que
ceux à chambre cylindrique, qui sont les mortiers ordi-
naires. On n’a point adopté les chambres à poire pour le
canon, parce qu’elles ne permettent pas de récouvillonner

h

exactement. ' �
D’après ce qu’on vient de dire sur les effets de la chambre ' y • .

à cône tronqué ou à poire dans les pièces d’artillerie, il est

I
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certain'qu’un canon'de fusil, disposé de cette façon, porte-
roît plus loin qu*un canon ordinaire^ Je conviens qu’en aug-
mentant la portée', on augmenteroit aussi le recul ; mais je
suis persuadé qu’il seroit très-supportable, surtout en
donnant au canon un certain poids; et bien des chasseurs
sacrifieroient ce petit désagrément à l’avantage d’avoir un
fusil supérieur aux autres pour la portée.

Cette chambre, pratiquée dans un calibre de chasse
moyen, c’est-à-dire, de 26 ou 28, pour être dans les pro-
portions convenables, doit avoir de 9 à 1 o lignes de profon-
deur, et à sa base environ une ligne de diamètre, plus que
le restant dit canon. C’est l’espace nécessaire pour contenir
la charge de poudre, supposée d’un gros, et quelque chose
de, plus, qui, dans la chambre cylindrique, c’est-à-dire, pa-
reille à lam e du canon, occuperoit une profondeur d’envi-
ron 1 4 lignes. II est essentiel que la capacité de cette chambre,
n’excède point le volume de la poudre, et qu’elle s’en trouve
exactement remplie, afin que le tampon ne puisse descendre
plus bas qu’a fleur-de son entrée, sans quoi il sé trouveront
trop lâche, et ne serreroit pas suffisamment.

Jusqu’à présent je n’ai point encore fait l’épreuve decette
chambre à poire, mais j ’ai eu au moins la curiosité delà faire

^exécuter Cette opération, qui 11e peut se faire que sur le
tour, n’est point du ressort du canonnier; et je me suis adressé
pour cela au sieur Le Koi, serrurier-mécanicien, à Paris,
cour de fabbaye S. Martin, qui, dans un derrière d’ancien
canon d’environ 20 pouces que je lui ai fourni, l’a exécutée
avec beaucoup d’adresse et de précision, sans même gâter
^ 1  ;r

les filets de la culasse. Ainsi, cette chambre peut se former
dans un canon, même après; qu’ il est culasse; niais il est à
propos que le canon qu’on'veut ainsi disposer, soit tenu plus

1 J’ai fait exécuter cette chambre, avant de savoir quelle a voit
déjà été proposée pour les fusils, par Georges Lcuttinnnn, académicien
de Pétcrsbourg, dans un mémoire que j’aLirai occasion de citer par
la suite.
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opais qu'un autre sur le derrière, afin de regagner ce que la
chambre peut ôter tic la solidité.

Voici, mais sans garantie, une autre invention pour aug-
monter la portée des fusils, que je trouve dans un petit traité
curieux, écrit en italien, et intitulé : Jireve trattato dtalcune
invenzioni che sono State fatte per rinforzare e î'addoppiare U
tiri degfiyîrchibttgyi, etc. da Giuliano Bossi, imprimé à Anvers
en 1625, ûi-80.

II s’agit d’adapter à vis sur la culasse un petit tube telle-
ment proportionné pour la hauteur etle diamètre, qu’il con-
tienne le tiers de la charge de poudre; q&e le second tiers
l’environne, et que le troisième l’excède et le couvre : ce
tube doit être percé tout autour de petits trous. Bossi prétend
qu’il doit résulter de là une inflammation plus complète de
la poudre, en ce que le feu , communiqué par la lumière,
circule d’abord autour du, tube, enflamme la portion de
poudre qui l’entoure, et très-rapidement celle qu’il contient,
au moyen des petits trous dont nous avons parlé, et ces deux
parties enflammées celle qui excède le tube, de façon que la
poudre brûle toute entière. Il ajoute que ceux qui adoptent
ce moyen, font le tube plus ou moins long et large; mais
que les proportions qu’il assigne lui paroîssent les plus
avantageuses pour produire l’effet désiré.

Bossi propose encore un autre moyen propre A favoriser
l’inflammation de lu poudre, et conséquemment à augmenter
la portée des fusils; le voici : Pour former la lumière, il faut
introduire dans le canon un grain d’une certaine grosseur,
et l’ajuster de façon que l ’entrée de la lum ière, du coté du
bassinet, soit étroite, et telle qu’elle doit être; mais qu en
dedans, du coté de la culasse, elle soit fort large, et évasée
en trompe le plus qu’il se peut; en prenant d’ailleurs ses
dimensions de manière que la culasse vienne à masquer par-
dedans la moitié de la lumière, et que pour la découvrir en-
tièrement, il soit besoin de faire une petite échancrure à la
culasse. Au lieu de former cette lumière avec un grain, on

' 1pF i l
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pourrait percer le canon même de la grandeur dont ou la
veut, et la rétrécir ensuite du côté du bassinet, en la re-
couvrant d’urte petite pièce ajustée entre deux fers , dans
laquelle on ouvrirait ensuite une autre lumière correspon-
dante à celle du dedans. La théorie de ce procédé est fondée '
sur le même principe que celle de la chambre à poire; sa-
voir, que plus la base par laquelle la poudre prend feu est
large, plus il s’en enflamme. Au reste, une lumière telle que
nous venons de la décrire, n’exclut point le tube dont nous
avons parlé plus haut, et les deux moyens pourraient s’em-
ployer et concoui'ir .ensemble.

Enfin, le même Ilossi prétend, et dit avoir éprouvé lui-
même que l’antim oine'en poudre, mêlé à la dose d’une
once, dans une livre de,poudre à canon, en augmente con-
sidérablement la force. Le cinabre et le précipité ont, selon
lui, la même vertu; mais il avertit que l’usage fréquent de
ces ingrédiens détériorerait beaucoup les canons, et les ex-

ti

poserait à crever. 1

CHAPITRE XV.

Des Canons rayés, ou Carabines.
-

L es carabines ne sont destinées que pour tirer à balle.
Eii  Allemagne,  et  dans  tous  les  pays  du  nord,  on  s’en  sert
presquë toujours pour la chasse des grandes bêtes; mais elles
sont très-peu d’usage en France : leur poids suffirait seul
pour en dégoûter; car un canon rayé est nécessairement
plus épais et plus étoffé de beaucoup qu’un canon ordinaire.
De ces carabines, quelques-unes ont des raies droites, mais
la plupart sont rayées en ligne spirale, tantôt d’un demi-
tour, tantôt de trois quarts de tour, et jamais de plus que le
tour entier, et cela dans une longueur de 2 pieds ou 2 pieds

fi
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et demi de canon. Les raies d’un tour sont, dit-on, les plus
parfaites. Quant à leur nombre, cela est assez arbitraire, et
dépend de la fantaisie de l’ouvrier. On n’en fait pas moins
de 5 , quelquefois 7, 8, 9, et même davantage. Ces raies sont
plus ou moins profondes, et les plus profondes sont les
meilleures.

C’est une question pourbiendesgens,de savoir si, dans une
carabînerayée en spirale, laballe qui, pour entrer et descendre
sur la charge, a été contrainte à coups de baguette de se mou-
ler dans les raies, et de suivre leur direction, suit encore cette

i

même direction en sortant du canon. Plusieurs arquebusiers
que j ’ai interrogés là-dessus, sont persuadés du contraire.
Bie n plus, un abonné de l'Affiche des Provinces ayant demandé
parla voie de cette feuille (dans celle du i8janvier 1775) « sur
«  quels  principes  de  théorie  on  pense  que  les  canons  des  ar-
« mes à feu rayées droit ou en spirale portent plus loin et
« plus droit que les cauons lisses et unis en-dedans, lui pen-
te saut au contraire que plus un canon est uni et poli, moins
« l'impulsion donnée à la balle par la poudre doit souffrir
« d’altération par le frottement; de même qu’une balle pous-
« sée sur une glace très-unie, sera chassée beaucoup plus
« loin que sur la terre avec une même force, b 11 fut fait à
cet abonné ( dans la feuille du 1 5 février suivant) la réponse
qui suit : «L’effort de la poudre augmente en raison de la
« résistanee qu’on lui oppose. La balle enfoncée avec force
«dans un canon carabiné, en supposant, comme cela doit
«être,  qu’elle  est  d’uu  calibre-un  peu  plus  fort  que  le  c$-
« non, a besoin d’une plus grande force pour être déplacée,
«va plus loin, et est aussi mieux dirigée, puisque étant en-
« gagée dans les raies droites qui ont formé des rainures en
« la chassant dans le canon, elle n’éprouve aucun baîotteT
« inent en sortant; au lieu que dans un canon poli, le vent,
« ou la différence de la balle au calibre, lui laisse toujours
«la liberté de s’écarter plus ou moins de la ligne de tir.
«Quant aux armes carabinées en spirale, c’est une absur-
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« dite; car la balle de plomb qu’on enfonce dans une'carabine
«..ordinaire,avec une petite baguet te de 6 à q pouces, à coups
« de marteau (et ce n’est que de cette manière que Ton peut
« charger une carabine) se moule en entrant dans la rayure, de
« façon que la baguette ordinaire suffit pour la poussereusuite
« sur la charge; mais siles .raies sont en spirale, il estclairque
« la balle, qu'on ne p e u t enfoncer q u e n ligne (b oite,  n e  recevra
« point de déchirement, non plus qu’à son départ q u i  ne peut

«être q u e n  ligne droite. » C’est donc une absurdité,suivant
l’auteur de cette réponse, que de rayer des carabines en spi-
rale, et de croire que'la balle suit cette spirale, tant pour en-
trer dans le canon, que pour en sortir. Cependant le célèbre
mathématicien benjamin Robins croyoit bonnement cette
absurdité, et j’avoue que je suis tenté de la croire avec lui. On
trouve, dans ses N ou vea u x P rincipes (T A rtillerie , l ui petit
traité sur les pièces rayées en spirale; car cette méthode se
pratique aussi pour l’artillerie, bien entendu que le boulet
alors est de plomb. 11 y relève beaucoup les avantages de ces
pièces rayées pour la justesse du tir; car il nie l'augmenta-
tion de portée qu'on leur attribue, et prétend, d’après les
expériences qu’il a faites, que si l’on s’est persuadé que les
armes rayées en spirale portent plus loin que les autres, c’est
uniquement parce qu’avec de pareilles armes on peut frap-
per un but à des distances deux, ou trois fois plus grandes
qu’on ne peut le faire avec les armes ordinaires, non pas
faute de portée, mais faute de justesse; et'voici comme il

> explique cette justesse particulière aux canons rayés. Dans
ceux qui ne le sont pas, et dont l’anie est lisse et polie, le
projectile acquiert, par le frottement qu’il éprouve contre
les parois intérieures du canon, un mouvement de rotation,-
outre son mouvement progressif. La position de l’axe de ce

I i

� inpuvéinent de rotation, par rapport au mouvement pro-
J 1 1 4

gressif, doit être changée continuellement par la pression
inégale de la résistance que l’air oppose âudevant du bou-
let, résistance que Rotins a prouvé être bien plus considc-

, 1
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rablc qu’on ne l’avait imaginé avant lu i; et oc changement .
de position (le l’axe de rotation doit déranger la direction
du boulet, en le poussant tantôt d’un coté, tantôt de 1 autre,
en-haut ou en-bas. Il n’en est pas de môme des canons rayés
en spirale : dans ceux-ci la zone dentelée de la balle suit la
courbure des raies; et cette balle acquiert, outre son mou-* * ^  - i iï '''
veinent progressif, un mouvement derotation autour de 1 axe
du cylindre; mouvement quelle conserve encore au sortir du
canon, et qui coïncide parfaitement et constamment avep sa
ligne de direction, ensorte que la pression exercée par la
résistance de l’air, est égale sur toutes les parties de la surface
qui se présente la première. On peut voir dans 1 ouvrage
môme de llobinsle développement des principes de cette
théorie, que je ne fais qu’indiquer. Entre plusieurs expé-
riences dont elle est appuyée, je me contenterai de rappor-
ter la.suivante, qui suffit pour prouver démonstrativement
que  daus  une  carabine  la  balle  suit  en  sortant  la  courbure
des raies; quoiqu’elle n’ait pas été faite précisément dans
cette intention, mais seulement pour s’assurer si, dans un
canon rayé en spirale, la demi-sphère du boulet qui se pré-
sente la première à la bouche du canon, conserve cette
meme  situation  dans  tout  son  mouvement.  Iîobins  prit  un
canon rayé de 6 livres de balle; et, au lieu d’une balle de
plomb, fit entrer dans le cylindre une boule de bois tendre,
mais élastique, et qui se mouloit aisément dans les raies
sans se rompre. Tirant ensuite contre un mur assez éloigné
pour que la bulle, en le frappant, ne se rompît pas , il trouva
toujours que la partie de la balle qui se présentoit la pre-
mière à la bouche du canon, continuoir, à se mouvoir dans
la môme situation, et sans aucune déclinaison sensible,
comme il étoit facile de le connoître, en observant sur cette
balle les empreintes des rayures du canon, et celle du coup
qu’elle avoit donné contre le mur. Il seroit aisé à quelqu’un
qui voudroit se convaincre sur ce point de fait par ses pro-
pres yeux, d’en faire l’expérienceà peu defraisetsans grand
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appareil. Il ne s’agit que de tirer une carabine dans un sac
rempli de son ou de laine, où la balle pourrait se retrouver
sans avoir été froissée, comme elle le serait ep entrant dans

I  ■

un corps plus dur.
On, trouve dans les Mémoires de F Académie des sciences de

«

Pétersbourcj (ann.‘ i 728 ) un mémoire de J. George. Leutt-
inann : De su/cis cocfiieatîs ad datam distantiam tubissclopeto-
rum rectè indu vendis. (De  la manière de Lien disposer les raies
en vis spirale dans les canons de fusil, étant donnés les inter-
valles qu’elles doivent avoir entre elles). ïl y explique ainsi
Vutilité de c-es raies: « L ’objet de celui qui inventa le premier
« ces canons, fut sans doute que la ba lle , en tournant ainsi
«autour de son axe, pût en quelque manière percer l’air,
«et le pénétrer avec plus de facilité, afin qu’elle s’écartât
« moins de sa direction ; qu’elle frappât l ’objet contre lequel
« elle étoit tirée avec plus de force, et y pénétrât plus avant,
«au moyen de son mouvement circulaire. » Concluons,
d’après la théorie et l’expérience d’habiles mathématiciens,
que ce n’est point une absurdité de rayer des canons en spi-
rale. Si une pareille irivention était absurde, elle eût été,
proscrite dès long-temps, et ne subsisterait pas depuis plus
de 200 ans; car les arquebuses rayées étoient déjà connues
vers le milieu du xvie. siècle. -

ri

'A l’égard des canons à rayure droite, ils ne me paraissent
pas avoir un.grand avantage sur les canons lisses, surtout
lorsque dans ces derniers la balle est juste au calibre et un
peu forcée ;  mais si  la  balle  n’y acquiert  point,  comme dans
les caitons rayés en spirale, ce mouvement de rotation au-
tour de son axe, coïncidant avec la ligne de tir, qui l empê-
che de s’en écarter, et qui d’ailleurs lui fait èn quelque sorte
percer l ’air, suivant Leuttmann, il paraît au moins que ces
rayures droites, dans lesquelles elle se trouve engagée, em-
pêchent cet autre mouvement de rotation pareil à celui
d’une boule projetée sur une surface plane, que Ilobins
suppose être celui d’une balle tirée dans un canon lisse, et
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nuisible, scion Lui, à sa direction. Quelques chasseurs se ser-
vent de ces canons rayés droit pour tirer au plom b, préten- '
dant qu'ils le rassemblent mieux; et portent plus loin que
les autres ; et cela est surtout, in a-t-on dit, assez commun
en Allemagne. Je n’en ai point fait l’essai, mais j ’avoue que

j’ai peine à le croire. _ � ~

CHAPITRE XVI. -
r-  i  ■ r
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De la monture du fusil et de la platine. - -
i f -  , =

C o m m e je n’ai pas prétendu faire un traité complet d’ar-
quebuserie, et que le'canon du fusil est mon objet principal,
j’ai peu de chose à dire sur la monture et la platine. Les
montures de fusil se sont faites anciennement avec du poi-
rier, du cerisier et du merisier. On se sert encore quelque-
fois d’érable; mais en général on a adopté aujourd’hui pour
cet usage le noyer, même pour les armes des troupes. C est
un bois très-dur, bien veiné, lorsqu’il est vieux, d’un grain
très-fin, et qui se polit mieux que tout autre. Pour qu’une
monture soit solide, il faut surtout que le madrier qu’on y
emploie soit choisi d’un bon fil, c’est-à-dire, que le fil du bois
y soit en long, et non en travers, sans quoi elle est sujette à
se rompre au moindre effort dans la poignee. Les baguettes
se font pour la plupart de baleine, qui, à la vérité, n a pas,
comme le bois, l’inconvénient de se casser; mais qui, d’un
autre côté, est trop molle, trop flexible, et sujette à se fen-
dre et à s’éclater. Le chêne vert qui croît dans nos provinces
méridionales, est, à mon avis, bien meilleur pour cet usage
que la baleine. Il est presque aussi pliant, j)lus roide,1 plus
élastique, ne se casse jam ais, lorsqu’il est bien choisi et
sans nœuds, et prend, en se polissant, une assez belle cou-
leur. Le micacoulier, arbre des pays méridionaux, et qui

Jï
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croît aussi on Provence et en Languedoc,"où 11 est appelé
fabrccoidier oufalabriguier, estencore un. excellent bois pour
les baguettes de fusil. Il est plus pliant, mais moins roide
et moins élastique que le chêne verd. C’est avec ce bois que
se font à Paris la plupart des fouets de cocher. Il y est connu
des ouvriers sous le nom de bots de Perpignan, parce qu’il
s’en trouve beaucoup dans une commune aux portes de
cette ville. Au défaut de ce bois, on peut se servir de frêne
ou de noyer. Le dernier est assez pliant, mais il se casse ai-
sément. Il est bon d’avoir attention de faire tenir les porto-
baguettes le plus larges qu’il se peut, afin que la baguette
en soit d’autant plus grosse, ce qui la rend d’un meilleur
service et moins sujette à se-rompre.

J’observerai ici qu’un tiroir passant dans un double te-
non, dont on se sert le plus ordinairement pour assujettir
le devant'd’un canon double à bascule sur son b ois, n’est
pas d’une grande solidité. Un tenon simple, large de quatre
à cinq lignes, soudé entre les deux canons, vaut beaucoup
mieux. Le tiroir à tenon double se lâche et s’égaie dans sa
coulisse. Il se courbe même, surtout lorsque cette partie
de bois, qui séparé les deux tenons, vient à s’éclater et s’en-
lever, ce qui arrive presque toujours au bout d’un certain
temps de service. Les crochets des culasses, de leur coté,
s’égaient aussi avec le temps, et acquièrent du jeu dans, la
pièce de bascule. Alors, en secouant le fusil, il est aisé de
s’apercevoir que le canon n’est pas ferme sur son bois; ce
qui ne laisse pas de nuire à la justesse de la portée. L ’ajus-
tement d’un tenon simple affoiblissant moins le bois , il en
reste plus pour la coulisse du tiroir, qui par-là tient plus fer-
mement, surtout lorsqu’il est trempé, et d’une bonne épais-
seur. Mais ce que j ’approuve encore plus, c’est lu méthode
des arquebusiers anglois, qui mettent aux fusils doubles
deux tenons et deux tiroirs,-à quatre ou cinq pouces l’un de
l’autre; méthode dont je crois que1 les Liégeois se sont servis
les premiers. Au surplus, le tiroir, soit double, soit simple,
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nie paroît préférable à la douille qui d’abord est sujette a-
s’égayer en très-peu de temps, pour peu’ que le canon soit
démonté fréquemment. De plus, la douille étant trop gaie,
il arrive souvent qu’en tirant la baguette, surtout si la pluie
l ’a fait renfler, elle sort de son anneau, et vient avec elle ; et '
alors, au moment qu’on y pensé lé moins, le canon se sépare
du bois, qui tombe par terre. ,

A l'égard de la platine, le corps, c’est-à-dire, cette pla-
que qui porte toutes les pièces, le chien et le bassinet, doi-
vent être forgés, au moins dans leur partie extérieure, dV-
toffe; c’est ainsi que les arquebusiers appellent l’acier de
vieilles râpes d’Allemagne et de Forés, dont ils se servent à
cet usage. Cette étoffe se polit mieux, est moins sujette aux
pailles, et se rouille moins que le fer. Quant à la batterie,
la face seulement est d’acier, tout le dessus et le talon sont
de fer : autrement, vu la trempe dure et sans recuit que
cette pièce exige, elle ne pourroit endurer, sans se casser,-
la percussion qiéeïle éprouve de la part du .chien, en se
renversant sur le ressort de batterie. Toutes les pièces, sur-

y

tout extérieures , doivent être nettes et sans pailles, autant
qu’il se peut; elles sont toutes trempées à différens degrés,
suivant leur usage. Pour qu’une platine soit bien faite, il
faut qu’aucune des pièces qui jouent n’ait de frottement sur
le corps. Le chien doit être en Pair; le ressort de batterie
ne porter que de sa branche inférieure; le grand ressort et
le ressort de gâchette ne poser que dans leur partie supé-
rieure. La noix doit rouler aussi sans toucher au corps de
platine, si ce n’est dans le milieu, où on laisse une petite
embase autour de sa tige. U en est de même de la gâchette..
Il est utile que le chien ait beaucoup de chasse, et qu’il ne
lui reste de surbande que ce qu’il lui en faut pour que la pla-
tine appelle bien  au bandé. Ou entend par surbande le che-
min que le chien peut faire encore en arrière lorsqu’il est
armé; et appeler se  dit  du  son  que  rend  une  platine  lors-
qu’on  la  fait  jouer,  qui  doit  être  net  et  clair,  tant  au repos

'  '  8  ‘  •
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qu’au bandé. Plus le chien a de chasse, c’est-à-dire, plus il
se renverse en arrière, mieux il renvoie la batterie; cela dé-
pend de la taille de la noix et de la gâchette.

Il, est surtout essentiel que les ressorts d’une platine
soient bien proportionnés entre eux quant à la force. Si le
grand ressort est trop foible , et celui de la batterie trop
fort, la batterie ne découvre qu’à moitié, et le coup part
m al, oirn e part point. Il ne faut pas non plus que le grand
ressort soit trop roidè; alors il brise les pierres, et occa-
sione au fusil une commotion qui peut déranger le tireur.

" T C H A P I T R E  X V I I »
t  ■ «

*
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Contenant divers détails sur la poudre, la dragée, les bourres, etc.

LA CHASSE AU FUSIL.

Si les détails dans lesquels je me propose d’entrer parois-
sent minutieux et superflus aux chasseurs de profession, et
qui ont une longue expérience de la chasse, j ’espère au
moins qu’il s’en trouvera un grand nombre à qui ces détails
ne déplairont pas et pourront être utiles.

Je conviens que l’adresse à tirer, qui ne s’acquiert que par
l’usage, et que les chasseurs possèdent à diffère ns degrés,
suivant l’aptitude dont la nature les a doués pour cet exer-
cice, est le point capital pour réussir à la chasse; mais il n’est
pas moins vrai que pour y réussir parfaitement, cette adresse
doit être secondée de plusieurs moyens accessoires, et de
certaines attentions et précautions qui ne doivent pas être
négligées. Je commencerai par ce qui concerne la poudre,
agent principal de la chasse au fusil.

§ i » De la Poudre.
,  I

Il se vend à l’arsenal de Paris deux sortes de poudre de
chasse, l’une ordinaire,» r liv. 16 s., l’autre à 3 liv. la livre.

H
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Cette dernière, dite poudre rie Smnt~Joseph, du nom du.
moulin où elle ««fabrique, plus connue dans le public sous
le  nom  de poudre royale, est sans contredit la meilleure
qu’on puisse avoir. De toutes les poudres qui se fabriquent
en Europe, il n’en est point de plus forte , excepté celle rie
Dantzick. Elle égale la poudre d’Ath dans le Hainaut autri-
chien , et surpasse de beaucoup celle de Berne en Suisse du
ï "  numéro.  On  sait  quelle  a  toujours  été  la ‘réputation  de
ces deux poudres : je n’en parle qu'après en avoir fait, avec
l’éprouvette,la comparaison répétée plusieurs fois. Laissons
dire à quelques chasseurs qui ignorent les moyens que l’on
a de déterminer la force de la poudre, que celle de Saint*
Joseph n’est pas plus forte que la poudre ordinaire de l ’arse-
nal, et tenons pour certain que la poudre de i liv. 16 s. est
à celle de 3 liv., comme 8 ou au plus g est à 14- Sa supério-
rité est si bien connue, que les gardes-chasse des capitaine-
ries royales des environs de Paris s’en servent pour la plupart.

Comme parmi les chasseurs, surtout en provinde, il en
est beaucoup q u i, quoique fort habiles, ne commissent pas
l ’éprouvette,, il est bon de leur en donner une idée. 11 y a des
éprouvettes de différente construction, mais voici la plus
ordinaire. C’est une petite roue de cuivre ou d’acier, den-
telée de plusieurs crans numérotés, et disposée perpendi-
culairement sur un ressort qui engrène dans ces crans,
taillée d’ailleurs de façon qu’elle porte J dans une de ses
parties, un couvercle s’abaissant sur l’ouverture d’un petit
tube en forme de dé à coudre, fait pour contenir quelques
pincées de poudre; ce tube est percé en-bas d’une lumière
qui répond au bassinet d'une platine, et le tout est ajusté
sur un canon et un fut de pistolet, dont cet instrument a la
forme. On amorce, on remplit de poudre le d é, sans la pres-
ser une fois plus que l’autre; on abat dessus le couvercle,
on lâche le clnen delà platine, et l’explosion force la roue,
qui est contenue par le ressort, a tourner plus ou moins
de,cran s , suivant la force de la poudre. ,

- a*.
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Il ne faut pas croire néanmoins que l'éprouvette donne
i[

toujours trèsi-précisément les mêmes résultats. Sans par-
ler de quelques, variations inévitables dans toutes les ex-
périences qu’on peut faire sur les effets de la poudre, et
dont les causes sont très-difficiles à démêler, il eu est qui
dépendent des différentes dispositions de l’air, suivant, les-
quelles ces effets peuvent varier singulièrement, non-seu-
lement d’un jour à l’autre, mais même du soir au matin ; car
l’aii' joue un grand rôle dans les effets de la poudre. M. lié*
lidor, en faisant des éprèuyes de mortiers, a remarqué que
les bombes qu’il tiroit le soir après le soleil couché, alloient
beaucoup au-delà de la distance à laquelle elles dévoient
tomber.; qu’elles alloient encore plus loin dans d’autres
temps où le ciel éloit chargé de. vapeurs. Quelques jours
après, s’il avoit fait un soleil ardent, leur portée diminuoit;

' s’il tiroit dans le, temps de la fraîcheur, les bombes alloient
plus loin que dans le reste du jour : d’où M. Bélidor conclut
que le soir, et le mâtin l’air devoit être plus condensé que
dans le jour, et encore plus quand il étoit chargé de vapeurs;
qu’ayant acquis par là une plus grande force de ressort, la
pondre devoit chasser plus loin; et qu’au contraire, quand

* il avoit été fort dilaté par la chaleur, sa force élastique étoit
moindre ..

1 il est bon d’observer qu'il en est de cette opinion sur l’influence
qu’exercent les différentes températures de 1 air sur les effets fie la pou-
d re, comme de celle dont j ’ai fait mention (Chap. XI)  sur  son  in-
flammation successive; c’est-à-dire, que plusieurs physiciens qui ont
écrit sur l’artillerie ont soutenu précisément le contraire de ce que
pose en fait M. lîélidor; savoir, que les portées étoient plus grandes
dans la chaleur du jour et à l’ardeur du soleil que le soir et le ma-
tin , et par un temps sec que par un temps bas et pluvieux. M y a
plus ;, Robin s, que j'ai déjà cité plusieurs fois, prétend que lorsque la
poudre est bien sèche, les portées sont à-peu-près les mêmes, à quel-
que  heure  du  jour  et  dans  quelque  temps  que  l’otï  tire.  Voilà  où  l’nn-
en est encore aujourd'hui sur la théorie des effets de la poudre'dans
les bouches à feu. J’avoucrai cependant que, dans.ee conflit d’opi-
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Au défaut d’éprouvette, voici un moyen sur et facile pour

juger de la bonté de la poudre. Pour qu’elle soit de bonne
qualité, elle doit être dé couleur d’ardoise. Quand on l'ex-
pose au soleil, rien n’y doit briller; le brillant dénote que le ,
salpêtre n’est pas assez, écrasé, ni uni aux autres matières
qui entrent dans sa composition, le soufre et le charbon. "

Pour l’éprouver, mettez-en une pincée sur un papier
blanc et sec; approchez doucement un charbon de feu : la
bonne prend subitement, et s’élève en colonne en l’air, sans
laisser sur le papier ni rayon, ni noirceur, ni flammèches
qui le brûlent. La mauvaise poudre fait le contraire ; le sal-
pêtre et le soufre s’attachent au papier, et l’on peut l’écra-
ser avec les doigts. Quand la poudre est bien sèche et bonne,
on peut faire.cette épreuve sur la main, sans se brûler.

Si la poudre noircit le papier, elle a trop de charbon; si
elle laisse.des taches jaunes, trop de soufre. S’il reste sur le
papier de petits grains en forme de têtes d’épingle, mettez-y
Je feu : en cas qu’ils prennent, c’est du salpêtre,et la poudre
est mal battue et mal façonnée ; s’ils ne prennent pas, c’e s t .
du sel, et le salpêtre a été mal raffiné. .

11 faut avoir attention de tenir la poudre très-sèche ; l’bu-
midité l’altère toujours, quoiqu’elle soit ressécliée. l'aire
sécher la poudre sur un feu trop violent, peut aussi l’al-
térer et en diminuer la force. 11 est un degré *de chaleur
q u i, quoique insuffisant pour enflammer la poudre, ne laisse
pas de fondre le soufre, et de décomposer les grains. On
prétend même qu’exposée à un soleil trop ardent, elle se
décompose et s’affoiblit.

§ 2. Du la dragée, ou Plomb de chasse.
~  r  J  i

n  .

Le choix de la dragée n’est pas chose indifférente; un

nions, celte de M. Bélidor, avec lequel s’accordent sur ce point les o f-
ficiers d’artillerie les plus expérim entés, me paroît devoir l’emporter
sur celle des physiciens spéculatifs. .

■h
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chasseur doit y'faire attention. En fait de plomb‘de citasse à
Peau, le meilleur est le plus égal, le plus rond et le plus
plein, c’est-à-dire, le moins mélo de grains creux. Depuis
quelques années, il se fabrique à Paris une sorte de plomb,
dit ]plomb italien ou plomb blanc, qui n’a pas l’avantage de
porter plus loin que le plomb ordinaire, comme il fut an-
noncé dans le commencement, mais seulement celui de
moins noircir les mains, au moyen d’un apprêt particulier
qui lui donne une couleur argentée fort agréable. Peu de
chasseurs se servent de plomb moulé, q ui, lorsqu’on tire de
près, peut faire plus d’effet et de déchirement que le plomb
à l’eaû , à raison des protubérances angulaires et tranchantes
qui lui restent lorsqu’on en coupe le jet; mais qui, par cette
meme raison, étant moins rond que le plomb à l’eau, porte
moins ensemble et moins loin. Il ne s’en fait point au-des-
sous du n". 4 *•

�Il est important, pour le succès de la cliassc , de proportion-
ner la dragée à l ’espèce de gibier que l’on a à tirer, ainsi qu’à
la saison où l’on chasse. Par exemple, dans la primeur des
perdreaux, depuis la mi-aout jusqu’aux premiers jours de
septembre, il est à propos de ne se servir que du n% 5.
Comme alors les perdreaux parient de près, et qu’on ne tire
guères au-delà de 40 pas, pour peu qu’on tire juste, il n’est
presque pas possible qu’a cette distance la pièce s’échappe
dans les vuides de la rose que forme le coup. Les lièvres,
dans cette saison, partant aussi communément d’assez près,
et d’ailleurs étant peu garnis de poil, on les pelotte fort
bien avec ce plomb à la distance de 3o à 35 pas. Il est en-
core fort à propos de se servir de ce numéro dans les pays
où il y a beaucoup de caillés. Cette dragée est aussi celle
qui convient plus particulièrement pour la chasse des bé-
cassines. En se servant de plus gros plom b, quelque juste
que l’on tire, on a le désagrément dé manquer fréquem-
ment, n’étant (presque pas possible, vu la petitesse du gibier,
qu'il ne s’échappe quelquefois dans les vuides du coup. H
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y u même Lien des chasseurs (et je ne les désapprouve pas)
qui ne tirent les cailles et les bécassines, ainsi que les gri-
ves, dans les pays où elles abondent, qu’avec le nu. 6, même
avec  le  7,  dit  communément menuisc, qui n’est pas le der-
nier, car il y a encore deux sortes au-dessous; savoir, Je 8 et
le q. Ces deux numéros sont connus sous le nom de cendrée;
le dernier n’est pas plus gros que la tête d’une moyenne
épingle. Ils 11e peuvent guères convenir que pour tirer aux
ortolans et aux bec-figues..

Vers la mi-septembre, lorsque les perdreaux sont maillés,
et qu'ils ont l ’aile plus forte, le n°. 4*» ou vêtit quatre} est le
plomb qui convient. Ce plomb est, selon moi, le plus avan-
tageux donL ou puisse se servir, 11 tient un juste milieu entre
la dragée trop grosse et la dragée trop menue, forme une
rose bien garnie, pëlotte un lièvre, et même un renard à
et 4o pas, et une perdrix à 5o, pourvu que la poudre soit
bonne. 11 convient aussi parfaitement pour la chasse des la-
pins : enfin il est de toutes les saisons, et beaucoup de chas-
seurs s’en servent toute l ’année. Le plus habile tireur que
j ’aie connu étoit un garde-chasse qui ne se servoit presque
jamais d ’autre plomb. Je conviens qu’il se présente à la
chasse des coups lointains, qu’on peut manquer faute de
gros plomb ; mais ces coups peu fréquens, qui auraient pu
porter avec du plomb plus fo rt, ne peuvent enti er en com-
pensation avec tous ceux que le gros plomb, qui 11e garnit
pas assez, fait manquer, surtout pour le gibier-plume, soit
perdrix, bécasse, ramier, etc. C’est ce qu’une longue expé-
rience m’a appris. Tirez habituellement avec de la dragée
n". 3; pour une perdrix que par hasard un grain de plomb ira
tuer à 80 pas, vous en manquerez vingt à 5o, qui passeront
dans les vuides du coup. Il est cependant.des cas particuliers
où il convient de se servir de grosse dragée. Si l’on se pro-<
pose expressément de tirer aux canards sauvages, on fera
bien de se servir du n". 3*, ou petit trois. Un s’en servira de
même dans les plaines où il y beaucoup de. lièvres,, et surtout
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1 1  »  'dans des battues où on ne tire que cela; dans des temps où
les perdrix ne tiennent point, et .partent de très-loin; pour4 i '
tirer le lièvre et le renard devant les cliiens couraus. Au
surplus j depuis que les fusils doubles sont presque Jes seuls
dont on se serve, beaucoup de chasseurs sont dans rusage,
surtout en hiver, de charger de gros plomb , pour les occa-
sions, un canon de leur fusil. Le 3*  est,  à  mon  avis,  le  plus
fort dont un bon chasseur’doive se servir; il n’est point assez
gros pour ne pas garnir raisonnablement, et peut faire tout
ce que feroit un numéro plus gros, qui d’ailleurs ne garnit
point.

Afin de rendre plus sensible la différence qui se trouve,
quant à garnir plus on moins, entre les différentes sortes de
dragée, je joins ici une petite table qui indique le nombre
de grains de plomb, qui, à quelque variété près, compose
une once de chaque sorte, depuis le swrjusq’au (rois inclue
si veinent, soit plomb ordinaire soit plomb italien; car ce
dernier est plus petit dans toutes les sortes. Je dis à.quel-
que variété près, non-seulement parce que tous les grains
ne peuvent être d’un volume égal, mais aussi parce que les
cribles des différens fabricans n’ont pas des trous exactement
du même diamètre. Le plomb de chasse dont je me suis
servi pour dresser cette table, est celui de la Levrette,  à
Paris, porte Saint-Antoine.

T A B L E .
Plomb ordinaire - Plomb liai*

fi. ( 1 once).. ..  ^ . . . . . . 3 7 5 ..........
i ■ 5., Id........ .................. 250-------- .......... 300

4\ Id........ .................. 190........... ..........220  ■
4. Id........ .................. 110.......... .......... 180
3*. Id........ .................. '.85........... .......... 140
3. I d . . ' . ....................72_____ .......... 110

5 3. De la quantité de poudre et de plomb convenable pour charger
,< un fusil.� «  v

Un gros, ou tout au pins un gros '/$de bonne poudre,
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Lu]Je que celle de Saint-Joseph t et une, once ou une once
de plom b, suffisent pour les fusils de calibre ordinaire,
c’est-à-dire, depuis 3-4 jusqu’à 3o. Cependant, lorsqu’on
veut se servir de grosse dragée, comme le n . 3* ou 3 , il est
bon alors d’augmenter la charge de plomb d’un quart en
sus, et d’avoir à cet effet une mesure particulière, et jaugée
en conséquence, afin de compenser en partie par cette aug-
mentation , ce que la grosseur de la dragée fait perdre en
nombre de grains, et que le coup en soit mieux garni- Es-
pinar détermine la charge des fusils par le poids de leur
balle de calibre, fixant le poids de la poudre au tiers du
poids de la b alle , soit pour tirer à balle, soit pour tirer à
dragée; et celui de la dragée à moitié en sus, ou tout au plus
au double du poids de la balle, ce qui revient à-peu-près
à la règle que je viens d’établir; sauf la différence de cali-
bre, qui n'est pas assez- grande entre les deux termes donnés,
pour exiger une gradation dans le poids de la charge. Kicolà
Spadonî, auteur italien que j ’ai déjà cité , donne pour règ le,
quanta la poudre, une mesure de meme diamètre que le
canon, et double en profondeur de ce diamètre; pour le
plomb, une mesure de pareil diamètre, et d’un tiers moins
profonde que celle de la poudre. Ceci s’accorde encore assez
avec la charge que j ’ai fixée, au moins pour la poudre; car,
quant à la mesure du plom b, elle me paroît trop petite.
George Leuttmann, que j ’ai déjà cité lorsque j ’ai parlé des
carabines ou armes rayées, fixe la poudre, pour tirer à balle
seule, à trois fois plein le moule de la balle.

Quoiqu'on général tous les proverbes soient assez vérita-
bles, rien de plus faux et de moins fondé en raison, que ce
vieil adage connu de tous les chasseurs, Chiche de poudre et
large de plomb, cité par Espinar, comme existant aussi en
Espagne, où il se dit de meme : Polvora poca, y perdigones
ha s ta la boca. Qu arrive-t-il lorsqu’on charge de plomb outre
mesure? La poudre n’a plus assez de force pour le chasser
à la distance où il doit aller; si l’on tire d’un peu loin, une
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partie  des  grains  de  plomb,  (pii  d’ailleurs,  pur  leur  trop
grande quantité, se nuisent et se heurtent les uns les autres,
tombe en chemin, et ceux qui arrivent au but sont amortis,
et font peu d’effet. C’est la manie des braconniers : ils croi-
roient ne rien tenir, s’ils ne mettoient deux onces de gros
plomb dans leur fusil. Ils détruisent beaucoup de gibier, il
est vrai ; mais c’est à l’affût au pied d’un arbre, où ils l’atten-
dent pour l’assassiner, lorsqu’ il se trouve à la distance de
a5 ou 3o pas. J’ai vu de ces gens-là à la cbasse au bois, ou
dans une battue de loups, mettre jusqu à trois balles par desj
sus une charge de plomb : Dieu sajt aussi quels soufflets ils
reçoivent en tirant. Au bois , où l’on tire de près, de pareils
coups tuent quelquefois, tuais, le plus souvent, ils ne font
que blesser; la bêtë emporte le coup, et va mourir au loin.
Les balles en pareil cas s’arrêtent dans le cuir d’un vieux
sanglier, surtout vers les épaules, où il est extrêmement
épais, ou s’aplatissent .sur les os, si elles en rencontrent.
Voilà pourquoi il est si ordinaire d’en tuer qui ont déjà reçu
d’anciens coups de fusils dont on retrouve les balles sous
leur cuir. Car, qu’on ne croie pas qu’une ou deux balles de
calibre seulement, chassées,par de bonne poudre, s’arrêtent
dans le cuir, ou s’aplatissent sur les os d’un sanglier tel qu’il
soit; elles perceront ou briseront à coup sûr.

Je dirai ici en passant, à propos de la citasse de la grosse
bête, que la meilleure charge pour le bois est de deux balles
de calibre, ou d’une balle et d’un petit lingot: c’est celle
des bons chasseurs. Une seule balle perce sans doute en-
core mieux que deux: mais aussi deux balles, quoiqu’avec
tin peu moins de force, tuent mieux qu’une; et d’ailleurs
l’une manquant, l’autre peut porter.

Je donnerai ici, d’après Leuttïnann, une manière de ra-
mer deux balles, qui peut être fort avantageuse pour la
cbasse des grosses bêtes. Prenez un fil de laiton ün peu gros,
delà longueur de 4 à 5 pouces ; et, après l’avoir bien re-
cuit, roulez-Ie en tire-bourre de la hauteur de 5 à 6 lignes,
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sur un petit cylindre de fer, de la grosseur au moins d’une
plume d’oie; retirez le cylindre, détachez une extrémité du
lai ion de la spirale, et la courbez un peu tout au bout;
introduisez-la dans le moule, et F y maintenez en Fair d’une
main, de façon qu’en coulant la balle de l’autre, elle sè
trouve enveloppée par le plomb ; retirez la balle, eL répétez
la moine opération pour l’autre extrémité du laiton : alors
vous aurez deux balles solidement accouplées ensemble; il

—l.  h

ne s’agira plus que de rajuster et resserrer la spirale en
tournant les balles avec les doigts. -,

Voici, d’après le meme auteur, une autre balle assez
bien imaginée, et qui doit faire beaucoup de ravage Jors-3
qu’une bête en est frappée ; mais elle est d’une exécution un
peu compliquée. Le moule dans lequel elle se fond est par-
tagé en quatre, au moyeu de deux petites lames rondes de
tôle ou de cuivre, se croisant à angles droits, et soudées
rime à l’autre, qui s’y adaptent exactement. A l’endroit où
elles se joignent par le bas, est soudé un petit pied d’envi-
ron un pouce de long, destiné à faciliter leur séparation
d'avec la balle lorsqu’elle est fondue, et sortant du moule par
un trou qu’on y a pratiqué exprès. La 'balle étant fondue
dans le moule ainsi disposé, on retire cette cloison de tôle
nui la partage en quatre, en s'aidant de la pointe d’ un cou-
teau pour faciliter sa sortie. On a soin, en coupant le je t de
la balle, de lui laisser un peu d’excédant, afin que les
quatre parties ne se séparent pas, et en la mettant dans le
canon, de la tourner de façon,que le jet soit en-haut. Cette
espèce de balle s’ouvre et se déploie en frappant la bête*
et fait à ce moyen une plaie bien plus large qu’une balle
ordinaire. Je ne me fierois cependant à une pareille balle
que pour tirer de près. Le mémoire de Leuttmann, d où
j’ai emprunté ces particularités, est intitulé Annotüttonès
et Expérimenta auœdam rariora et curiosa, et ad rem sclopeta-
riftm pertinentia, ( Observations curieuses et singulières
concernant les fusils ) ; et $e trouve dans les Mémoires de

r
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l'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg, année 1729.

Je ne commis point de charge moins sûre pour le Lois,
que la chevrotine dont se servent quelques chasseurs,
surtout pour le chevreuil. C’est un diminutif de la balle,
de la grosseur d’un pois m oyen, dont on met sur la poudre
i 5 à 18, tout au plus. J’ai éprouvé plusieurs fois que 18che-
vrotines, à la distance de 40 à 5op as,  couvroient  un es-
pace  de  plus  de 5 à 6 pieds en carré. Si à cette distance, la
bète en reçoit une ou deux, c’est tout ce qu’on peut atten-
dre; et à moins que le hasard ne les adresse en quelque en-
droit mortel, elle ne reste jamais. On voit par-là combien
il y a peu à compter sur une pareille charge, lorsqu’on ne

1 1

tire pas à la distance de 2S ou 3o pas ; et alors une charge
de plomb à lièvre auroit, suffi. Ce n’est pas tout : la che-
vrotine est dangereuse pour les chasseurs , surtout dans
les battues où il y a beaucoup de monde dispersé çà et
là; car comme elle s’écarte prodigieusement, il arrive qtià
une grande distance elle va blesser un chasseur, quoique
fort éloigné de la ligne sur laquelle on a tiré.

§ 4. Des bourres ou tampons.

�Beaucoup de chasseurs se persuadent que le tampon, tel
qu’il soit, lâche ou à plein dans le canon, et de quelque ma-
tière qu’on le fasse, est chose indifférente.pour la portée du
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coup. Que celui qui se met sur le plomb, et qui ne sert qu’à le
contenir, importe peu, à la bonne heure; niais il n’en est
pas de meme de celui de la poudre. 1". 11 doit être à plein
tlans le canon, sans cependant y être trop serre. 20. D une
matière molle et' maniable, mais assez consistante pour
chasser la dragée, et la conduire jusqu’à une certaine dis-
tance du canon. Si le tampon serre trop, s’ il est d’une ma-
tière dure et roide, telle, par exemple, que du papier trop
fort, le fusil repoussé, et là dragée s’écarte davantage; s’il
ne serre par assez, et est d’une matière très-légère, comme
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laine, coton, feuilles sèches, etc., il n’a pas assez de eon*
sistance pour chasser et conduire la dragée, et le coup perd
de sa force. L ’expérience m’a appris que rien n’étoit meilleur
et plus eoimnodepour faire des tampons, quelepapierbrouil-
lard dont on se sert pour faire des papillotes. Il réunit la
souplesse avec la consistance, se roule et s’arrondit'aisé-
ment sotis les doigts, et se moule parfaitement dans le ca-
non ; et j’ai toujours remarqué qu’une pareille bourre né
lomboit guères qu’à 1 2 ou 15 pas.  Dans  les  pays  où  il  y  a
fies pommiers, on trouve sur ces arbres une mousse très-
fine d’un gris verdâtre, qui est encore excellente pour bour-
rer, et qui a meme l’avantage d’encrasser moins les canons
que te papier, qui contient beaucoup d’huile. L’étoupe est
aussi très-bonne pour cet usage. On peut encore, au moyeu
d’un emporte-pièce assorti au calibre du fusil, faire des
tampons d’un vieux chapeau, ou avec des rognures de
buffle, de deux ou trois lignes d’épaisseur, qui se trouvent
chez les ceinttironniers. Cette dernière sorte de tampons
dont je me suis beaucoup servi, est la plus prompte et la
plus expéditive. Le linge 11e vaut rien pour bourrer; très-
souvent le plomb s’y enveloppe et fait balle. Je me rappelle
avoir vu, dans je ne sais quel journal, il y a quelques années,
une recette souscrite fpar un ancien garde-chasse J pour aug-
menter la portée des fusils, qui consiste à bourrer la poudre
avec un tampon de liège. Long-tem ps avant d’ayoir vü le
journal en question, j ’avois eu la curiosité de faire plusieurs
expériences sur les tampons, et notamment sur ceux de
liège. Ceux dont je me suis servi n’excédoient pas trois li-
gnes d’épaisseur, et je n’ai point pris à tâche qu’ils fussent
aussi serrés dans lé canon qu’un bouchon dans le col d’une
bouteille. La vérité est que ces tampons 11’ont pas produit
plus d’effet que ceux de papier, de chapeau, ou de buffle,
c’est-à-dire,"qu’ils 11’ont pas percé plus de feuilles de papier
dans une main, toutes choses égales d’ailleurs. Je ne vou-
drois pas nier cependant qu’un tampon de liège, d’une

\
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épaisseur plus considérable que ceux que j ’ai employés pour
cet essai, comme d'un doigt, par exemple, tout-à-faità plein
et forcé dans le canon, ne produisit plus d'effet qu’une
simple bourre de papier, en ce que, fermant plus herméti-
quement le .canon, il empêche le fluide élastique produit
par la poudre de s'échapper, en aucune manière, entre les
parois et la charge, et lui conserve toute sa force jusqu’à
l’embouchure.

I 1  ,

LÏ

-  , 5 5. Comment se doit charger un fusil.

- La poudré ne doit êtrebattue que très-légèrement; il suf-
fit d’appuyer deux ou-trois fois la baguette sur le tampon; et
il ne faut pas, comme font certains chasseurs, la battre à
plusieurs reprises, en lâchant la baguette, et la faisant ren-
voyer par le tampon. En comprimant trop la poudre, partie
des grains s’écrase, et l’explosion en est moins prompte;
d’ailleurs, la dragée en écarte davantage, U est utile, en
versant la poudre dans le canon, de le tenir, le plus qu’on
peut, dans la ligne perpendiculaire, afin qu’elle tombe plus
aisément au fond, et quelle n’v forme pas le sifflet. Il est
bon même de frapper un peu la crosse du fusil contre terre,
afin de détacher les grains de poudre qui se collent, en tom-
bant, aux parois du canon. On ne doit jamais battre le plomb:
après avoir donné un coup de crosse en terre , comme
pour  la-  poudre,  afin  qu’il  se  tasse  et  s’arrange  mieux  ,
on pose seulement dessus le tampon, qui doit être moins
fort que celui de la poudre. Bourrer trop le plomb, le fait
écarter et repousser le fusil. Lorsqu’on a tiré, on doit re-
charger aussitôt, pendant que le canon est échauffé; pour
peu qu’on attende,,il s’y forme une certaine huile, qui re-
tient une partie delà poudre, et l’empêche de tomber à fond.
Quelques chasseurs amorcent avant que de charger; cela
peut être bon, lorsque la lumière est agrandie, et que le ca-
non a peu d’épaisseur à la culasse, attendu que, si on ne

cl
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commence pas par amorcer, le fusil s'amorce de lui-même,
ce qui diminue d’autant la charge. Mais lorsque la lumière
est telle quelle doit être, je conseillerai toujours de n’amor-
cer qu’a près avoir chargé; parce qu alors on s assure par.
deux ou trois grains de poudre qui pénètrent dans le'bassi-
net,, que la lumière a jour; sinon, lorsque la poudre ne pé-?
nètre point, on frappe sur le canon, et on épingle la lu-
mière pour la faire sortir. Mais, soit quon amorce avant ou
après, il est bon, à chaque coup , de passer l’épinglette dans
la lumière; et ce qui est encore meilleur, pour se garantir
surtout de ce qu’on appelle fusée ou long-feu, c est d y pas-
ser une plume d’aile de perdrix, dont les barbes la nettoient,
et en emportent l’humidité. * - ,

CHAPITRE XVIII.
■ •  i

■ >

Itègies et instructions particulières,pour parvenir à bien tirer,
soit au vol, soit en courant. «

i". C h a q u e chasseur a sa manière d'épauler, c’est-à-dire
de mettre en jo u e , et veut la couche du fusil à sa guise; l’un
courte, l’autre longue; l’un droite, l'autre courbe. Sur cela
point de règle à établir. On voit tirer également bien avec
ces couches différentes. Ce n’est pas cependant qu’on ne
puisse établir quelques, principes généraux sur la longueur^
ainsi que la courbure de la couche d’un fusil. Mais l’applica*
tion de ces principes se trouve souvent contrariée par le
goût, et la convenance particulière de chaque tireur. A par-
ler généralement, il est certain, par exemple, que pour un
homme de haute stature et qui a les bras fort longs, la
couche du fusil doit être plus longue que pour un petit
homme qui a les bras courts. Une couche droite convient à
celui qui a les épaules hautes et le cou court, par la raison

i 1  \
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que si elle est fort courbée, il sera très-difficile que la crosse,
surtout dans le mouvement précipité qui se fait pour tirer
au vol, ou en courant, vienne s’asseoir et s’emboîter en
plein sur l’épaule ; elle n’y portera qtië de sa partie supé-
rieure', ce qui non-seulement fera relever le bout du fusil,
et par conséquent tirer haut, mais rendra aussi le recul
plus sensible que lorsqu’elle se porte en entier sur l’épaule,
et s’y emboîte comme il faut.' D’ailleurs, dans le cas dont
nous parlons, le tireur, en supposant qu’il parvienne à bien
épauler, ne pourra qu’à peine découvrir le'canOn. S’il s’agit
au contraire d’un tireur qui ait les épaules basses et le cou
long, il est naturel que la couche du fusil ait beaucoup de
courbure; si elle étoit droite, il éprouverait, en baissant la
tête pour atteindre l’endroit de la crosse o ù Fsa joue doit
poser, une gêne qu’il n’éprouve pas lorsque, par l’effet de
la courbure, la crasse s’y prête d’elle-même, et fait fa moi-
tié du chemin. Indépendamment, et abstraction faite de
ces principes, dont l’application, comme je l’ai dit, est
sujette à beaucoup de modification^, je conseillerai tou-
jours une couche longue plutôt qu’une courte, courbée plu-
tôt que droite : la raison est, qu’à nion avis, une couche
longue est plus ferme à l’épaule qu’une courte , surtout si
on a pris l’habitude de placer la main qui soutient le fusil
tout près du dernier porté-baguettè; car c’est une mauvaise
habitude que de la placer seulement un peu au-dessus du
pontet de la sous-garde, comme le, font plusieurs tireurs.
On n’est jamais aussi ferme eu joue, aussi maître des mou-
veinens de son arme, que lorsqu’on s’habitue à la placer,
comme j ’ai dit, vers le dernier porte-baguette, en empoi-
gnant fortement le canon, au lieu de le soutenir seulement
du pouce et de-l'index, comme le font encore plusieurs
tireurs. A l’égard de la courbure de la couche, j<s la crois en
général plus avantageuse, pour tirer juste, qu’une couche
trop droite, qui en découvrant tout le canon à l’œil, me pa-
raît sujette à l’inconvénient de faire tirer lia ut.
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2°. Je conseillerai encore à un finisseur rl’àvoir un fusil

Jl

nui relève imperceptiblement du bout, et dont le guidon
soit fort petit et très-ras. Quiconque connoît la chasse, sait
qu’on ne manque presque jamais pour tirer trop haut, mais
pour avoir tiré dessous. H est donc utile qu’un fusil porte
tant soit peu liant; et, d’un autre côté, plus le guidon est ras,
plus la ligne de mire se trouve coïncideravec la ligne de tir;
et par conséquent moins le coup doit baisser. C’est une pra-
tique que j ’ai toujours observée, et dont je me suis bien
trouvé.  .

3°. Le vrai moyen pour ne pas manquer le gibier en tra-
vers, ou lorsqu’il barre, soit au vo l, soit en courant, n’est pas
seulement d’ajuster devant, comine tout le monde sait, mais
encore de savoir ne pas s’arrêter involontairement, comme
il arrive à beaucoup de tireurs, au moment où on lâche la
détente. Pendant l’instant, quoique presque insensible , où
la main s’arrête pour donner feu, l’oiseau, qui ne s’arrête
point, dépasse la ligne de mire, et le coup porte derrière. Si
c’est Üèvre ou lapin qu’on tire en courant, surtout en tirant
d’un peu loin, il ne reçoit tout au plus que quelques dragées
dans la croupe, et on ne l’arrête que par cas fortuit. Lorsque
l’oiseau file en ligne droite, alors ce défaut ne peut nuire. Si
le coup est bien ajusté, il ne peut l’esquiver, hors le
cas oùo n le tire à la partie, et avant qu’il ait pris un vol ho-
rizontal. Alors, pour peu que la main s’arrête'en donnant
feu, on met dessous, et ou le manque. Il est donc irès-es-
scutiel d’accoutumer sa inain à suivre toujours le gibier sans
s’arrêter; c’est un point capital pour bien tirer; l’habitude
contraire, dont il est très-difficile de se corriger, lorsqu’elle
est une fois contractée, est ce qui empêche beaucoup de
chasseurs, qui d’ailleurs ont la justesse de l’œil et la prestesse
de la main , d’atteindre la perfection.
. Il n1 est pas moins essentiel de devancer le gibier lorsqu’on
tire en travers, et toujours en proportion de la distance. Si
une perdrix, par exemple, traverse à la distance de 3o.ou

i 1
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35 pas, il suffit de la prendre en tête, ou tout au plus quel-
ques doigts devant. Il en est à-peu-près de même de la caille,
de la bécasse, du faisan, du canard sauvage, quoique ces oi-
seaux aient l’aile moins vive que la perdrix; mais si l’on tire
à 5o, 60, 70 pas, il est nécessaire alors de devancer au
moins de demi-pied : on doit pareillement tirer en avant
d’un lièvre, d’un lapin, d’un renard, lorsqu'ils traversent,
suivant l’éloignement où ils sont, et suivant leur allure, qui
n’est pâs toujours la même. Il est encore à propos, lorsque

. l’on tire aune grande distance, d’ajuster un peu au-desstisde
la pièce de gibier; attendu que la dragée, ainsi que la balle,
n’a qu’une certaine portée de but en blanc, passé laquelle
elle commence à décrire une ligne parabolique.

Lorsqu'un lièvre filëy le guidon doit toujours être pointé
entre les deux oreilles ; sans quoi on court risque de le man-
quer, ou de le tuer mal; car il ne suffit pas à un chasseur,
qui a l’ambition de bien tirer, de briser la cuisse d’un lièvre,
dé démonter une perdrix, lorsqu’il a'tiré à une distance con-
vènable;il faut que le lièvre soit culbuté, qu’une perdrix soit
peîottée de façon à rester sur la place ; et h n’avoir pas be-
soin dû secours de son chien. S’il a tiré de loin, c’est autre
cliosè; il ne se fait point de reproche d’avoir démonté une
perdrix, ou blessé un lièvre assez pour qu’il ne puisse lui
échapper. � '

4° L’usagé apprend bientôt à connoltre les distances où
il convient de tirer. 'La bonne portée, celle à laquelle on
doit tuer infailliblement avec la dragée n° 4 # une pièce de
gibier quelconque, pourvu qu'elle soit bien ajustée, est d e-
puis  a5 jusqu’à 35 pas pour le poil,  et jusqu’à 4o ou 45 pour
la plume. Passé cette distance, jusqu’à 5o ou 55 pas, 011 ne
laisse pais de tnerjencore quelques lièvres et quelques per-
drix. Pour ce qui est des lièvres, la plupart ne sonique
blessés, et emportent le coup; et quant aux perdrix, quel-

' que bien tirées qu’elles soient, leur corps présente si peu de
I  1  r

surface, qu’à cette distance elles passent très-souvent dans
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les vuîdes du coup. Ce n’est pus qu’on ne puisse encore tuer
des perdrix avec le n“ 4* au-delà de 60, et même 7.0 pus;
mais ces coups sont fort rares: Tous ceux qui ont cherché à
connoîtve la vraie portée des armes à feu, haussent les épau-
les aux forfanteries de certains chasseurs, qui, à les en croire,
tuent journellement avec leurs fusils merveilleux, et avec leJ ' i

n" 4* ou 4> à 9° et 100 l>as* Un, entre autres, m’a assuré
avoir tué avec ce plomb, un lièvre à 110, et un faisan à 120
pas. Je ne prétends pas nier pourtant qu’avec le n° 3* ou 3 ,
ou ait jamais tué par cas fortuit une perdrix, ou un lièvre
à 110,et même à 120 pas; mais ce sont deces coups si extraor-
dinaires et si rares, que la vie entière d’un chasseur de pro-
fession suffit à peine pour ep citer deux ou trois. Ce sera un
grain de plomb qui, par le plus grand hasard, adresseà l’aile
ou à la tête d’une perdrix; qui frappe un lièvre à la tête et

i j

l’étourdit, ou au défaut de l’épaule, où il n’y a, pour le bles-
ser mortellement, qu’une peau très-mince à percer, et d’au-
tant plus aisée à franchir, qu’elle se trouve tendue lorsque
ranimai court, - > »'

i r  J l '  -5“ Un chasseur ne doit jamais tirer plus de 20 à 25 coups
sans laver son fusil; un fusil sale part moins bien, et porte
moins loin que lorsqu’il est frais lavé. Il doit avoir soin de
bien essuyer à chaque coup la pierre, le bassinet et la batte-
rie, ce qui contribue beaucoup à le faire partir preste-
ment; et surtout de renouveler fréquemment la pierre,
sans attendre pour cela qu’elle ait manqué, comme je le vois
faire à la plupart des chasseurs. J’ai toujours eu la coutume

V  h
de 11e tirer que 15 à t8 coups, au plus, de la même pierre;
la dépense est trop mince pour y regarder, et à ce moyen
011 s’épargne bien des regrets. On ne doit jamais tirer avec
une amorce de la veille. Il peut arriver qu’elle prenne bien
feu; mais le plus souvent l'humidité l’a gagnée, elle fuse, et
l’on manque son coiqr, faute d’avoir amorcé de frais. '

Je terminerai ce dernier chapitre par indiquer ici, en fa-
veur des chasseurs qui aiment la chasse des marais, une re-

».
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cette assurée pour se garantir de l’eau et de l’humidité.
; Je suppose le chasseur pourvu d’une paire de hottes mol-
les de bonne vache, bien conditionnées, et autant à Pépreu-
ve de l’eau qu’elles peuvent Tétre par la qualité du cuir et

�. Ji

la couture.
Prenez de suif une demi-livre, -

i • . - : de graisse de porc 4 onces,
� de térébenthine 2 onces,

j

• de cire jaune nouvelle 2 onces,
^ - ‘ d’huile d1 olive *2 onces.'  '  s
Faites fondre le’ tout ensemble, et mêlez bien.
• La veille delà chasse on aura soin que les bottes n’aient
aucune humidité; on les chauffera doucement à un feu clair;
et lorsqu’elles seront bien échauffées, on les oindra avec la
main, de cette composition, chauffée au point d en endurer
la chaleur; et on leur en donnera, en les maniant et rema-
niant à plusieurs reprises, autant que le cuir en pourra boire.
Le lendemain les bottes, en lés mettant, pourront paroître
un peu roides; mais le moment d’après,la chaleur delà jam-
be leur rendra leur souplesse. Lorsque les bottes sont neu-
ves., avant de leur donner cette onction, il faut les porter
deux ou trois fois; afin de leur ôter cet apprêt gras qu’ont
tous les cuirs neufs. Avec des bottes ainsi préparées, ou peut
chasser les journées entières dans les marais, sans redouter
l’eau ni l’humidité, et l’on est sur de rentrer chez soi la jam-
be et les pieds secs.

FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE.
i



Contenant quelques Instructions préliminaires.

CHAPITRE PREMIER.
L  _ *

De la Chasse au fusil en général. .
. -s-

+

J’a i rassemblé dans la première partie de cet ouvrage,
toutes les instructions relatives à la connoissance et au ma-
niement du fusil, au choix de la poudre, de la dragée etc.
en un mot, tout ce qui concerne les agens de la citasse. Il ne
me reste plus à ajouter à ces instructions que quelques pré-
ceptes généraux sur la manière dont le chasseur doit agir et

- se gouverner, lorsqu’il se met en plaine à la poursuite du gi-
bier. Je ne dirai rien à ce sujet, qui ne soit connu et pratiqué
d e tous les chasseurs de profession ; aussi, n’est-ce point à
eux que je parle, et n’entends-je pas leur donner des leçons :

U
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niais les jeunes gens qui commencent à se vouer à l’exercice
delà chasse, ne seront point fâchés de trouver ici les élé-
mens du métier, et de quoi suppléer à l'expérience qui leur

.manque.
Premièrement, un chasseur doit, avoir égard a la diffé-

rence des saisons, à la température de l’air, et meme aux
heures du jour plus ou moins favorables pour la chassé.

Pendant l’été et l'automne, il cherchera les lièvres et per-
drix dans les plaines et lieux découverts- mais il doit savoir
que, dans les grandes chaleurs, le gibier habite volontiers
les endroits frais et humides, certains marais où il y a peu
d’eauet beaucoup de grandes herbes, les bords des rivières
et ruisseaux, et les coteaux exposés au nord : qu'en hiver, il
se tient le plus ordinairement sur des coteaux exposés au
midi, le long des haies, dans les bruyères, les pâtis garnis
de broussailles et de fougère; et par les grands froids, dans

1 *1

les lieux bas et les plus fourrés^ et dans les marais, où il
n a

trouve à se garantir du froid comme de la. chaleur. Cela ne
vent pas dire que, lorsque le temps est très-chaud on très-
froid, les lièvres et perdrix désertent entièrement les plaines,
mais seulement la majeure partie. D’ailleurs, le gibier tient
beaucoup mieux dans les lieux couverts que dans les lieux
ras; ainsi, il y a double avantage à l’y chercher.
X  ̂

La chasse du matin, en toute saison,à commencer lorsque
la rosée est essuyée, est toujours la meilleure et la plus fa-
vorable. A cette heure, les bergers et leurs troupeaux ne sont
point "encore répandus dans les champs, et n'ont point fait
fuir une partie du gibier, comme il arrive, lorsqu'on se met
en chasse plus tard-: ajoutez à cela que les voies de la nuit
sont plus fraîches,'et que les chiens rencontrent mieux. En

ri*  ■

outre, pour n’ètre pasmatineux, on perd souvent des occa-
sions qui ne se retrouvent plus. Ce seront certains oiseaux de
passage, qui s’étant abattus la nuit en quelque endroit, au-
ront été rencontrés, le matin, par des bergers qui les ont fait
lever. Une autre fois, ce sera un chevreuil, qui s’étant écarté

l  _  *
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d’une foret voisine , aura passé la nuit dans un bosquet, d’où
il a été renvoyé, le matin, par quelque chien de ferme oui de
bercer; et autres hasards qu’on peut imaginer, et qui sont fort
ordinaires.

2° Il n’est pas indifférent de quelle couleur le chasseur
soit habillé. Le vert est, sans contredit, ce qui convient le
mieux pendant la belle saison, et tant que les feuilles sont
sur les arbres. S’il est vêtu d'une couleur tranchante avec
la verdure de la campagne, il est certain que le gibier l’aper-
cevra plus aisément, et de plus loin. En hiver, il doit s’ha-
biller de gris foncé, ou de quelque couleur approchante de
la fe uille morte. ,

3° Il esta propos, autant que cela se peut, de chasser tou-
jours à bon vent, tant pour dérober au gibier le sentiment
du chasseur et du chieu, que pour meure le chien à même
de l’éventer de loin : je dis, autant que cela se peut, parce
qu'il n’est pas possible qu’en allant et revenant sur ses pas
pour bien battre le terrein, on conserve toujours l'avantage
du vent. Ainsi, toutes les fois qu’on se proposera de battre
quelque portion particulière d,e terrein, où l’on s’attend à
trouver du gibier, il est indispensable de prendre Je vent.

4° Il ne faut jamais se rebuter de battre et de rebattre j
surtout les terreins couverts debruvères, dé broussailles et
de grandes herbes, de même que les jeunes tailles. Un liè-
vre, un lapin vous laissera passer plusieurs lois, à quatre
pas de son gîte, sans se lever; Il faut encore s’obstiner davan-
tage, lorsqu’on a remis des perdrix dans ces endroits. Sou-
vent, lorsqu’on les a déjà relevées plusieurs fois, elles se
laissent, pour ainsi d ire, marcher sur Je corps, avant que de
partir, sur tout si ce sont des rouges, il en est de même d’un
faisan, d'une caille, d’une bécasse. Tout en marchant, on
doit avoir sans cesse l’œil au guet, et regarder soigneuse-
ment autour de soi, ne laissant jamais passer un buisson, une
touffu d’herbes, sans frapper dessus du bout du fusil. I) est
bon aussi de s arrêter un instant, de temps à autre ; souvent,

A
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cette interruption île mouvement détermine le gibier à par-
tir, qui, sans cela, vous eut laissé passer. Le chasseur., qui
bat, foule et refoule le terrein, sans se rebuter, est toujours
celui qui tue le plus de gibier. S’il chasse en compagnie, il
en trouve le plus souvent où les autres ont passé sans rien
y rencontrer,

5°. Lorsqu’après avoir tiré, on recharge son fusil, il est im-
portant de rappeler son chien, et de le tenir à ses talons,
jusqu’à ce qu’on ait rechargé; sans quoi il arrive souvent
qu'on a leregret de voir lever du gibier, lorsqu’on n’csLpoint

i r  *

en état de le tirer. '
6°. Un des points les plus essentiels delà chasse en plaine,

est de bien observer la remise des perdrix. Lorsqu’à la partie
d'une compagnie, on en tue une, ce n’est pas d’aller ramas-
ser ou faire rapporter à son chien la perdrix tuée qu’on
doit s’occuper d’abord, mais de suivre les autres, jusqu'à ce
qu’on les voie se poser; ou du moins, autant que la vue peut
s’étendre, et qu’elle n’est point interceptée par quelque obs-
tacle, tel qu’un bois, une baie;, etc. Dans ce dernier cas, si
on ne les a pas vues se poser, au moins peut-on savoir à-peu-
près où elles sont, surtout si l’on connoit le canton où l’on
chasse. Lorsque deux chasseurs sont ensemble, et que la
compagnie se divise, chacun doit remarquer avec soin celles
qui tournen t de son coté. Ce que je dis des perdrix doit s’en-
tendre de toute autre espèce de gibier-plume. 11 est même
utile, très-souvent, lorsqu’un lièvre part de loin, de le suivre
de l’œil,  parce qu’on le  voit  quelquefois  se relaisser dans la
plaine; et qu’après l’avoir laissé s’assurer pendant quelque
temps, il pourra souffrir qu’on l’approche d’assez près pour
le tirer à la partie. Si on le voit entrer dans qùclque bois de
peu d’étendue, l’occasion est encore plus favorable; on fait
passer son chien dans le bois , où il est probable qu’il sera
resté, et on l ’attend à la sortie, du coté par où l ’on croit qu’il
pourra débusquer. "

C’est ici le lieu de parler d’une manière particulière de

i *
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chasser en plaine, qui est une espèce de battue eu petit.
(Quatre chasseurs se réunissent, et avec eux. quatre hommes
armés seulement de bâtons. Cette bande de huit hommes
marche sur la meme ligne, les batteurs placés dans les inter-
valles qui séparent les chasseurs, ensorte qu’entre chaque
homme il se trouve une distance de dix à douze pas; ce qui
forme un front de bandière de 8oà ioopas, auinoyenduquel
on balaie une grande étendue de terrein. Ces batteurs, pour
faire lever le gibier, font du bruit de la voix et de leurs bâ-
tons. Lorsqu’il part une compagnie de perdrix, si quelqu’un
des chasseurs a tiré, tous les autres s’arrêtent et suspendent '
leur marche, jusqu’à ce qu’il ait rechargé, ayant soin, en
même temps, de bien remarquer les perdrix. Si quelqu’une
s’écarte du gros de la compagnie, et qu’on la voie se remet-
tre, un des tireurs se détache pour aller la relever, et les
autres font halte pour l’attendre.On nemène point de chiens
à cette chasse, ou l’on en mène un seulement, qu’on tient
attaché, pour le lâcher, en cas de besoin, après un lièvre
blessé, ou une perdrix démontée. S’il se rencontre quelque
petit bois, on y fait entrer les batteurs pour le fouler, et les
chasseurs se postent aux passages. Cette sorte de chasse est
fort usitée en Italie, où on l’appelle il raslello (le râteau), à
raison de ce qu’elle est ordinairement fort meurtrière. Elle
convientparticulièreineiitdansleslieuxoùilyapeiidegibier.

Le temps de l’année le plus propre pour la chasse est à
compter depuis la mi-août, jusqu’à ce que les perdrix se cou-
plent. D’abord, jusqu’au mois d’octobre, c’est la pleine sai-
son des perdreaux et des cailles; c’est celle des râles de ge-
nêt, des tourterelles, des hallebrans. Les lapereaux abon-
dent, et il se tue plus de lièvres qu’en tout autre temps.
Viennent ensuite les grives, qui sont excellentes, surtout
dans les pays de vignoble, où elles ont mangé du raisin.Vers
la Toussaint, arrive la bécasse; et c’est alors aussi qu’on
trouve en quantité dans les marais, et autour.des étangs, des*� * -

bécassines qui, après les premières gelées, sont grasses et
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lionnes à tirer. Dans le fort de l’hiver, et surtout pendant lès
grandes gelées, les marais, les étangs où se trouvent des
eaux chaudes, et les petites rivières qui ne gèlent point, of-
frent une chasse abondante de canards de plusieurs espèces,
sarcelles, poules-d’eau, hérons, butors, etc., et autres oi-
seaux aquatiques, dont les espèces sont très-nombreuses et
t rès-variées, suivant les lieux et les différent pays. Quant au
printemps, et au commencement de le té, c’est-à-dire, les
mois d’avril ; mai-, juin et juillet, c'est en général nnesaison
morte pour U chasse.Pius deperdrix, plus de bécasses, plus
de gibier de marais.On est réduit alors presque uniquement
à chasser les lièvres et les lapins; encore ne peut-on guères
chasser les lièvres en plaine, dès que les blés sont un peu
grands. Ajoutez à cela quelques cailles vertes, au mois de
mai, pour les cantons où il y a beaucoup de prairies, et quel-
ques oiseaux de passage particuliers à certains pays.

j j

* -i

CHAPITRE II.

instruction pour dresser un chien couchant.
Il  ■

* *
[ r

Av a n t  d’entrer en matière, il ne sera pas hors de propos
de placer ici quelques observations préliminaires sur la
chasse du chien couchant.

Tant qu’on ne s’est servi à la chasse que de l’arbalète,
avec laquelle on ne pouvoit tirer, im moins le menu gibier,
qu arrêté; et même dans les premiers temps où l’on a em-
ployé l’arquebuse, dont l’usage ne s’est perfectionné au

I fc 'I "■

point de pouvoir tirer au vol, que bien des années après
son invention, ainsi que je l’ai observé dans la j ) rein i ère
partie de cet ouvrage, les chiens couchans ont été bien
plus utiles qu ils ne le sont aujourd’hui; ou, pour mieux dire,
ils etoient dune nécessite indispensable,, principalement
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pour la perdrix et la caillé, qui ne ponvoicnt se tirer au-
trement qu’à terre, et rarernent;sans le secours d un cliien
couchant, lin bon chien couchant étoit donc alors un vrai
trésor pour son maître; et d’après l’intérêt qu’un chasseur
avoit à perfectionner 1 éducation de son chien, il est aise
de se persuader que les chiens couchans de ce ternps-là
étoîent bien supérieurs à ceux dont nous nous servons au-
jourd’hui, et les chasseurs, conséquemment, bien plus ha-
biles et plus industrieux qu’ils ne le sont de nos jours, où
la citasse, devenue plus facile par l’usage de tirer au vol et
en courant, n’exige pas, à beaucoup près, les mêmes fines-
ses qu’autrefois. Espînar, voisin du temps dont je parle , et
qui avoit pu, dans sa jeunesse, voir encore et fréquenter quel-
ques chasseursà l'arbalète, vante singulièrement leur science
et leuradresse, et surtout la perfection de leurs chiens, aux-
quels il ne manquoit, comme on dit, que la parole; obéissant
au moindre petit sifflement, au plus léger signe de la main,
et. comprenant tout ce qu’on exigeoit d’eux, sans qu’ il fût
besoin de leur parler. Lorsqu’un chien tomboit en arrêt sur
des perdrix, il falloit alors bien d’autres précautions pour le
servir, qu’il n’en faut au jourd’hui, et la manœuvre du chasseur
étoit bien différente. D’abord,pour tirer son gibier, il falloit
qu’il jugeât avec justesse, par l’attitude de son chien, de l’en-
droit où il étoit; et ensuite qu’il cherchât à se placer de ma-
nière à pouvoirle découvrir,cequi étoit quelquefoistrès-dif- .
ficile,surtoutdans unterrein couvert de bois, de broussailles,
ou grande herbes; et il ne l’apercevoit, le plus souvent,
qu’après avoir tourné le chien plusieurs fois, ce qui devoit’
se faire sans bruit, pas à pas, et avec le plus grand secret,
pour no pas le faire partir. Il avoit d’ailleurs l’attention,
avant de tourner son chien, d'examiner quelle devoit être
la remise des perdrix, et de prendre son tour de loin pour
arriver sur elles de ce coté, par la raison que les perdrix
tiennent beaucoup plus volontiers, lorsqu’elles voient le
chasseur posté sur leur passage. S’il arrivoit. que cette pre-

4
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inière tentative ne lui réussît pas, il s’éloigrioit alors pour
donner le temps aux perdrix de se rassurer, et revenoit en-
suite sur elles, dû même côté, mais cherchant, cette fois,
à les approcher de plus près, jusqu’à ce qu’enfin il pût les
apercevoir et les tirer.

Telle étoit autrefois la chasse du menu gibier, où les
chiens couchans, comme on voit, étoient des agens abso-
lument nécessaires. Mais aujourd’hui que les ailes sont de-
venues inutiles aux oiseaux pour éviter le plomb mortel,
et que les quadrupèdes ne peuvent plus s’en garantir par la
rapidité de leur course, le talent d ’arrêter, dans un chien;
n’est plus, pour le chasseur, qu’un mérite secondaire, qu’un
supplément d’agrément et de commodité, qui, toutes choses
égales d’ailleurs, peut bien rendre la chasse plus abon-
dante, et plus fructueuse, mais dont il est aisé de se pas-
ser, et dont se passent en effet les trois quarts des chas-
seurs, qui se contentent d’ün chou-pille, c’est-à-dire, d’un
chien bien à commandement, et chassant sous le bout du fusil.

Au surplus, il est bon de savoir que la chasse au chien
couchant, tant à l'arquebuse qu’avec la tirasse, a été dé-
fendue, de tout temps, par les ordonnances de nos rois,
comme chasse cuisinière, c’ëst-à-dire, destructive du gibier,

r  h V

et-que, même encore’ aujourd’hui, elle est tolérée plutôt
que permise. L’ordonnance de Henri 1H, en 1578 {époque
où l’ on n’avoit pas encore commencé à tirer au vol), la dé-
fend sous peine de punition corporelle pour les roturiers, et
pour les nobles d'encourir la disgrâce du roi. Phi sieurs or-
donnances de Henri ÏV la "défendent pareillement à toutes
personnes, èt notamment eelle de 1607, Où il est dit (art. vi) :
Et d’autant que la chasse, du chien couchant fait gu il ne se
trouve presque plus de perdrix et de cailles , etc. Enfin, celle
de Louis XIV, en 1669, qui est la dernière sur le fait des
citasses, l’interdit également en  tous  lieux par l’art, xvi; et,
de plus’, défend de tirer en volant à trois lieues des plaisirs
du roi* ' . r-r i
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Venons maintenant à la manière dont on doits y prendre

pour dresser un chien couchant.
Il y a trois espèces de chiens propres à recevoir cette ins-

truction : le braque, l’épagneul et le griffon; ce dernier est
un chien à long poil un peu frisé, et qui tient du barbet et
de l1 épagneul. Le braque est plus léger et plus brillant dans
sa quête; mais, en général, il n’est bon que pour la plaine;
la plupart de ces chiens craignent l’eau et les ronces, aulieu
que l’épagneul et le griffon s’accoutument aisément à chas-
ser et rapporter dans l’eau, même par les plus grands froids,
et quêtent au bois et dans les lieux les plus fourrés, comme
en plaine. 11 y a donc toujours beaucoup plus de ressource
dans ces deux espèces-de chien, que dans un braque.

Avant que d’entreprendre de dresser un chien couchant;
il est à propos, dès qu’ila cinq ou six mois, de 1 accoutu-
mer, s’il se peut, à rapporter; ce qui se fait, en jouant, et
sans sortir de la maison. Avec de la patience et de la dou-
ceur, si le chien est de lionne*race, on en vient ordinaire-
ment à bout fort aisément; mais, je le répété, il faut beau-
coup de douceur dans ce premier âge, et ne jamais s obstiner
jusqu’à un certain point, lorsque l’animal ne répond pas à
la leçon qu’on veut lui donner. Dès qu’on voit qu’il se re-
bute, il faut le laisser tranquille, le caresser, et revenir à
la leçon dans un autre moment. Dans le cas où J’on ne pour-
roit obtenir par la douceur ce qii’onlui demande, on attendra
qu’il soit en âge d'être dressé, pour se servir alors du collier
de force, dont il sera mention dans la suite de ce chapitre*
Il sera bon de lui donner en ineme temps les premiers prin-
cipes de l’obéissance, en se promenant avec lui autour delà
maison; d’essayer de le taire revenir lorsqu ils écarte, et de le
faire passer derrière soi lorsqu’il est revenu, en lui disant d a-
bord : ici,à m oi: et ensuite : derrière. 11 fautaussi 1 accoutumer

7 7 f

de bonne heure à rester à l’attache, dans un chenil ou une
écurie, où on aura soin de lui renouveler souvent sa paille :
mats, en ces eoinmencemens, il est à propos de ne pas le tenii

*  n



142 LA CHASSE AU FUSIL.
>1

enchaîné trop long-temps, ne fût-ce qu'en considération tir
son jeune âge, qui ne demande qu’à jouer et folâtrer, et nui

�� " W T |1 f‘ *  * 'semble mériter quelque indulgence; ainsi, on le lâcheradans
la matinée, pour ne le remettre à rattache que vers la nuit.
Lorsqu’on n’accoutume pas les chiens de bonne heure à res-
ter à la chaîne, on a le désagrément d’étre étourdi par leurs
cris continuels, llestencore à propos que celui seul qui s’est
chargé d’instruire un jeune chien, lui parle et lui com-
mande, et que personne autre que lui ne se mêle de son
éducation.  ,

Lorsque le chien a atteint l’âge de dix mois ou un an, il
est temps de le mener en plaine pour le dresser. Dans les
premiers jours, laissez-]e faire sa volonté, sans rien exiger
de lui ; il ne s’agit encore que de lui faire connoître son
gibier, 11 court,.après tout ce qu’il rencontre, corneilles, pi-
geons, alouettes, petits oiseaux, perdrix, lièvres. Ce pre-
mier feu passé, il finit par ne plus courir que les perdrix,
auxquelles sou instinct l’attache plus particulièrement; et
bientôt dégoûté de les poursuivre en vain, il se contente,
après les avoir fait partir, de les suivre des yeux. Il n’en est
pas de même des lièvres : voyant qu’ils n’ont, comme lui,
que quatre jambes, et qu’ils ne quittent point la terre,
comme les perdrix, il sent qu’il y a plus d’égalité, et né
perd point l’espérance de les joindre; c’est pourquoi il les
courra jusqu’à ce qïiè l'éducation l’en ait corrigé : encore
est-ce une chose assez difficile, que d’empêcher le chien le
plus sage et le mieux dressé de courir le lièvre.

Tous les jeunes chiens sont sujets à fouiller et porter le
nez en terre; habitude qu’il ne faut pas leur laisser contrac-
ter, et dont on doit les corriger de bonne heure, s’il est
possible; car un chien qui fouille, et suit legihier à la piste,
ne peut jamais être qu’un mauvais chien d’arrêt. Ainsi,
toutes les fois que vous vous apercevrez que votre jeune
chien suivra la tracé des perdrix à contre-vent, rappelez-
Je en lè grondant, et lui criant : luiut le nez alors, vous le



t

LA CHASSE AU FUSIL. 143
verrez inquiet, s’agiter, aller et venir de côté et d’autre,
iusqua ce que le veut lui ait porté le sentiment dît gibier;
et il ne lui sera pas arrivé quatre fois de trouver les per-
drix par ce moyen, que lorsqu’il rencontrera, il cherchera
à prendre le vent, et chassera le nez haut. 11 est vrai cepen-
dant qu’il y a des chiens qu’il est presque impossible de
corriger sur cet article, et qui sont faits pourchasser toujours
le nez en terre ; ce sont ceux qui pèchent par le nez. Lors-
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qu’on rencontre un cliien de cette espèce, il ne vaut guères
qu’on se donne la peine de le dresser. Les perdrix tiennent
beaucoup mieux devant un chien qui les évente, que devant
celui qui les suit le nez en terre. Le cliien éventeur nos’enap-
proclie que par degrés, plus ou moins, suivant qu’il les sent
inquiètes ou assurées, ce qu’il commît par leur vent; et,
quoiqu’elles le voient autour d’elles, elles ne s’en épou-
vantent pas, ne s’apercevant point qu’il les suit : mais rien
ne les inquiète plus , que de voir un cliien s’attacher
à leur trace, et tenir la même Voie qu’elles prennent pour
se dérober : et lorsqu’un cliien les suit ainsi à contre-vent,
il arrive, pour l’ordinaire, qu’il les fait partir; ou si, par ha-
sard, il forme son arrêt, ce sera de fort près, attendu qu’al-
lant à contre-vent, il n’a pu avoir le sentiment des perdrix,
que lorsqu’il s’est trouvé, pour ainsi dire, ie nez dessus; et
alors elles ne tiendront pas. . .

Quand, une fois, le jeune chien commît son gibier, il'
s’agît de le mettre à commandement. S’il est naturellement,
docile, et qu’il ait profité des instructions qu’on lui a don-
nées avant <le le mener en plaine, il sera aisé d’en venir à
bout : si, au contraire, il est têtu et revêche * comme il s’en
trouve quelques-uns, alors il faudra nécessairement se ser-
vir du cordeau. Ce cordeau est de 20 à 2.5 brasses ; et s’atta-
che à lin collier qu’on met au cou du chien: On le laisse
aller, et on ne l’appelle jamais qu’on ne- soit à portée de
saisir le cordeau. Si, quoiqu’on le retienne par ce moyen,
il continue de vouloir percer en avant, on lui donne une

* /
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saccade, qui souvent le fait culbuter. 11 ne manque pas,
pour lors, de revenir; on le caresse, on lui donne même
quelque friandise; car il ne1 faut jamais manquer de le ca-
resser lorsqu'il revient à la voix. Ensuite, pour l'accoutumer
à croiser et barrer devant vous, tournez-lui le dos, et mar-
chez du coté opposé : en vous perdant de vue, il ne manquera
pas de venir vous retrouver, l ’ai* ce moyen, le chien devient
inquiet, craint de vous perdre, et ne chassera point sans
tourner  la  tête,  de  moment  à  autre,  pour  vous  observer.
Huit jours de cette manœuvre en viendront à bout, et vous
le ferez tourner du côté que vous voudrez, en lui faisant
seulement un signe de la main. _

\ Lorsque votre chien en sera à ce point d'instruction,
ayez soin de le tenir toujours à l’attache; ne le déchaînez
plus que pour lui donner à manger; et qu'il n’eo ait jamais
sans l’avoir mérité. Jetez-lui < un morceau de pain, eu le
tenant par la peau du cou, et lui criant : tout beau; et après
l’avoir tenu un moment ainsi, dites lui : pille. S’il montre
trop d’impatience'pour se, jeter sur le pain, avant que le
signal lui soit donné, corrigez-le doucement et modéré-
ment, avec un petit fouet. Répétez la leçon, jusqu’à ce qu’ il
garde bien, et qu’il ne soit plus besoin de le tenir pour
l'empêcher de se jeter sur le pain. Dès qu’il est bien accou-
tumé à ce manège, tournez le pain avec un bâton, en l’ajus-
tant çomme avec un fusil, et après l’avoir tourné, criez :

.  Qu’il  ne mange jamais sans avoir  gardé,  soit  à  la  mai-
son , soit à la campagne.,, Ensuite, pour faire l'application
de cette leçon au gibier, faitesi frire de petits morceaux
de pain dans du saiu-doux, avec des vüidanges de perdrix,
et les portez avec vous dans un petit sac de toile. Allez en
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plaine dans les chaumes, terres labourées et pâturages, et
posez en plusieurs endroits de ce pain frit, en les marquant
par de petits piquets fendus par le haut avec une carte.
Cela fait, détachez le chien, et le conduisez dans ces en-»
droits, toujours quêtant dans le vent. Lorsque, ayant le
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-vent (lu pain, il s'en approche, et ŝ apprete à fondre dessus,
criez-lui d’un ton menaçant : fout b eau ;  et s’il ne s’arrête
aussitôt, corrîgez-le avec le fouet. Bientôt il comprend ce
qu’on exige de lui, et s’arrête. Alors, une autre fois, pre-
nez un fusil charge don demi-coup de poudre, tournez
autour du pain, un ou deux tours seulement, et tirez, au
lieu de crier pille. Tournez ensuite plus long-temps,' et en
vous éloignant davantage, jusqu’à ce que votre chien s’ac-
coutume à ne pas s’impatienter, et attende, sans bouger,
qu’on l’ait servi. Lorsqu’il gardera bien son arrêt, et sera
imperturbable dans cette leçon, inenez-le à la perdrix. S’il
pousse, corrigez-le; et en cas qu’il persiste; remettez-le au
pain frit; mais pour l’ordinaire il n’en est pas besoin. 11 y a
beaucoup de chiens qui débutent par ne pas manquer leur
premier arrêt, et qui en font même plusieurs de suite, dès
le premier jour. Mais, pour bien affermir un chien, il est
essentiel de s’attacher à tuer quelques perdrix par terre de-
vant lui, et surtout de ne jamais tirer en volant, qu’il ne
soit parfaitement dressé. La saison la plus propre et la plus
commode pour dresser un chien est le carême, parce qu’alors
les perdrix étant couplées, tiennent davantage, et qu’il eu
part moins à-la-fois, ce qui fait que le chien est moins sujet
à s’emporter, et qu’il est plus aisé de le contenir. Comme le
temps de la pariade ne commence que vers la fin de février,
et (nie, passé les premiers jours de mai, on ne peut plus
mener les chiens en plaine, tant parce que les blés sont déjà
grands, que pour ne pas troubler la ponte des perdrix, le
plus souvent ce temps ne suffit pas pour rendre un chien
parfaitement ferme, surtout dans les pays où le gibier nest
pas abondant. Alors on reprend sou instruction au mois de
septembre, et I on achève de le dresser pendant la saison
des perdreaux. [ '

Il y a une autre manière de dresser les chiens avec un
cordeau de vingt à vingt-cinq brasses ët le collier de fo r c e .

On appelle ainsi un collier de cuir, garni de trois rangées de
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petits clous, dont les pointes sortent de trois à quatre lignes.
On coud un double cuir sur la tête de ces clous, pour empê-
cher qu’ils 11e reculent, lorsqu’on appuie sur la pointe. On
attache un anneau à chaque extrémité du collier, parce que
s’il étoit à boucle, comme les colliers ordinaires, il pique-
rait continuellement le chien; et l’on passe dans ces anneaux
l'extrémité du cordeaq avec une boucle lâche, de manière
quen le tirant à so i, les anneaux se rapprochent et resser-
rent le collier, dont alors les clous appuient sur le cou dn
chien-, et l’avertissent de sa faute. Dès que le jeune chien
qu’ on veut dresser est instruit ci garder son pain de la ma-
nière que je l’ai expliqué ci-dessus, on le conduit’en plaine,
et on le laisse chasser,.le collier de force au cou, et le cor-
deau traînant; on a soin de ne pas le laisser trop s’écarter, et
de le. contenir à une distance où on puisse toujours être
maître de saisir le cordeau. Aux premières perdrix qui par-
tent, si le chien court après, ou les pousse seulement, on
lut donne quelques saccades, en lui criant : tout beau; s’il
les arrête, on le caresse; et on ne le fait point chasser sans le
cordeau, qu’il ne soit bien ferme dans ses arrêts.

Dès qu’une fois un chien est instruit à arrêter la perdrix,
il arrêtera de même en plaine toute autre espèce de gibier-
plume, et même le lièvre. Mais à l’égard du lièvre, il est,
comme je l’ai déjà dit, assez difficile d’empêcher les chiens
de lê courir, soit qu’il les surprenne, en partant loin devant
eux, soit qu’il parte, lorsqu’ils le tiennent en arrêt, surtout
pour peu qu’ils soient éloignés du chasseur, qui, alors, fait
souvent de vains efforts pour les rappeler : car, lorsqu’un
chien sent son maître près de lui, il obéit bien plus aisément
à la voix. On ne parvient facilement à corriger les chiens de
ce défaut, si c’en est un, que dans les endroits ou il y a beau-
coup de lièvres, parce qu’à force d’en voir, ils se dégoûtent
de les courir. D’ailleurs, pour qu’un chien conservât toujours
l’habitude de ne point courir le lièvre, il faudrait qu’il no
chassât jamais qu’en plaine; car, dès qu’on le mènera au
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bois, il no manquera pas de pousser et lièvres et lapins; et
revenu à la plaine, il  agira comme dans le bois. ,

Il n’v a point de chien qui ne pousse quelquefois, sur-
tout quand il va avec le vent : en ce cas, il faut seulement le
gronder, mais sans le châtier, à moins qu’il ne coure les
perdrix. Alors, vous remarquerez d’où elles sont parties. 11
ne manquera pas d’y revenir, et vous le châtierez avec le
fouet; mais il faut toujours de la modération dans le châti-
ment, surtout si le chien est timide. Il est de ces chiens
qui, si vous les excédez de coups, se tiennent à vos talons,
et ne veulent plus chasser; d’autres quittent leur maître, et
retournent à la maison. Dans ce dernier cas, on donne
comme un moyen sûr pour les corriger, de planter un pieu
en terre au milieu de la cour, garni d’une chaîne avec un
collier. Lorsque le chien arrive, un domestique aposté l'air:
tache au pieu, et lui donne une volée de coups de fouet, ce
qu’il recommence par intervalles, pendant une heure. Tant
que cela dure, le maître ne parolt point, et reste encore
quelque temps sans se montrer, après la dernière correction,
afin que la colère,du chien ait le temps de se passer. Alors,
il vient le trouver, le caresse beaucoup, le détache, lui
donne quelque friandise,, et le renièné à la chasse. Mais
cette recette n’est pas aussi infaillible qu'il est dit dans plu-
sieurs livres où elle se trouve. Il arrive,le plus' souvent'que
le chien qui a ainsi reçu les étrivières, en arrivant une autre
fois à la maison, se glisse furtivement, va se tapir dans quel-
que recoin, sans qu’on sache ce qu’il est devenu, et ne re-
paroît que long-temps après. Le mieux est d’étudier le ca-
ractère du chien,, et de se conduire en conséquence pour la
correction. .

J'ai dit au commencement de ce chapitre, que lorsqu'on
n’avoît pu réussira faire rapporter un jeune chien dans son
premier âge, en le flattant, il falloit attendre! qu’il fût plus
âgé, et se servir alors du collier de force : voici icomme on
s’y prend. Un a un morceau de bois, long de huit à neuf
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ponces, carré, et d’environ un pouce d’épaisseur. On y fait
des crans sur les arêtes, en manière de scie : on le perce fie
deux trous à chaque bout, pour y passer deux petites chevil-
les en croix, ensorte qu’en jetant ce bois à terre, les che-
villes le soutiennent, et �qu’il! se trouve élevé de terre d’un
bon pouce, et cela pour que le chien puisse 1’engueuler plus
aisément. On met le collier de force ou cou du chien, et pre-
nant le bâton, on lui en frotte les dents du côté des crans,
pour lui faire ouvrir la gueule, mais, autant que cela se peut,
sans le blesser; on lui tient la main gauche sous la mâchoire,
pour empêcher qu’il ne le rejette, et de la droite on le flatte,
en lui disant : tout beau. Lorsqu’on retire ses mains, le chien
laisse tomber le bâton; en ce cas on le gronde, et on secoue
le collier pour le*châtier. On lui fait reprendre le bâton, en
lui sciant les dents, et de la même manière qu’on a déjà fait.
Le chien se voyant puni quand il lâche le bâton, et caressé
quand il le garde, s’accoutume enfin à le garder, et ouvre
la gueule, quand on le lui présente. Il s’agit alors de l’amener
à le prendre de lui-même : il faut le lui présenter en lui di-
sant: pille, apporte, et le caressant beaucoup, et en même
temps lui donner de petites saccades pour le faire avancer.
S’il s’avance de lui-même, et prend le bâton, beaucoup de
caresses, et quelque friandise. Lorsqu'il!commence à avancer
la tête d’un pouce, il est dressé : bientôt il prend le bâton à
terre, et on lui dit toujours : pille, apporte; et ensuite : ap-
porte ici, haut, pour l’habituer à se dresser. Lorsqu’il apporte
bien le bâton, on lui fait apporter des ailes de perdrix cou-
sues sur une peloite de linge, et d’autres fois une peau de
lièvre remplie de foin, à chaque bout de laquelle on met une
pierre, pour l’accoutumer à charger un lièvre par le milieu
du corps. Enfin, lorsqu’il rapporte tout sans rien refuser, on
le mène en plaine, et on lui fait rapporter la première per-
drix que l’on tue : s’il se fait prier, on le remet au collier de
force qu’on a porté avec soi.

Four l'accoutumer à l ’eau, choisisses une mare, dont le
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bord soit ou pente douce, et jetéz-lui un morceau de bois,
d’abord à peu de distance, afin qu’il puisse I atteindre, en
entrant dans l’eau jusqu’à mi-jambe; et ensuite, plus loin
jiar degrés, jusqu’à ce qu’il l’aille prendre à la nage, ayant
soin, à chaque fois qu’il rapporte le morceau de bois, de lui
donner quelque friandise. S’il ne se détermine pas à se met-
tre à la nage, il faudra s’y prendre autrement ; conduisez-lé
à la mare avant qu’il ait déjeuné, et jetez-lni des morceaux
de pain dans l ’eau, toujours plus avant, par gradation; et de
cette manière vous l’accoutumerez bientôt à aller chercher
son déjeuné à la nage. Ensuite, pour achever de le dresser, si
vous avez une pièce d’eau où il y ait de la profondeur, mettez-
y un canard, après lui avoir coupé le fouet de l’aile. Animez
le chien jusqu'à ce qu’il soit entré dans 1 eau pour le suivre;
le canard fuit devant lui, et plonge pour se dérober a sa pour-
suite, lorsqu’ il se voit pressé. Après que ce manège aura duré'
quelque temps, finissez par tuer le canard d’un coup de fusil;
le chien ne manquera pas de vous l’apporter gaiement. C est
dans la belle saison que ces leçons doivent se donner; on au-
roit de la peine à déterminer un jeune chien à se mettre à
l’eau pendant l’hiver, et meme cela pourroit l’en dégoûter
pour toujours; mais surtout, il ne faut jamais s’aviser de le
jeter dans l’eau lorsqu’il refuse de s’y mettre. Avec de la pa-
tience, en s’y prenant comme je viens de le dire, on en vient
toujours à bout.

La plupart des jeunes chiens ont l’habitude de courir les
volailles, et il y en a quelques-uns qui courent les mon-
tons, défauts dont il est à propos de les corriger de bonne
heure. Quant aux volailles, si on ne parvient»pas à leur
faire perdre cette habitude, avec le fouet, voici ce qu’il faut
faire. Prenez un petit bâton, fendez-le par un bout, assez
pour y passer la queue du chien, et liez ce bout fendu avec
une ficelle, de manière à lui faire sentir de la douleur; à
l’autre bout attachez une poule parle gros de l’aile, près du
corps, et lâchez-le ensuite, en lui appliquant quelques

f
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coups"de fouet. Il se inet à courir tant qu’il peut, à causé de
la douleur qu’il ressent à la queue, et qu’il croit causée par
la poule. A force de la traîner, il la tue, et las de courir, il
s’arrête et va se cacher dans quelque recoin. Alors détachez
le bâtonnet battez-lui la gueule avec la poule ïnorte,
= S’il s’agit d’un chien qui court les montons, couplez-le
avec un bélier,! et en les lâchant ainsi couplés , fouettez le
chien, tant que vous pourrez le suivre. Ses cris font d’abord
peur au bélier, qui court à toutes jambes, et entraîne le
chien; mais il se rassure ensuite, et finit par le charger à
coups de tête. Découpléz-1 es alors, et votre chien sera cor-
rigé pour toujours de courir les moutons.

C H A P I T R E  I I I ,

De quelques ruses dont on peut se servir à la chasse, principa-
� iement pour surprendre certains oiseaux qui se laissent dif- •

fici Iement approcher.

LA VACHE ARTIFICIELLE.
" ■ I ' ’ ir '

Pa r mi  les ruses que l’homme a imaginées pour tromper la
vigilance continuelle que les animaux sauvages opposent à
ses embûches, une des plus anciennement connues est d’a-
vancer vers eux, en leur présentant le simulacre d'une va-
che, animal dont la vue leur est familière,, ét qu’ils sont habi-
tués à voir dans les champs autour d’eux, à toutes les heures
du jour, sans en recevoir aucun dommage.

11 Y a deux manières différentes d’exécuter cette ma-
nœuvre ; l’une est de se revêtir d’un habit de toile peinte,
imitant la peau d’une vache, accompagné d’un bonnet pa-
reillement peint , représentant sa tête,, avec des cornes

i
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postiches, et des trous vis-à-vis des yeux. On joint à cela
deux bandes de la même étoffe, qui du poignet pendent
jusqu'à terre, pour représenter les jambes de devant de
ranimai. Ainsi accoutre, on marche le dos courbe et le fusil
en main, imitant de son mieux l’allure et lès mouvemens
d’une vache, jusqu’à ce qu’on ait pu s’approcher du gibier,
assez près pour le tirer. Telle est en gros l’ancienne vache ar-
tificielle, décrite etreprésentée dans le livre intitulé les Ruses
innocentes*. Mais l’imitation me paroit si imparfaite, que
je doute qu’elle ait jamais bien réussi. Il n en est pas de
même d’une nouvelle vache artificielle dont la figure et l'ex-
plication se trouvent dans VJvfceptologiefrançoise*-, le pro-
cédé en est beaucoup plus ingénieux; le déguisement qui
en résulte doit produire une illusion parfaite, et je ne doute
point qu’elle ne puisse être employée avec succès.

Quant à l’autre espèce de vache artificielle, qui se trouve
aussi représentée dans les Ruses innocentes ,  et qui est pai ti-
en Mûrement destinée pour tonneler les perdrix, elle consiste
dans une ligure de cet animal peinte sur une toile de qua-
tre pieds en carré. Cette to ile , à laquelle on ajoute des
cornes laites d’un vieux chapeàu, et une queue de filasse,
ou de corde effilée, se monte "sur un châssis formé de deux
hâtons en sautoir, et d’un troisième perpendiculaire, liés
ensemble par le milieu. Le bâton perpendiculaire est
pointu par en-bas, afin de pouvoir, en le fichant en terre,
tenir la vache debout, � sans le secours des mains. Vers le
haut de la toile, sont pratiqués deux trous, pour observer

1 Les Ruses innocentes, dans lesquelles se voit comme on j/i'e)id les oiseaux
passagers, et tes non-passagers , et plusieurs sortes de bétes h.quatre pieds ,

avec les plus beaux secrets de la pèche, etc., par F, t . F. 1t.  D.  G.  (Frète
François Fortin lielifjicnx de Grammont ) dit Le Solitaire inventif

P a ris, 1688, in-4®.
1 L’ /lviccptvlogie Françoise, ou Traité général de toutes tes ruses dont on

peut se servir pour prendre les oiseaux qui se trouvent en France, par
M. f>“ " ; P a r i s ,  1778, nt-ta'.’

Il
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tes oiseaux qu’on veut approcher, Le chasseur se couvre de
cette vache, en la portant devant soi de la main gauche, et
tenant son fusil de la droite. Il n’avance pas vers les oiseaux
en  droiture,  mais  toujours  de  côté,  en  leur  présentant  la
vache par le flanc, et jamais de face, ce qu’il ne pourroit
faire sans se découvrir. 11 la leur fait apercevoir du plus
loin  qu’il  se  peut,  pour  leur  donner  le  lëmps  de  la  bien  re-
connoitre, et dé s’assurer après l’avoir reconnue; bien en-
tendu que cettë manœuvre doit toujours se faire à bon vent.
On juge', par la contenance des oiseaux, de leur inquiétude,
ou de leur sécurité. S’ils ne sont pas disposés à attendre, ils
lèvent la tête en l’air, et restent dans cette position , jusqu’à
ce qu’ils se déterminent à prendre leur vol. Lorsqu'ils veu-
lent attendre, ilsbaissent la tête et cessent d’être inquiets.
Le cliasseur doit être instruit de ces particularités, pour
savoir avancer et s’arrêter à propos. Lorsqu’il së voit à por-
tée  de  tirer,'  il  pique  ta  machine  en  terre,  ou  la  laisse  tom-
ber, et tire soit au vol, soit à terre, si les oiseaux luben
donnent le temps. 1

Quelle que soit la vache artificielle, que le chasseur lui-
même la représente par le déguisement dont j’ai parlé plus
haut, ou que ee soit une vache peinte qu'il porte devant lui,
il doit toujours se conduire comme je viens de l ’expliquer.
On se sert quelquefois de cette dernière dans les plaines
de la Champagne, pour la chasse des outardes; et l’on peut
employer également l’une ou l’autre pour approcher les
grues, leseïgognes, les oies sauvages, et même les pluviers
et vanneaux, qui se tiennent toujours dans les plaines rases
et découvertes.

*

. Au lieu de vache artificielle, on se servoit autrefois, en
Espagne,1 d’un bœuf véritable, dressé exprès pour cet usage.
On le choisissait de grande taille, afin que le chasseur
fut mieux caché ; doux et docile pour exécuter tous les
mouvemens qu’on,exigeoit de lui. 11 ne devoit être ni noir,
ni blauc, la couleur noire ou rembrunie causant de la sur-
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puise et de la défiance au gibier, et le blanc n’étant pas
favorable pour bien cacher le chasseur. Le roux clair étoit la
couleur nu on jugeoit la plus avantageuse. On accoutumoit
l’animal à rester immobile au bruit de l’arquebuse et de

■ ■ *

l’arbalète; et pour se rendre maître de ses mouvcmçns, on
lui passoit au-dessous des cornes une laisse ou licol de crin,
et par une seconde boucle, on lui enlaçoit d’un coté l’oreille
avec la corne, ce qui l'assujettissoit beaucoup, etfaisoit sur
lui le meme effet que le mors sur un cheval. Au moment
de tirer, le chasseur laissoit échapper le licol de sa main, et
posoit le pied dessus. Çe bœuf de chasse étoit nommé, en
espagnol, buey de cabestrillo, ce qui ne peut se rendre en
françois que par bccuf enchevêtré. On s en servoit pour toute
espèce de gibier gros et menu, tant en plaine rase, qu’en
tous autres lieux assez découverts pour qu’il fut possible
de l’y apercevoir, et de lui montrer le bœuf de loin. On
approeboit donc par ce moyen, non seulement lièvres,
lapins, perdrix, ramiers, oies sauvages, grues, outardes,
etc., mais aussi les cerfs, daims et chevreuils; car cette
chasse ne pouvoit avoir lieu pour le sanglier, attendu
qu’il est très-rare qu’il se fasse voir pendant le jour en lieu
découvert, et que d’ailleurs,ayant la vue courte, il ne se-
roit pas possible de lui faire reconnoître le bœul de loin,
comme aux bêtes fauves qui l’ont très-perçante, ensorte
qu’en l’apercevant, il se mettroità fuir. Les lapins, parti-
culièrement, se laissoient approcher de cette manière,
sans aucune défiance, surtout la nuit, par le clair de lune,
et venoient souvent jusques entre les jambes du bœuf; et
pourvu qu’on se servît de l’arbalète, qui fait sou exécution
à petit bruit, on pouvoit en tuer plusieurs de suite, sans
que ceux qui les accompagnoient prissent l’épouvante. On
sent tous les avantages de cette chasse sur celle qui se fait
avec la vache artificielle. Du reste, elle se conduisoit à-peu-
près sur les mêmes principes, et le point capital étoit de
gouverner le bœuf de façon à ne jamais montrer que lui au
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gibier; ce qui démandoit beaucoup d’attention et une expé-
rience consommée de la part du chasseur. Elle se pratiquoit
encore en Espagne, du temps d’Espinar, qui en a donné
un détail curieux dans un .chapitre particulier, duquel j ’ai
extrait ce que j ’en dis ici, seulement pour en donner une
idée.  „  "  „  .

On voit dans les Chasses de  Stradan,  un  bœuf  factice,  et
différent, dans sa structure, de toutes les espèces de vache
artificielle mentionnées ci-devant, qui pouvoit tenir lieu du
bœuf enchevêtré,’ dont je viens de parler: mais il falloit
au chasseur un second pour le manœuvrer. Ce bœuf, dont
la charpente étoit probablement faite en osier, étoit affu-
blé sur tout,le corps, sauf la tête et le cou, d’une couverture
traînante jusqu’à demi-pied de.terre, et imitant sans doute
la vraie couleur d’un bœuf, à laquelle étoit adaptée une
queue postiche. Cette couverture çaclioit un homme qui
faisoit mouvoir le feint animal, etdirigeoit ses mouvemens
au gré du chasseur, qui marchoit à côté le dos baissé, l’ar-
balète ou l’arquebuse en main, et ainsi couvert, cherchoit
à s’approcher de son gibier.
, Au lieu du bœuf véritable ou factice, on peut employer
au même usage un cheval dressé à marcher et s’arrêter à
volonté, et à ne point s’effrayer du bruit d’un fusil. C’est
surtout dans certains grands marais , que les paysans se
servent de ce stratagème pour approcher les oiseaux aqua-
tiques. Ceux qui font cette chasse ont des bottes dont la
tige est montée sur des sabots, et assez bien ajustée pour
les garantir de l’eau. Ces bottes leur couvrent jusqu’à moi-
tié des cuisses. Lorsqu’ils sont à portée du gibier, ils tirent
par dessous le cou, et quelquefois par dessous le ventre du
cheval. D’autres'montent dessus, s’y tiennent le plus cou-;
cités qu’il se peut, et tirent par dessus la tête de ranimai.

f
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LA CHARRETTE.
i l "

1 *our 3pprocli6r certains oiseaux de pssssjjc t tels que ceux
dont j'ai parlé dans l'article précédent, on peut se servir
d’une petite charrette, à laquelle on accroche tout-autour
et sur le devant , des gerbes de paille, laissant entre celles
du devant assez de jour pour pouvoir la conduire, et en
même temps, observer les oiseaux dont on se propose d’ap-
procher. Cette charrette est traînée par un seul cheval, et
deux hommes sont assis dedans, cachés par la paille dont
elle est entourée, lnn pour la conduire, et 1 autre armé
d’un fusil. On avance, à bon ven t, comme avec la vache ar-
tificielle (précaution nécessaire dans tous les cas ), diri-
geant sa marche obliquement; et lorsqu on est arrivé à la
distancé convenable, alors le chasseur se lève brusquement
et fait son coup. C’est encore un des moyens dont on se
sert en Champagne pour tirer aux outardes. �

Espinar parle d’une autre espèce de charrette ou petit
chariot, usité en Espagne, pour tirer, dans les plaines, les
grues et autres oiseaux de passage. Ce chariot est traîné
par une mule ou par deux bœufs, et tout à découvert; mais
le chasseur est armé id’un mousquet de très-gros calibre, et
d’une longueur proportionnée, portant jusqu’à la distance
de *5o pas, et qui, vu sa pesanteur, est soutenu et assu-
jetti , par devant, sur un pied: ou pivot de fer fixe sur le cha-
riot, de manière qu’on peut le tourner dans tous les sens,
et lui donner telle direction que l’on veut.

On s’est servi très-anciennement de la charrette pour ti-
rer aux bêtes fauves, suivant ce passage Aës Desduitz de la
chasse de Gaston Phébus, comte de Foix, qui vivoitau xiv
siècle. « Aussi peut-on traire les bestes à l’arc. Que on ait
« une cbarette, et img homme dedans sur ses pieds, et la
<• chiirctie toute couverte de feuilles, et lui-même vêtu de
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vert, et ceint par les cotés et la tête couverte tic feuilles,
et ung autre sur le cheval qui mène la eharette soit
aussi couvert de feuilles. Ainsi doit-on aller tournant en-
viron les hestes, jusqu’à ce qu’il soit si près qu’il puisse
traire à sa guise; car jà ne s’effrayeront ne fuiront, et les
roues de la eharette doivent être étroites et serrées, afin
qu’elles fassent un plus grand hruit ; car les hestes musent
et écoutent, et en attendent plus volontiers quand elles
oyent cela. » ,
Le même Gaston Pliébus fait mention d’un autre ex-

pédient plus simple pour surprendre les bêtes fauves, et
qui peut s’employer également pour toute autre espèce de
gibier. « Encore une autre manière (dit-il) qui est bien
« sûre et'de poure gent. Monte ung homme sur ung cheval,
«et un archier aille avec lui toujours à pied, couvert au
«côté  du  cheval.  Et  quand  il  verra  qu’il  sera  assez  près,
« si demoure l’arehier sans soi bouger, et rhurmne à cheval
« s’en aille : et les hestes museront et regarderont tousjours
« l’homme à cheval, et dont pourra l’archier bien adviser
« son coup et frapper à son aise. » ;r

r ;
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■-S fl LA HUTTE AMBULANTE.

� La hutte ambulante est un buisson portatif d’environ
six pieds de haut; c’est-à-dire, de hauteur suffisante pour
qu’un homme puisse y être caché. CetÇe machine est com-
posée de trois cercles, et de trois montans auxquels ils sont
attachés, àda distance d’un pied l’un de l’autre, à compter
du bas, qûi doit être à quatre doigts de terre ; ce qui forme
une carcasse, autour de laquelle on lie des branches d’arbre,
dont l’assemblage représente un buisson. On a soin d’imiter
la nature, suivant la saison, le mieux qu’il est possible. Le
chasseur, armé de son fusil, se tient dans l’intérieur de ce
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buisson, qu’il conduit où il veut, les cercles tenant lieu
danses pour le transporter. On laisse un jour sur le devant,
par lequel on puisse découvrir le gibier,, et le tirer, et l’on a
soin de bien garnir le derrière, afin que les oiseaux ne puis-
sent voir au travers. Cette ruse de chasse peut remplir en
certains cas, le même objet que les précédentes, particu-
lièrement pour les oiseaux aquatiques, le long des rivières
et prairies inondées, tels qu’oies sauvages, canards, sar-
celles et autres. Ces oiseaux, lorsqu’ils se trouvent en,un
lieu découvert, et que les eaux où ils se tiennent pendant le
jour, sont éloignées de tons arbres et haies,, à la faveur
desquels on pourroit les surprendre, s’approchent des
bords, où ils s’amusent ù barboter, et regagnent la grande
eau lorsqu’ils aperçoivent du monde. A la faveur de la hutte
ambulante, on peut les approcher d’assez près pour les ti-
rer; mais il faut avancer très-lentement, et de manière que
les branches de la machine ne remuent point : les oiseaux
qui remuent sans cesse, et vous voient approcher, s’imagi-
nent que ce sont eux-mêmes qui vont vers le buisson, et non
le buisson qui avance vers eux. Arrivé à portée, vous posez
doucement la hutte à terre, pour vous mettre en devoir de
tirer. On peut voir la figure d’une hutte ambulante dans
YAviceptologie françoise. Celle qui est décrite dans les Ruses

innocentes est un peu différente quant à la manière de la
porter : elle est soutenue par quatre cordes, deux devant
et deux derrière, qui, par leurs extrémités d’en-bas, lient
les trois cercles, à la distance où ils doivent être l’un de
l’autre, et par celles d’en-haut, viennent rendre à chaque
coin d’un carré formé avec une autre corde, lequel pose sur
les épaules du chasseur, ensorte que la machine avance
avec lui, sans qu’il soit obligé d’y mettre les mains, qui lui
restent libres pour porter son fusil. �

Maintenant, pour suivre le plan que je me suis proposé,
je vais traiter particulièrement de chaque espèce de gibier,
et de la manière de le chasser avec le fusil. Car il n’entre
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point dans mon plan de parler de filets, bricoles, lacets,
pièges et autres engins dont on peut se servir pour prendre
le  gibier*  D’ailleurs,  assez  d’autres  en ont  traité  avant  moi,
au lieu que personne, en France, comme je l’ai déjà dit dans
l’avant-propos, n’a traité e x professa  de la chasse au fusil.
Ceux qui voudront s’instruire sur ces sortes de chasses, eton
meme  temps  sur  la  pêche,  ne  peuvent  mieux  faire  que  de
consulter tes Ruses innocentes. C’est l’ouvrage le mieux fait
et le plus complet que nous ayons ën ce genre; et c’est la
source où ont puisé, depuis quatre-vingts ans, la plupart de
ceux qui ont compilé des traités sur la chasse et la pêche.



SECTION II.

De la Chasse des Quadrupèdes.

C H A P IT R E  P R E M IE R .

Du Sanglier.
t ~

i  r
i\

Je n’entends parler ici que des différentes manières de
chasser le sanglier, qui sont à la portée de tout particulier
chasseur, voisin d’une foret où il a le droit ou la permission
de se procurer cet amusement, et non de la grande chasse
de cet animal, telle quelle se fait par les princes et seigneurs
qui ont des équipages en règle; quoique, le plus souvent,
cette chasse ne se passe point sans tirer quelques coups de
fusil, attendu qu’un sanglier est presque toujours dange-
reux pour les chiens, surtout lorsqu il est sur ses fins, à
moins qu onn ai t l’attention de ne leur donner que de jeunes
bêtes au-dessous de deux ans. Mais, avant d’eu venir aux
chasses qui sont de mon sujet, sans m’arrêter à déduire
tontes les connoissances nécessaires à un valet de limier, il
est au moins à propos de donner succinctement quelques no-
tions principales sur la nature, les inclinations et les habi-
tudes du sanglier. .

Le sanglier est un pore sauvage, qui ressemble beaucoup
au porc domestique. 11 en différé par sa couleur, qui est
noire, par les oreilles qu’il a plus petites, droites et pointues,
par ses défenses qui sont plus grandes. Il a d’ailleurs le bou-
toir plus fort, les pieds plus gros, et le dos bien plus arrondi.
Les défenses du sanglier, dont il fait quelquefois un si ter-
rible usage contre les chiens, les hommes et même les che-
vaux, sont deux dents recourbées, saillantes en dehors de
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chaque  côté  de  la  mâchoire  inférieure,  qui  ont  jusqu’à  T  à
8 pouces de long. Ces dents sont si aiguës et si tranchantes,
qu’elles coupent comme un couteau. Il y en a deux autres
pareillement saillantes, de chaque côté de la mâchoire

, supérieure, appelées les grais, qui se croisent avec les dé-
fenses, et servent à les,aiguiser. La laie ou femelle n’a point
de défenses, mais elle ne laisse pas d’ôtre dangereuse par ses
coups de boutoir et ses morsures.

On donne au sanglier différens noms, à mesure qu’il
avance en âge : jusqu’à six mois on l’appelle marcassin; il est
alors rayé par bandes de brun et de roussâtre, après quoi il
devient roux partout, ce qn’on appelle quitter la livrée; et
jusqu’à ce qu’il ait un an, il est appelé bête rousse. Sa pre-
mière année révolue, oh lui donne le nom de bête de compa-
gnie, parce qualors ces animaux vont par bandes, sans se
quitter. Après deux ans, il và seul, et porte le nom de ragot,
jusqu’à trois. A trois ans, c’est un sanglier à son tiers-an ;
à quatre ans, un quartanier; et passé cet âge, on l’appelle
vieux sanglier; grand vieux sanglier, ou porc entier. Le ra-
got, le sanglier à son tiers-an, et le quartanier, sont les
plus redoutables pour les chiens; car ies vieux sangliers ne
peuvent plus faire tant de mai de leurs défenses, qui, à me-
sure qu’ils vieillissent, se recourbent davantage, au point
de décrîre une portion de cercle; c est ce qu on appelle un

' sanglier ruiné. Cependant, il y a quelques-uns de ces vieux
sangliérs qui savent les casser dans un arbre, ou contre
une roche, et qui sont alors très-dangëreux.

On juge de l’âge et de la taille d’un sanglier par ses traces;
c’est-à-dire par l’empreinte de son pied, qui, suivantl’age,
offre des différences dans sa forme, sa grandeur et ses con-
tours. C’est en quoi consiste la principale science d’un
valet de limier; et ce jugement demande un coup-d’œil
très-exercé. On en juge aussi par les boutis ; c’est ainsi qu’on
appelle les trous que font les sangliers dans la terre, lors-
qu’ils fouillent pour chercher des vers et des racines. Leur
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hure s'imprime dans ces trous, qui ont quelquefois deux
pieds de profondeur; la grosseur et la longueur de la
hure servent à juger de la taille de ranimai. Lnfin, on peut
encore acquérir cette connoissance par l'inspection de la
bauge; les vieux sangliers la font profonde et, tout auprès,
ils jeLtent leurs laissées, qui sont d'autant plus grosses que la
bête est vieille et grande.

Les sangliers habitent, presque en tout temps, les forts
les  plus  épais  et  les  plus  fourrés,  où  ils  restent  à  la  bauge
pendant tout le jour. Ils changent de demeure suivant les
saisons : l’été, ils s’approchent,du bord des forêts, à portée
des grains et des vignes, où ils font leurs mangetires pendant
la nuit, et de quelque mare ou ruisseau, où ils vont prendre
le soutl et se rafraîchir plusieurs fois par jour, surtout dans
les grandes chaleurs : l’automne, ils choisissent leur de-
meure près des futaies, où ils trouvent du gland et de la
faîne, qui sont alors leur principale nourriture : en hiver,
ils  s’enfoncent  dans  le  bois,  où  ils  vivent  de  vers  et  de  ra-
cines, de cresson qu’ils cherchent le long des ruisseaux, et
de quelques glands qui sont restés sous les arbres.

Le rut des sangliers est en décembre, et dure tout le
mois. Alors, ils n’ont point de demeure fixe, courant sans
(‘esse à la suite des laies, se baugent dans le premier fort
qu'ils rencontrent, et ne s’v arrêtent guères. Les laiesportent
quatre mois, et mettent bas vers la lin d'avril,et dans les pre-
miers jours de mai h

La chusse la plus ordinaire du sanglier, où il ne s’agit que
de tirer, et non de forcer, se fait à pied par plusieurs chas-
seurs (pii se réunissent : alors cinq, ou six chiens suffisent.
Si l’on a un limier, et quelqu’un qui entende le métier de dé-

* Dominique Jioccamazza, qui a fait un traité des chasses de la
Campagne de Hume, intitulé Caccie délia Campagna di lioma, etc.
imprimé  à  llomc  en  154S , dit que les laies portent deux fois
par an, et mettent bas en mars et avril, et en juillet et août. Cela
serait-il pariiculier aux. laies des pays méridionaux?



LA f.HASSF. AU FUSIL.II>2
A 'r

tourner, en donnant aux chiens une bête renfermée dans
*■ ,

une enceinte, on sera plus sur de son fait; sinon, on va les
déçoupler dans un canton où l’on espère rencontrer des
sangliers, ce nui im doit se faire qu’après avoir donné le

il

temps aux tireurs de gagner les devans pour se poster, à.
quelque distance l’un de l'autre, du coté que l'on sait être
la refuite ordinaire des bêtes, soit dans les chemins qui bor-
dent la portion de bois qu'on se propose de battre, soit sous
bois dans des clairières, suivant que le permet la disposi-
tion du terrain; bien entendu qu'il faut toujours se poster à
bon vent, autant que cela est possible. Si un sanglier est
lancé', et qu’il sorte de l'enceinte sans qu’on ait.pu le tirer,
il ne s'agit plus que de suivre la voix des chiens, et de cou-
per au devant, pèur tâcher de le joindre et le tirer sur sou
passage, comme dans toute autre chasse aux chiens courans.
Mais, à celle du sanglier, si l’oti n’a pas un valet de chiens, il
est à propos qu’un des chasseurs, soit à pied, soit à cheval,
en fasse l’office, et suive les chiens au plus près possible,
tant pour les appuyer, que pour être à portée de les secoua
rir, dans le cas où le sanglier s'aviserait de faire tête et de
les charger, comme cela arrive souvent aux ragots et vieux
sangliers. j

On chasse quelquefois le sanglier avec deux ou trois mâ-
tins ou chiens de cour, parmi lesquels il y en a beaucoup
qui le chassent1 naturellement, et quelques-uns avec une
telle ardeur, qu’ils le suivent pendant des journées entières.
Ces sortes de chiens, lorsqu’ils ont joui, deviennentexcel-
lens pour cette chasse; , 1 ,
- Il est un autre moyen plus simple et beaucoup plus sur
pour tuer des sangliers, et cette chasse est d’autant plus com-
mode, qu’elle se fait avec un seul chien. La partie se lie entre
plusieurs chasseurs : l’un d’eux, dès le matin, va à la forêt,
seul et sans chien * et choisit une «portion de bois isolée, et
bornée par des chemins, où le pied des bêtes se fait hîen
mieux remarquer que sous le bois. 11 en fait le tour, et voit
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si quelque bête y entre, et si elle en sort. Lorsqu’il s’est as-
suré qu’une ou plusieurs bête3 entrent et ne sortent point,
il vient retrouver ses camarades à un rendez-vouS donné.
Alors, celui de la bande qui s’y entend le mieux prend
un limier au trait, ou tel autre chien capable d’en servir,
et le conduit sur la voie de la bête, après que les autres
chasseurs ont été se poster le long des routes qui bor-
dent l’enceinte. Le conducteur du limier à grand soin dé ne
le laisser donner de la voix, que lorsque la bête est debout.
Alors il ravale la botte à son chien, et le tient de plus Court,
en lui parlant tout bas, pour l'empêcher dé! trop crier; sur-
tout si c'est un chien chaud de voix, parce qu’en criant trop
fréquemment, il épouvanterait la bête. Ilfaut donc; pour
bien faire, que le chien donne très-peu de la voix/et seu-
lement pour indiquer aux" tireurs de quel côté perce le san-
glier, afin qu’ils soient sur leurs gardes. Lorsqu’il est sorti
de l’enceinte, le valet de limier, ou celui qui en fait fonction,
s’arrête pour donner le temps aux chasseurs de gagner les
devans. On appelle cette chasse routaiîlerun sanglier : elle est
très-sûre, lorsqu’elle est bien entendue, et il est rare qu’une
bête s’en échappe, au moins sans être tirée ; mais c'est un
rude métier pour celui qui conduit le limier, étant obligé
de le suivre partout, et de brosser avec lu i, quelquefois
pendant des journées entières, dans les forts les plus épais;
Au reste, on peut routailler les bêtes fauves comme le san-
glier, et c’est ce que, dans certains pays; les braconniers sa-
vent très-bien pratiquer. 1

Voici une autre chasse encore bien connue des bracon-
niers, et pour laquelle un homme seul suffit; mais qui na
Heu que lorsque la terre est couverte de neige. .Un chas-
seur vaj le matin, faire le tour d’une portion de bois, bor-
dée par des chemins , et s’assure, de la manière due j ai ex-
pliquée ci-dessus, si quelque bête y est entrée et non sortie.
Assuré de son fait, il prend son fusil, et se.glisse sous le
bois, après avoir eu la précaution de ke lier à la jambe, au -

ii *
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dessus du genou, un clairon, espèce de sonnette, qui se
met au cou des vaches et des chevaux de charbonnier j>ûui-
rans dans les forêts, pour donner aux propriétaires de ces
animaux la facilité de les retrouver. Les bêtes fauves et
noires, accoutumées à entendre nuit et jour le son de ces
clairons, ne s’cn épouvantent point,ce qui donne beaucoup
d’avantage au chasseur pour .les approcher, et sert en même

, temps à couvrir le bruit qu’il ne peut se dispenser de faire
en marchant. Il s’avance donc, pas à pas, le dos courbé, et
toujours prêt à tirèr, en suivant les traces de la bête, ce que
la neige lui rend fort aisé : et comme, hormis le lièvre et le
lapin, il n’est point d’animal qui, lorsqu’il est en repos, tienne
plus que le sanglier, très-souvent le chasseur arrive sur lui
sans qu’il se lève vet Je tire à la bauge, ou à l’instant qu’il en
part, et quelquefois lorsqu’au sortir de la bauge il s’arrête
à vingt pas de là, pour reconnoître ce qui lui a fait peur;
ce que cet animal ne manque presque jamais de faire lors-
qu’il est surpris , restant même assez long-temps dans cette
position pour donner au chasseur tout loisir de le tirer à
son  aise,  „
� En  Corse,  où  il  y  a  des  sangliers  en  quantité,  mais  beau-
coup plus petits que les nôtres , quelques paysans s’adon-

• neut particulièrement à les chasser,pendant la nuit, ce
qu’ils font avec un seul chien tenu au trait comme un limier.
Ce chien est ime espèce de mâtin de petite race, très-chi-
che de voix, et quelquefois tont-à-fait muet. Le chasseur se
met en quête sur des coteaux peu élevés et couverts de bois,
où ces animaux se rencontrent le plus ordinairement, ayant
grande attention.'de se tenir toujours sous le vent des lieux
où i l> espère les'trouver. Lorsque le chien rencontre une

4 voie, il la suit jusqu’à ce qu’il ait conduit le chasseur assez
près de la bête pour,qu’il puisse la découvrir. Alors il s’ar-
rête et se couche; après quoi c’est au chasseur à la chercher
des yeux, et s’en approéher.peu-à-peu, après avoir quitté ses
souliers, et avec le plus grand secret. On sent qu’une nuit

■

t,
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fort obscure lie seroit pas propre pour cette chasse. Cette
manière de tuer les sangliers la nuit, à la surprise, paroitra
fort extraordinaire à ceux qui ne connoissent que les diffé-
rentes chasses de cet animal qui se font en fr rance, et j avoue
que j’ai eu peine, moi-méme, à y croire; mais elle m’a été
confirmée par des témoignages que je ne puis révoquer en
doute. Elle réussit surtout pour les jeunes bêtes. Du reste ,
on ue la pratique pas également dans toute l’île. Les villages
de Lama, Ortaca et Novella, situés  dans  la  Piève  de Pe-
tralba, vers le Cap-Corse, sont le canton,.où se trouvent les
chiens les mieux dressés pour cette chasse. Et ce que ces
chiens ont de particulier, c’est que la plupart ne veulent
point chasser le jour , même en leur donnant un sanglier à
vue chassé par d’autres chiens.

Quant à l’affût des sangliers, il se pratique en des en-
droits différons, suivant la saison.

Les grains qui se trouvent ù proximité des forêts, lors-
qu’ils approchent de leur maturité, attirent ces animaux,
qui ne manquent pas d’y venir faire leurs inangeures pen-
dant la nuit; et l’occasion est favorable pour les y tuer à
l'affût. Il est aisé de reconnoître les endroits oû ils hantent,
par le dégât qu’ils y font, qui est tel, que, dans le voisinage
des forêts où il y en a beaucoup, pour éviter la destruction
entière des récoltes, les gens de la campagne se trouvent
dans la nécessité de garder leurs grains pendant la nuit. Lors-
que le sanglier est obligé de sortir du bois pour chercher sa
nourriture, il ne sort que fort tard,connoissant que les lieux
découverts sont plus fréquentés de ses ennemis que les bois
qu’il habite, et qu’il y court plus de risques. C’est pour cela
qu’il ne vient aux graius, pour l’ordinaire, qu’entre onze
heures et minuit. Il y arrive avec inquiétude, et, avant d’en-
trer, il manifeste sa défiance, en prenant les mêmes précau-
tions qu’un voleur qui vient faire son coup. La première,
c’est de venir dans l’obscurité, pour n’être poinf aperçu ;
la seconde, doucement et à petit bruit ; la troisième, en prê-
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tant l’oreille et écoutant. 11 s'arrête long-temps sur le boni
des grains, avant d’y entrer, et après s’être arrêté, il retourne
sur ses pas, et écoute de nouveau, jusqu'à ce qu’enfin il
se détermine à entrer et à manger. Souvent, quelques mo-
mens après s’être mis à manger, il s’épouvante de son propre
bruit, et s’enfuit comme s’il avoit été tiré; il se met aux
écoutes de nouveau, et rentre; et enfin, après avoir conservé
cette inquiétude encore quelque temps, il s'assure tout-à-
fait.

Lors donc qu’ona reconnu qu’un ou plusieurs sangliers
viennent à un champ de blé ou de seigle, qui sont les grains
où ils donnent le plus, vers les neuf ou dix heures dtrsoir,
on sé inet à l’affût sur les bords, près de l’endroit par où
l’on a remarqué qu’ils y entrent. S’il se rencontre sur le lieu
quelque arbre jcommode pour y monter, on en profite, et
cela vaut toujours mieux ; sinon, on se place à terre, le moins
à découvert qu’il est possible, et l’on attend en silence le
moment favorable. L’affût est beaucoup plus sûr, lorsque
deux ou trois chasseurs s’e réunissent ensemble, et se pla-
cent à quelque distance l’un de l’autre: alors, si les san-

- gliers viennent, il est difficile qu’en faisant les manœuvres
dont j’ai parlé, ils ne s’approchent pas de quelqu’un des
chasseurs. S’ils eturent dans la pièce de grain avant qu’on
ait pu les tirer, après leur avoir laissé tout le temps de s’as-
surer, et lorsqu’on les voit bien en train de manger, ce qu’ils
font avec beaucoup de bruit, se battant même entre eux
lorsqu’ils sont plusieurs, on peut tenter de les approcher à
bon vent, en se glissant, le plus doucement possible, le long
d’un sillon : mais il ne faut pas vouloir en approcher de trop
près, de crainte de les méttre en fuite. Lorsqu’on est arrivé
à une certaine distance d’eux, et qu’on les entend seulement
sans les voir ni les découvrir, étant couverts par la hauteur du
blé ou seigle, il esta propos de s’arrêter,en posant mi genou
en terre,'et d’attendre que le sanglier on quelqu’un de la
bande, s’ils sont plusieurs, s’approche et sc découvre de lui-



LA CHASSE AU FUSIL. 167
même, ce qui ne manque guèrcs d'arriver,ces animaux étant
naturellement inquiets, et ne restant jamais long-temps en
place. Les vignes voisines des forêts, dans le temps de la
maturité des raisins, ne sont pas moins exposées que les
grains à la voracité des sangliers, et on peut les y attendre,
en se conduisant de la même manière.

Vers la fin de septembre, qui est le temps où le gland
commence à mûrir et à tomber, il fait bon les guetter sous
les arbres, où ils accourent chercher cette uourriture, dont
ils sont fort avîtles. Ce quon doit faire d’abord, c’est d’exa-
miner avec attention l’endroit où ils hantent le plus, ce qui
s’aperçoit par leurs traces, et par les chênes mêmes, sous
lesquels ils sont venus manger. S’il y en a un dont le fruit
soit plus avancé, ils le trouvent et ne manquent pas d’y ve-
nir, en attendant que celui des autres mûrisse. C’est là qu’il
faut les guetter. Du moment que le chasseur a reconnu ces
arbres hautes par les sangliers, il doit bien se garder de mar-
cher en cet endroit, et dans les environs, de peur qu’ils ne
rencontrent sa trace; car, comme ils sortent là de leurs forts
bien plus tôt que lorsqu’ils vont faire leurs mangeures hors
du bois, s’ils s’aperçoivent de quelque nouveauté dans leur
chemin, ils entrent en défiance et s’arrêtent. 11 faut aussi

i

faire attention que les chênes, aux environs desquels il doit
les attendre, soient en place rase, et non entourés de près
par le taillis. Le matin ,,, il ira sur les lieux à cheval, et fera
tomber quelque peu de gland en deux ou trois endroits,
non pas en telle quantité que le sanglier puisse se rassasier,
mais seulement assez pour qu’il en trouve plus qu’à l’ordi-
naire; et à l’endroit quil aura choisi pour s’y poster, il en
fera tomber en plus grande quantité, pour les attirer là
plutôt qu’ailleurs. Il répétera cette manoeuvre deux ou trois
jours de suite, avant de venir se mettre à l’affût, afin que
les sangliers alléchés ne manquent pas d’accourir sur le lieu,
ce qu’ils font, peu après le soleil couché. Cet affût est très-
bon dans la primeur du gland; mais quand ils s’en sont une
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fü is rassasies, alors il devient fort incertain, et ils y v i e i l —

neut beaucoup plus tard. �
11 est un autre moyen pour tuer ces animaux, fort connu

des braconniers riverains des forêts, nui peut réussir en
tout temps, mais principalement en hiver, lorsque ne trou-
vant plus ni gland ni faîne Sous les arhres, ils sont réduits
à fouiller la terre, pour y chercher des vers et des racines;
c’est de les appâter avec quelques poignées de pois gris que
l’on sème, pendant plusieurs jours, dans les endroits où
l’on s’est aperçu qu’ils hantent. Dès qu’une fois ils sont allé-
ch és, ils ne manquent pas de revenir tous les jours à l’en-
droit où ils ont trouvé cette bonne fortune; et alors il est
aisé de les surprendre, en les guettant sur lc lieu.

Pendant une bonne partie de l’année, on peut guetter
les sangliers à l’affût aux mures et flaques d’eau qui se trou-
vent situées dans les bois, où ces animaux, chauds de leur
nature, viennent fréquemment se désaltérer et se vautrer
dans la fange pour se rafraîchir, ce qu’on appelle prendre le
souiL C'est surtout dans les grandes chaleurs de l’été qu’on
peut le faire avec succès, et plus sûrement encore au com-
mencement de l’automne, lorsque le gland est en pleine
maturité, et tombe des arbres. Cette nourriture, qu’ils ont
alors* eu abondauce, les échauffe beaucoup, ce qui joint
aux approches du rut dont ils commencent à ressentir
les premiers aiguillons, leur fait chercher l’eau plus qu’eu
toutautre temps. Mais pour réussir à cet affût, il faut des
attentions particulières, le sanglier étant très-défiant et très-
rusé; car, s’il a une mauvaise vue ‘ , la nature l’en a dédom-
magé par une grande finesse d’ouïe et d’odorat; et il n’est
point d’animal à qui elle ait donné plus de sagacité pour
éviter les pièges qu’on lui tçnd.

Lorsqu’on a reconnu une mare où les sangliers viennent
prendre le souîl, si elle est entourée de près par un taillis

i1  �
f M* Yalmoïil de Romare s’est trompé, lorsqu'il a dit le coulniire

dans son Diction noire d* Histoire naturelle*
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épais, comme cela se trouve le plus souvent, on commence
par pratiquer dans le taillis deux petits sentiers aboutis-
sans à lu mare en sens opposé, et l’un vis-à-vis de l’autre^
afin de pouvoir entrer par l’un des deux, selon le vent.
Ces sentiers doivent être si bien nettoyés et tellement unis,
qu’un  homme  puisse  y  marcher  sans  faire  plus  de  bruit  que
s’il marchoit sur un tapis. On laissera passer .une nuit, avant
de retourner sur les lieux, et l’on examinera le lendemain,
ce qu’aura fait le sanglier, et s’il est entré dans la mare, ou
non. Si le sentiment qu’il aura eu des traces de l'homme
J’a mis en défiance, il ne sera point entré dans la mare par le
coté accoutumé, et il aura cherché à éventer ce qu’il lui a
paru y avoir de nouveau, en rôdant tout autour. S’il a pris
cette précaution, il est à croire qu’il en usera de même les
trois ou quatre jours suivans, jusqu’à ce que le temps l’ait
rassuré. 11 faut, en ce cas, reconnoître et suivre attentive-
ment sa trace et le chemin qu’il a tenu, lorsqu’il a cherché
à prendre le vent de la inare. Si cette mare est environnée
d’un taillis épais, il s'en approchera de plus près, parce
qu’il le peut sans se faire apercevoir; et il le fait avec
beaucoup de secret, posant à peine les pieds à terre, afin
que, si le danger qu’il craint est véritable, il puisse s’en
aller sans être entendu. Lorsque la mare est en Heu décou-
vert, il s’en approche moins, et fait sa recomumsance jy
plus loin. Dès qu’nne fois on s’est assuré, par sa trace, du
chemin qu’il tient en faisant .cette manœuvre, c’est à portée
de là qu’il faut se poster pour l’attendre. Le mieux est de
monter sur un arbre, s’il s’en trouve quelqu’un placé à pro-
pos, surtout si le bois est fourré, parce qu’ainsi élevé, on
découvre mieux autour de soi; sinon, on se tapit derrière
une sépée, dans l’endroit qu’on juge le plus convenable.
L’affut doit réussir, si le vent n’a point changé, et est tou-
jours le même depuis que le sanglier est venu faire sa re-
conuoissance. S’il ne vient pas au poste du chasseur, et va
droit à l’eau, c’est le cas de faire usage des sentiers dont j ’ai
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parlé, pour tâcher d’en approcher avec le plus grand se-
cret possible, et le tirer dans l’eau. L’heure la plus favora-
ble pour cette espèce d’affût est depuis midi jusqu’au soleil
couchant. '

 ̂ Tl , l!
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Du Chevreuil.
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L e chevreuil est un animal fort joli, qui a de la ressem-
blance-uvee le cerf, quoique beaucoup plus petit. IL n’a
point du tout de queue. Son bois, proportionné à sa taille,
est d’une forme différente, et de sept à huit pouces seule-
ment de-hauteur, avec quatre ou cinq andouillers au plus,
ce qui arrive à sa quatrième année, temps où il ne croit
plus, et est dans sa perfection. Comme le cerf, le chevreuil
met bas sa tête, mais non dans la même saison; elle tombe
au mois de novembre, et se refait pendant l’hiver, au Heu
que le cerf la met bas au printemps, et la refait en été. On
appelle le mâle brocart, et la femelle chevrette. Il y a des
cheVreuils de deux pelages; les uns sont bruns, les autres
roux.  Le  rut  de  ces  animaux  commence  à  la  fin  d’octobre,
et ne dure que quinze jours. La chevrette produit ordinai-
rement deux faons, l’un mâle, et l’autre femelle, quelque-
fois un seul, et très-rarement trois. Elle porte cinq mois et
demi, et met bas en avril ou au commencement de mai. Au
printemps, ces animaux vont dans les jeunes tailles de trois
ou quatre ans, y manger les boutons et feuilles naissantes :
cette nourriture les enivre au point que, dans cette saison,
qu'on appelle le temps du broût, on  les  voit  en  plein  jour
courir de côté et d’autre dans les routes, et qu’ils sortent
à la campagne, où on les rencontre souvent dans les petits
bois 'isolés. 1
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On peut chasser le chevreuil, pour le tirer, avec trois

ou quatre chiens eourans. Tout le monde sait que cet ani-
mal est d’une extrême légèreté, et qu'il franchit ordinaire-
ment les routes de plein saut, sans y poser le pied, ce qui
le rend très-difficile à tirer; c’est pourquoi il vaut mieux
l’attendre sous le bois, lorsqu'il est un peu clair, que
dans les chemins, parce qu’il s’y amuse, et s’arrête même
quelquefois pour écouter, lorsqu’il a beaucoup d’avance
sur les chiens. On routaille le chevreuil de même que le
sanglier, c’est-à-dire, qu’on le chasse avec un seul limier
à la botte. Pendant les grandes chaleurs de l’été, on peut
aussi le guetter dans les forêts aux mares et ruisseaux, où il
vient boire et se rafraîchir; mais il ne se vautre pas dans la
fange, comme le sanglier, étant un animal très-propre. Les
jeunes chevreuils ont un petit cri plaintif, mî mi, pour ap-
peler leur mère, lorsqu’ils ont besoin dé nourriture : on a
des appeaux imitant parfaitement ce cri1, auquel la mère ne
manque pas d’accourir, ensortc qu’elle vient se présenter
sous le fusil du chasseur. Cette chasse ou braconnage, si l’on
veut, est fort en usage parmi les ouvriers des forêts, dans
quelques provinces, et particulièrement en Bourgogne, où
il y a beaucoup de chevreuils.

C H A P IT R E III .

Du Chamois, du Bouquetin, de la Chèvre sauvage,
et du Mouflon.

DU CHAMOIS.
4

Lis chamois appelé isard dans les Pyrénées, est de la lailïc
d’une chèvre domestique, avec laquelle il a beaucoup de
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ressemblance. Son poil est de couleur fauve, et partagé par
mie raie noire qui règne le long de son dos, depuis le der-
rière de la tête jusqu’à la queue : mais cette couleur fauve
s’éclaircit au printemps et en été, et est beaucoup plus
foncée en automne et en hiver. Mâle et femelle ont sur la

■

tête deux cornes noires assez menues, de six à huit pouces,
couchées en arrière, et recourbées, à leur extrémité, en
forme d’hameçon; seulement, elles sont plus petites chez
3a femelle. Ces animaux ont l’ome et l’odorat d’une grande
finesse, et la vue très-perçante. Joignez à cela qu’il n’est
point d’animal plus défiant et plus précautionné pour éviter
la surprise. Ils habitent les montagnes les plus escarpées,
principalement celles qui ne sont point dominées par les
troupeaux. Ils fréquentent aussi les bois; mais ce sont les
forêts les plus élevées, et de la dernière région, plantées
de sapins, de hêtres et de mélèzes, et surtout celles qui
sont semées de rochers et de précipices. Ils craignent beau-
coup la chaleur, et pendant l’été on ne les trouve jamais
que dans les antres des rochers, à l’ombre, et souvent parmi
des tas de neigé congelée, ou dans les forêts les plus hautes,
exposées au nord. Ils vont ordinairement par bandes de
huit, dix, vingt, trente et quelquefois de cinquante; et
chaque bande à son chef, qu’en Suisse les chasseurs appel-
lent worgeiss, qui veut dire chamois précurseur, ou qui va
devant. Ce chef se tient sur uu lieu élevé, pendant que les
autres paissent. Là, il écoute, les oreilles dressées, et
tourne les yeux de côté et d’autre, attentif à tout ce qui se
passe  autour  de  lui  ;  et  au  moindre  bruit  qui  frappe  son
oreille, ou s’il aperçoit quelque chose d’extraordinaire, il
avertit la troupe par un certain sifflement aigu et prolongé
qui se fait entendre de très-loin, et à ce signal, tous se met-
tent à fuir.

Ttien n’égale la vitesse et la légèreté du chamois; et sa
course est d’autant plus rapide qu’il parcourt un terrein plus
escarpé. Souvent, pour passer d'un rocher à* l’autre, on le
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voit, franchir sans effort des intervalles de quinze à dix-huit
pieds,se soutenir en courant surle flanc d’une roche presque
perpendiculaire; et H’a utrfes fois, se jeter du liant en bas
d’un rocher, et s’arrêter à vingt ou vingt-cinq pieds au-des-
sous, sur quelque petite avance, où à peine y a-t-il de quoi
poser ses pieds. Il a l’air étourdi et sans précaution, et ce-
pendant ne se précipite jamais que lorsqu'il est blessé,
poussé par les chasseurs, ou surpris par les Javanges *. Cela
peut arriver encore par un accident auquel on prétend que
ces animaux sont sujets; c’est lorsque voulant se gratter
entre les cuisses avec leurs cornes, elles viennent a s y em-
pêtrer tellement, à raison de leur courbure, qu’ils ne peuvent
les dégager.

Le rut des chamois est en octobre et novembre, et les fe-
melles mettent basen mars et avril. Elles ne font d’ordinaire
qu’un faon, et rarement deux par portée. Le petit suit sa
mère jusqu’au mois d’octobre, quelquefois plus long-temps,
si les chasseurs ou les loups ne les dispersentpas. Les jeunes
chamois ont à craindre les attaques des vautours et des ai-
gles: lorsqu’ils sont très-petits, ils les enlèvent dans leurs
serres, et lorsqu’ils sont plus forts, ils les poursuivent et les
battent de leurs ailes pour les faire précipiter. Les mères les
défendent souvent contre ces oiseaux, et sont attentives à
ne point les conduire dans des endroits périlleux, jusqu’à
ce qu’ils soient assez forts pour gravir et descendre les
rochers.

L ’hiver, les chamois se retirent sous des rochers saillans,
situés vers le milieu des montagnes, où ils sont à l’abri des
lavanges ; ils y vivent de racines d’herbes, de jeunes pousses
de sapiu, et de quelques herbes vertes qu’ils découvrent
sous la neige. Ils se couchent à l’abri de quelque quartier
de roche, et quelquefois sur la neige même.

1 Les lavanges ou avalanches sont dos masses énormes de neige qui
se détachent du haut des montagnes, et se grossissant dans leur chute,
en (rai lient tout ce qui se rencontre devant elles.
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Il se trouve beaucoup de chamois dans les montagnes du

j[

Dauphiné , principalement dans celles du Valgaudemar, de
Matines, du Champsaur et de l'Oi-sans. I! y en a aussi, mais
en plus petit nombre, dans le Trièves, le Diois, à la Gresse,
au Pillarde Lans, ,à Allevar, à Prémol, et, en général, sur
toutes les hautes montagnes de cette province. On en voit
pareillement dans quelques-unes des provinces de France
que bornent les Pyrénées ; savoir le Roussillon, le pays de
Fois, le Gousérans et le Cominges.

« Deux races de chamois habitent les Alpes (dît M. Bourrit ) ;
«l'une moins sauvage, moins forte, plus chargée de chair,
« se tient dans les bois, où elle mène la même vie que les
h biches et les cerfs; celle-ci peuple les Alpes du Dauphiné,
« commence dès le Moht-Cenis: l'autre plus svelte, plus sau-
« vagé, ne se tient que dans les grandes Alpes environnées
« de glaciers; son port est plus noble, sa tête plus belle, ses
« yeux plus ardéos; elle est si forte en nerfs, que la main la
« plus  robuste  ne pourroit  tënir  un instant  la  jambe d'un de
« ces animaux; ils sont aussi plus habiles, plus industrieux
«pour échapper h la poursuite des chasseurs, etc. \ «

Ces deux races de chamois ont été pareillement observées
parM. Viïlar, professeur de botanique à Grenoble, et voici
ce qu'il m'a marqué à ce sujet. « J'ai vu le chamois des Alpes,
«efflanqué, très-grêle, n'ayant point de ventre, toujours
« roux ou grisâtre, avec une raie noire sur le dos. J’en ai vu
«  de  plus  gros  ayant  un  ventre  approchant  de  celui  de  la
« chèvre, presque tout hoirs, lourds, pesans, habitant les
« bois; mais j'ai pris ces derniers pour des insoucians, mieux
« nourris et moins fatigués, parce qu’ils se tenoient à cou-
« vértdesventsetdes hommes. Je. ne les ai vus qu’en autom-
« ne : je ne les crois pas d'ùne espèce différente. » Quant aux
Pyrénées, je n'ai pas eonnoissance qu’on y fasse cette dis-
tinction de deux races de chamois.

*  i i

* Description des glaciers et vallées de glace des Alpes y p a r  M < Bourrït,
Genève,  ijSS,  3  vol.  in-8%  7\  / / / T i 5 i .
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La chasse du chamois est très-pénible, et en même temps'

très-dangereuse, et elle »e peut guères être pratiquée que
par des montagnards nés sur les lieux, et accoutumés, dès
l’enfance, à gravir les rochers, et à marcher d’un pas ferme
su rie bord des préci pi ces; encore sont-il s souvent dans le cas de
recounràdes expédiens,ponrse garantir des'chutes et gUssa-
despérilieusesauxqueïlesils sont souvent exposés. Par exem-
ple , dans les montagnes où il se rencontre desamas de glace
et de neige endurcis, qu’ils sont obligés de franchir, ils
adaptent sous la semelle de leurs souliers, avec une cour-
roie, un instrument de fer, ou espèce de patin, composé de
quatre grapins, dont on voit la figure dans Vltinera Alpina
deSoheuchzer (tom. I)  \ Dans certaines roches calcaires, où
ils ne peuvent marcher avec des semelles de cuir, ils se ser-
vent de semelles de gros drap. Enfin, s’il en faut croire
Scheuchzcr, tel de ces chasseurs, ayant à passer sur le pen-
chant d’un rocher presque à pic, s’est vu obligé de se dé-
chausser, et de scarifier avec son couteau la plante de ses
pieds, afin que le sang venant à couler, formât une espèce de
glu, qui l'empêchât de glisser et de se précipiter.

II est aisé de juger par la nature des lieux qu’habite le
chamois qu’on ne se sert point de chiens pour le chasser.
En supposant qu’ils pussent le, suivre dans certains bois
situés sur des pentes peu escarpées, où il se rencontre quel-
quefois, cette suite ne seroit pas longue : le chamois auroit
bientôt gagné les rochers, où les chiens seroient forcés de
l’abandonncr. On peut donc dire qu'en général on ne se sert
point de chiens pourcette chasse; et qu’ils y seroient même
plus nuisibles qu’utiles, attendu qu’elle se fait presque tou-
jours secrètement et sans bruit. ; 1

La manière de faire cette chasse la plus simple et la plus
usitée, celle qui se pratique journellement, soit par un
homme seul, soit par deux qui se joignent ensemble, est de

\  -  ,  i'1  -
1 Joan* Jac, Sch eue h zeri Itinera per ffelveitœ Àlpinns regiones ah an,

i-o 3 , atlann. 171 ï * etc, Lugd, BaL i j a î ,  4 tom* en 2 vol* im-4*-
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partir dans la nuit pour être rendu sur la montagne de très-
grand matin et avant le lever du soleil. Arrivé là, le chasseur
se couche le ventre à terre, et parcourt des yeux très-atten-
tivement les pentes et les précipices qui lui font face, cher-
chant à découvrir au loin quelque bande de chamois. Si
cette première fois il ne découvre rien, il passe ailleurs, et
répète la même manœuvre jusqu’à ce qu’enfin il ait aperçu
de ces animaux. Alors, après avoir examiné, sans bouger de
place, l'endroit le plus favorable pour les aborder , il s’avan-
ce à bon vent, et en les tournant et s’élevant au dessus d’eux
s’il est possible', se glissant adroitement de roche en loche,
et profitant de tous les avantages que lui offre le terrein pour
se couvrir et se dérober à leur vue, jusqu’à ce que parvenu
à la portée de tirer, posant son chapeau à terre, et tapi der-
rière quelque quartier de roche, il puisse lâcher son coup,
ce qui a lieu pour l’ordinaire à la distauce de 4o, 5o, ou 60
pas au plus. Ces chasseurs tirent rarement les chamois à la
course; s’ils partent au moment où ils s’apprêtent aies tirer,
ils tes laissent bonnement aller, et se contentent de les sui-
vre des veux et d’observer leur marche. Ces animaux, une
fois effrayés, dans la crainte d’être rusés de nouveau, ne se
tiennent plus le reste du jour que dans des endroits élevés
et toutà découvert, où il n’est pas possible de les surprendre;
mais une ou deux heures avant le coucher du soleil, ils se
rapprochent du pied des pics, pour v prendre leur nourri-
ture, et alors on peut tenter une autre fois de les approcher.

Il est assez rare que le chasseur qui part dans la nuit ou le
matin revienne coucher à la maison : ces chasses sont au
moins de deux jours, souvent de quatre ou davantage. A la
chute du jour, il gagne la cabane d’un pâtre de ces troupeaux
de vaches ou de moutons qui, comme on sait, viennent s’é-
tablir sur les. montagnes pendant toute la belle saison. Ce
pâtre lui donne l’hospitalité, et partage même ses provisions
avec lui, lorsque les siennes qui ne sont ordinairement que
pour deux jours, consistant en troisou quatre livres de pain
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de seigle, un morceau de fromage, et une gourde de cuir
pleine dû vin, sont épuisées. Quelquefois, mais rarement,
ces chasseurs couchent dans des huttes qu’il se sont cons-
truites eux-mêmes dans les parties de la montagne qu’ils ont'

'coutume de fréquenter. On demandera ce qu’ils font des
chamois, lorsqu’ils en ont tué plusieurs : ils les enterrent
tout vuidés dans des fondrières; nom que l’on donne à des
amas de neige qui se forment en certains endroits des mon-
tagnes, et qui résistent aux chaleurs de l’été. Ils s’y conser-
vent très-bien pendant dix et douze jours, et les chasseurs
viennent les prendr eà ce dépôt, qu’ils appellent baguai dans
les Pyrénées, à mesure qu’ils en ont besoin ^ soit pour les
vendre, soit pour s’en nourrir eux-mêmes. Les plus gros cha-
mois pèsent vuidés (et ils le sont toujours sur la place) 5o à
60 liv.; les feinehes 36, 4°? 4^ '* Tels sont les usages de la
chusse du chamois dans les Pyrénées. J’ajouterai que parmi
les chasseurs de ces montagnes il en est plusieurs qui, au
lieu de souliers, se forment une chaussure de peau de vache'
non préparée, et le poil en dehors, en la liant avec des cour-
roies de peau de mouton, dont ils enveloppent leurs pieds
et leurs jambes. Cette chaussure a l’avantage d’être plus se-
crète et de faire moins de bruit que les souliers ferrés dont
la plupart se servent. Quant aux crampons, il est très-rare
qu’ils eii fassent usage. Lorsqu’ils ont à gravir des roches
escarpées et très-difficiles, ils quittent leurssouliers et mar-
chent pieds nus. �

Les chamois ou isards (car c’est ainsi qu’on les nomme
dans les Pyrénées), sont fort communs dans le pays de Foix,
à en juger par le détail suivant : « A Mereus, près là ville d’Ax,
« il y a un homme appelé Loubarou qui a tué plus de 700

1 Jo ne parle ici que du chamois des Pyrénées. N'ayant pas eu des
informations aussi précises sur.le poids de celui des Alpes, je ne puis
en faire la comparaison ; mais j’ai de fortes raisons de croire qu’il en
est de cct animal comme de toutes les autres espèces dc.quadrupèdes',
plus grandes, en général, dans les Alpes que dans les Pyrénées.
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« isards; et à Auzat, village de la vallée de Vic-de-Soz, il  y
« en a un autre appelé le Bavard qui eu a tué plus de i 5oo.
« 11 y a eu, pendant plus de trente ans, dans ce dernier villa-
âge, une boucherie toujours fournie de ces animaux dont
« cet homme étoit le principal fournisseur ’ . »

Le fait.de 15oo chamois tués par un seul homme pourroit
paroître exagéré à mes lecteurs, si je n’y ajoutois une expli-
cation.  Il  va  42  ans  que Joseph Naudy, dit le Bavard, fait le
métier de chasseur de chamois, et il en a tué 3n à 4<> chaque
année, l’une portant l’autre. Cet homme, le plus adroit chas-
seur du pays, est âgé de 5g ans. Il eut le malheur de se pré-
cipiter à la.chasse au mois de septembre de 1 aimée dernière
( 1790), se luxa le fémur , passa la nuit sur la place, et 11e
fut secouru que lelendemain. Il reste estropié de cette chute.
Notez qu’en ce pays tous les chasseurs de chamois ont leur
sobriquet, par lequel ils sont plus connus que par leur
nom.  =
* Il est à propos d’observer que la chasse du chamois est, en

général, et plus pénible et plus dangereuse dans les Alpes
que dans lès Pyrénées; non que dans celles-ci, quoique moins
élevées, les rochers soient moins escarpés, les pentes moins
rapides, mais à raison des glaces qui, dans les Alpes, se
prolongeant à une grande distance des sommets, y couvrent
des superficies immenses, et forment ces étonnans réservoirs
de glaces connus sous le nom de glaciers. Joignez  à  cela  les
torrens multipliés que ces glaces produisent, et dont la fu-
reur dégrade et ravage à un point inconcevable les lieux où '
elles ne peuvent descendre. Ces obstacles et les dangers qui
en résultent pour le chasseur de chamois sont à-peu-près nuis
dans les Pyrénées, où les glaces ne s’étendent guères au delà
des sommets. Voilàpourquoi les chasseurs de ces montagnes
ne se servent presque jamais de crampons sous leurs sou-
liers, non plus que d’une petite hache avec laquelle ceux

1 Lettre de M. Mical, écrite de Bclcaire au pays de Sanlt, en bas
Languedoc,  le  s5 mai  1790.  �

f i r
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des Alpes sont quelquefois obligés de se tailler des escaliers'
dans la glace. ,

Pour achever de mettre mes lecteurs au fait des usages de.
la chasse du chamois, ainsi que des fatigues et des dangers
qui l'accompagnent, je ne puis mieux, faire que de copier
ici la peinture animée et très-intéressante quen a faite M. de
Saussure en décrivant les mœurs deshabitans de la vallée de
Chamouny en Savoye l , me réservant néanmoins d’y ajou-,
ter mes observations et de proposer mes doutes sur l ’exacti-
tude de quelques détails qui m'ont paru fautifs ou un peu
exagérés. '

K Le chasseur de chamois part ordinairement dans lia nuit
« pour se trouver à la pointe du jour dans les pâturages les
« plus élevés, où le chamois vient paître avant que les trou-
« peaux y arrivent. Dès qu’il peut découvrir les lieux où il
« espère les trouver, il en fait la revue avec sa lunette d’ap-
«proche. S’il n’en voit pas, il s’avance et s’élève toujours
k davantage; mais, s’il en voit, il-tâche de s’élever au-dessus
« d’eux, et de les approcher, en longeant quelque ravine,
« ou en se coulant derrière quelque rocher. Arrivé à portée
«de pouvoir les tirer, il appuyé son fusil sur un rocher,
« ajuste son coup avec bien du sang-froid, et rarement le
«manque. Ce fusil est une carabine rayée......S’il a tué le
« chamois, il court à sa proie, s’en assure en lui coupant les
« jarrets; puis il considère le chemin qui lui reste à faire pour
« regagner son village. Si la route est très- difficile, il écor-
«che le chamois, et n’en prend que la peaïi: liftais, pour
«peu que le chemin soit praticable, il charge sa proie sur
« ses épaules, et lu porte chez lu i, souvèntà travers des pré-
« cîpices et à de grandes distances; il se nourrit avec sa fa-
« mille de la chair qui est très-bonne quand l’animal est jeu-
ci ne, et fait sécher la peau pour la vendre,

« Mais si, comme c’est le cas le plus fréquent, le vigilant

1  / ' ' o j y i ÿ c dans les Alpes, l o i n ,  n , p, 1 4 8 - 1 52 .  ( E d i t , i h - 4" - )  '
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«animal aperçoit venir le chasseur, il s’enfuit avec la plus
« grande vitesse dans les glaciers, sur les neiges, et sur les
«roches les plus escarpées.......C’est là que commencent les
« fatigues du chasseur; car, alors, emporté par sa passion,
« il'ne connoît plus de danger; il passe sur les neiges, sans

■■ ■“ ] '

« se soucier des abîmes qu’elles peuvent cacher. Il s engage
« dans les routes les plus périlleuses, monte, s’élance de ro-
«che en roche, sans savoir comment il en pourra reve-
nu ir. Souvent, la nuit.l’arrête au milieu de sa poursuite;
« mais il n’y renonce pas pour cela; il se flatte que la même
« cause arrêtera les chamois, et qu’il pourra les rejoindre le
« lendemain: il passe donc là nuit, non pas au pied d’un ar-
« bre, comme le chasseur de la plaine, ni dans un antre ta-
«pissé de verdure, mais au pied d’un roc, souvent même
« sur des débris entassés, où il n’y a pas la moindre espèce
« d’abri. Là, seul,sans feu, sans lumière, il tire desonsac un
«peü de fromage; et un morceau de pain d’avoine, qui fait

. « sa nourriture ordinaire, pain si sec, qu’il est obligé de le
« casser entre deux pierres, ou avec la bâche qu’il porte avec
« lui pour tailler des escaliers dans la glace. Il fait tristement
« son frugal repas, met une pierre sous sa tête et s’endort en
« songeant à la route qu’auront prise les chamois. Mais_ (J ii  ^

« bientôt eveillé parla fraîcheur du matin, il se lève transi
« de froid, mesure des yeux les précipices qu’il faudra fran-
« cbir pour atteindre les chamois, boit un peu d’eau-de-vie,
« dont il porte toujours une petite provisionavéc lui, et s’en
« va courir de nouveaux hasards. Ces chasseurs restent sou-
« vent ainsi plusieurs jours dans ces solitudes, etc.»

Suivant M. de Saussure, la lunette d’approche fait partie
intégrante de l’équipement du chasseur. Sans vouloir nier
que quelques chasseurs s’en servent, sur tout des particu-
liers qui ne chassent que par amusement, je dirai que cet
usage n’est pasconnu parmi les chasseurs des Pyrénées, et je

Jl  - m  ■

doute qu’il le soit davantage dans les Alpes. Et, en effet, ce
secours paroît leur être d’autant moins nécessaire que les

" 1.
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montagnards ont la vue infiniment plus perçante que les
habîtans des plaines, et qu’ils distinguent les objets à des
distances où les lunettes peuvent à peine les faire apercevoir.
Cette observation est de M. Bourrît, et n’a pas échappé sans
doute à un savant aussi profondément versé que M. de Saus-
sure dans la cônnoissançe des 'montagnes. ^

11 en est de la carabine rayée comme de la lunette d ap-
proche : on ne connoît point cette arme pour la chasse du
chamois dans toutes les Pyrénées; et, à coup sur,.si quelques
chasseurs s’en servent dans les Alpes, ce sont encore des ex-
ceptions très-rares. C’est donc à tort que j ’ai dit moi-même
que la plupart des chasseurs de chamois des montagnes du,,
Dauphiné se servoient de cette arme. Je l’ai dit d’après un

'  mémoire  fourni  à  M.  de  Buffo'n  qui  l’a  inséré  dans  l’article
du chamois : je me suis assuré-depuis du contraire. J e dirai
plus: la carabine rayée avec laquelle on ne tire qu’à balle

. seule, seroit une arme plutôt désavantageuse qu’utile pour
les chasseurs de profession, et qui vivent en grande partie
du produit de leur chasse. Comme ils ne tirent.pas commu-
nément à de très-grandes distances, il leur est plus avanta-
geux de se servir de fusils ordinaires, attendu que la justesse
du tir qui fait tout le mérite d’une carabine ( en la supposant
bien rayée, et elles ne le sont pas toutes) ne compenseroit
pas pour eux les chances favorables d’une charge de quatre
ou cinq petites balles, ou d’uue balle de calibre et quelques
postes, qui est celle qu’ils emploient le plus souvent. .

Enfin, s’il est vrai que quelques habitans de la vallée .de
Chainouny, où M. de Saussure a pris ses instructions sur la
chasse du chamois, se servent de lunettes, d’approche et de
carabines, je regarderai cela comme une sorte de luxe qui
leur est particulier , et qui ne s’est introduit parmi eux que
par la communication des étrangers qui abordent tous les
ans en grand nombre à Chamouny pour en visiter les glaciers.

M. de Saussure parle encore d’un cas qui doit etre fort
rave, et qu’il présente néanmoins comme une aventure assez

H
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ordinaire au chasseur de chamois : c'est de se voir obligé tic
coucher sur la dure en plein air, avec une pierre pour oreil-
ler, lorsqu’emporté par sa passion, il est surpris parla nuit
en poursuivant les chamois; et ces chasseurs, ajoute-t-ü, res-
tent souvent ainsi plusieurs jours dans ces solitudes. On eroiroit,
d’après son récit que ces hommes, dans te cours de leurs
chasses, couchent toujours au bivouac, et n’ont souvent,
pendant plusieurs jours, d’autre toit que le firmament. Sans
doute, ceux que M. de Saussure a consultés se sont plu à lui
exagérer les fatigues de leur métier, La vérité est que les
chasseurs des Alpes ont,comme ceux des Pyrénées, larcssour-
ce des cabanes de pâtres pour s’y retirer pendant la nuit. Je
conviendrai cependant que les occasions où ils sont obligés
de dormir en plein air peuvent n’y être pas aussi rares que
Hans les Pyrénées, où cela n’arrive presque jamais, à raison
de la plus grande élévation des Alpes, qui fait que le chas-
seur, à la fin du jour, se trouve plus éloigné déshabitations;
joint à ce que , comme je l’ai déjà remarqué, les glaces, eu

' beaucoup d’endroits, y rendent les chemins plus difficiles et
plus scabreux, et par conséquent la marche plus lente et plus
pénible.  =  „

11 me reste à faire mention d’une manière de chasser Je
chamois différente de celle que j ’ai décrite, mais qui se pra-
tique peu fréquemment. Celle-ci est une espèce de battue
pour laquelle plusieurs chasseurs se réunissent et se rendent
à la montagne de très-grand matin. Lorsqu’ils sont arrivés
sur les lieux où doit se faire la chasse, ils se partagent. Les
plus dispos escaladent les roches escarpées où les chamois
se tiennent pendant le jour, tandisque les autres vont les
attendre à certains passages connus où les précipices et les
cordonsde rochers doivent les ramener. Dès que les batteurs,
qui font un grand bruit de cris et.de buées, ont fait lever une
bande de chamois, ilsdonnent le signal à leurs compagnons,
en leur criant de se tenir sur leurs gardes.

H arrive quelquefois Hans ces battues qu’un chasseiu se

V  .
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trouve serré contre un pan de rocher fort escarpe, n ayant
sous ses pieds qu’une corniche de quelques pouces, et que ^
l’animal poursuivi n’a d’autre voie pour échapper que ce
petit sentier. Alors, s’il ne le tue pas venant à lui, le seul parti
qu’il ait à prendre est de se coller exactement contre le ro- ^
cher; car si le chamois , qui craint, en passant devant le chas-
seur, de se précipiter, aperçoit le moindre jour par derrière,
il s’élance pour y passer et le chasseur sera lui-même préci-
pité; s’il n’en voit point, il retournera sur ses pas, ou quel-
quefois se résoudra à passer par devant, auquel cas il se pré-
cipitera de lui-même ou poussé parle chasseur d’un coup
de crosse de fusil.

On peut encore tuer les chamois à l’affût en se postant de
grand matin et dès avant le jour, derrière quelque pointe de
rocher à portée des lieux oùl’onsaitqu ils viennent paroitre.
Gessner dit que, dans les montagnes.de la Suisse, il est des en-
droits connus où les chasseurs se mettent à l’affût pour y at-
tendre ces animaux, qui ont coutume de s’y rendre en troupes
pour lécher certaines pierres sablonneuses qui s y trouvent;
remède que la nature leur enseigne pour nettoyer leur lan-
gue et exciter leur appétit, et qui leur tient lieu du sel qu’en �
certains pays on donne à manger aux troupeaux de moutons.

Quelque pénible, quelque périlleuse que soit la chasse du
:hainois, où il n’est que trop fréquent de voir des hommes
perdre la vie en roulantau fond des précipices, il est incroya-
>leà quel point la passion pour cette chasse domine ceux qui
l’y sont une fois adonnés. On en jugera par le trait suivant :
< J’ai connu, dit M. de Saussure, un jeune homme de la pa-
, roisse de Sixt, bien fait, d’une jolie figure, qui venoit d e- .
« pouser une femme charmante. 11 me disoit à moi-meme : t
«Mon grand père est mort à la chasse, mon père y est mort ;
«et je suis si persuadé gue j'y mourrai;, gue ce sac gue vous me
«voyez, m o n s i e u r , et gue je porte à la chasse, je l appelle mon
«drap mortuaire, parce que je suis sûr gue je n’en aurai jamais

*
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" d'autre. Et pourtant, si vous m offriez de me faire ma fortune,
«à condition de renoncer h la chasse du chamois, je  ny renon*
« cerois pas. » Le  pressentiment  de  ce  jeune  homme  se  véri-  •
fia; car deux ans après, M. de Saussure apprit que le pied
luuayant manqué au bord d’un précipice, il avoit subi lu
destinée à laquelle il s’étoit bien attendu.

Ce savant naturaliste observe encore que «la plupart de
«ceux qui vieillissent dans ce métier portent sur leur phy-
« sîonomie l'empreinte de la vie qu’ils ont menée : un air
« sauvage, quelque chose de hagard et de farouche les fait
« reconnoître dans une foule, lors même qu’ils ne sont point
« dans leur costume. » .

Cette passion violente, cette espèce de fureur pour'la
chasse du chamois est d’autant plus surprenante, que la cu-
pidité y a peu de part, puisque le plus beau chamois ne vaut
jamais plusde douzelivresàcelui qui le tue, même en y conj-
prenant la valeur de sa chair. D’un autre coté, ces animaux
sont devenus si peu communs, par la guerre continuelle
qu’on leur fait, que,les chasses sont très-souvent infruc-
tueuses. _ J-

K

La chasse du chamois commence au mois de juin, et dure
ordinairement jusqu a la fin de novembre. Elle est plus ou
moins avancée, retardée ou prolongée, suivant que le sont
la chute ou la fonte des neiges. Mais la saison la plus favora-
ble est depuis la notre-dame d’août jusque vers la Tous-
saint. La peau et la chair de cet animal sont meilleures alors
qu’en tout autre temps de l’année. Au surplus, la chair du
chamois n’est nifortbonne, ni saine, s’il en faut croire Gas-
ton-Pliébus, comte de Foix^Desduitz de la chasse). «Leur
« chair, dit-il, n est pas trop saine; car elle engendre fiè-
« vres pour la grande chaleur qu’ils ont : toutes fois, quami
« ils sôrit en saison, leur venaison est bonne salée à gens qui
« n ont pas chair fraîche,ni d’autre meilleure, quand ils veu-
« lent. »

■ El

Scheuchzer{/tm. Âlp.) rapporte qu’il y a, dans le canton

j  '  -  i
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fie Glaris en Suisse, un district de montagnes appelé F r c y -

berg , où la chasse du chamois est interdite; mais il y a douze
chasseurs jurés et sermentés, qui, à chaque mariage, tuent
deux chamois pour le repas de noces des nouveaux mariés.
Ces chasseurs ont les peaux pour eux, et ne doivent en tuer
que deux seulement dans chacune de ces chasses. Ces mon-
tagnes de Freyberg sont entourées, presque de tous cotés,
par deux rivières, ce qui en rend la garde plus facile, et les
a fait  choisir  de préférence pour en fairè  un canton de ré-
serve, .

r  i

On a pris autrefois des chamois au piège. En parcourant
les montagnes des environs de Chamouny, M. de Saussure
eut un jour occasion de remarquer des pieux enfoncés dans
le roc sur le bord d’un sentier ou corniche étroite côtoyant
mi précipice, lesquels avoient servi pour cet usage. Le piège
ou traquenard tendu sur le sentier tenoit à une corde, et -
s’amarroit  à  un  pieu.  Ce  chamois  venant  à  passer  etoit  saisi
par le pied, et s’enfuyoit avec le piège; mais bientôt arreté
par la corde, il se culbutoit du côté du précipice, èt restoit
suspendu sans pouvoir faire aucun mouvement pour se dé-
gager.Mais le nombre de ces animaux ayant considérable-
ment diminué, depuis long-temps on n’emploie plus ce'
moyen pour les prendre. Le chasseur obligé de venir de si
loin et de gravir si haut, pour visiter tous les jours son piège,
seroit trop rarement dédommagé de sa peine.

Le chamois pris jeune, s’apprivoise assez facilement.^
Lorsqu’on les rencontre encore trop foibles pour suivre là
mère, il est aisé de les prendre; et voici, suivant Scheuch-
zer, un stratagème usité dans les montagnes de la Suisse,
par lequel on réussit à s’en emparer, lorsqu’ils sont plus forts.
Dès qu’un chasseur a tué lanière, il se couche à terre, et
dresse, à côté de lui, l'animal sur ses pieds, du mieux qu’il
lui est possible. Le petit chamois s’approche alors de sa mère
pour la tetter, et cri ce moment, il le saisit. Quelquefois me-
me,  sans cela,  il  suit  le  chasseur de son gré,  voyant  sa  mère
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chargée sur ses épaules *. Arrivé à la maison, il nourrit ce
petit animal de'lait de chèvre , et il devient tellement privé*
qu’il accompagnele troupeau de chèvres dans la montagne,
et revient le soir avec elles. Il arrive néanmoins quelquefois t
que la fantaisie lui prend de quitter le troupeau, et de ga-
gner le plus haut des montagnes, pour y reprendre la vie
sauvage^ Au reste, le chamois apprivoisé doit suivre d’autant
plus volontiers les chèvres, que dans l’état sauvage , il paroît
avoir du penchant à s’en rapprocher. On le voit assez fré-

' queinrnent paître tout près des troupeaux de chèvres, et
quelquefois même se mêler parmi elles. M. Vilïars, que ses
études ont conduit sur presque toutes les montagnes du
Dauphiné, m’a écrit avoir été par deux fois témoin de ce fait,
qui a été pareillement observé par M. Rourrit.

Churieré7/fsf. du Dauphiné, T. i,p.  64^ dit que si quelques
petits chamois tombent entre les mains des chasseurs, ils meu-
rent d'abord qu’ils sont portés ailleurs, un air plus doux étant
un poison qui ne manque jamais de les tuer. Indépendamment
du témoignage de Scheuchzer, je puis assurer que Chorier,
quoique écrivant sur les lieux, a été mal informé. Rien n’est
moins rare en Dauphiné qu’un chamois apprivoisé. J’en ai
encore pour garant M. Viilars.

IL

DU 1JOUQUETIN.

Le bouquetin ressemble beaucoup au chamois; c’est le
même pelage et la même conformation, si ce n’est qu’il est
beaucoup plus grand, qu’il a une barbe comme le bouc, et

’ Oppien fait mention de cette particularité, en décrivant la citasse
du chamois ; si ce n’est qu’il s’agit d’une femelle prise vivante dans des
filets, et que le chasseur conduit en lesse, ce qui n’est guères vraisem-
blable.  On  retrouve  la  même  chose  dans  le Prœdium rusticitm do Van-

4 ,

nières, qui a emprunté ce trait du poète grec.
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des cornes renversées en arrière d’un'volume et d’une di-*  *
mensiou Lien plus considérables, puisqu'elles pèsent jusqu’à
dix-huit livres les deux. On en voit au cabinet du R oi, qui
ont  deux pieds neuf  pouces de Ion?,  et  neuf  pouces de cir-
conférence à leur base. Gaston-Phébus paroît avoir mis de
l'exonération dans la description qu’il nous donne de cet
animal, qu’il dit aussi grand qu’un cerf, mais plus bas sur
jambes, et dont les cornesajoute-t-il, sont grosses comme la
tête iC un homme, et quelquefois, comme la cuisse. Ils sont, sui-
vant le meme auteur, dangereux à rencontrer dans le temps
de leur rut, qui, comme celui des chamois, commence vers
la Toussaint, et dure un mois. Alors, ils courent sus aux pas-
sais, non à coups de cornes, qu’ils ont trop renversées sur
le dos pour pou voiçnuire, mais à coups de tête, comme les
béliers; et ils heurtent si rudement, qu’ils cassent la cuisse
ou la jamhe d’un homme, ce que Gaston-Phébus dit avoir
vu. ü i femelle est beaucoup moins grande que le mâle, et
ses cornes sont aussi beaucoup plus petites. Suivant un au-
teur moderne *, un bouquetin de la plus grande taille pèse
de 180 à a00 liv. tout vuidé, et sa femelle 70 à 80 liv. seu-
lement. Du reste, les habitudes du bouquetin sont absolu-
ment les mêmes que celles du chamois; mais, en général,
il s’élève davantage, et cherche toujours la région la plus
haute et les sommets des rochers les plus inaccessibles. On
le chasse de la même manière. 11 va des bouquetins dans les
Alp es de la Suisse; il y en a dans les Pyrénées; il s’en trouve
aussi quelques-uns dans les montagnes du Dauphiné du coté
de la Savove. „ i � '

* j i  J

Il paroîtau surplus qu’aujourd’hui l’espèce de ces animaux
est partout considérablement diminuée, etpresque anéantie
en plusieurs endroits où elle a été fort abondante dans les
siècles précédens, Chorier, historien du Dauphiné, qui écri-
vait vers le milieu du dernier siècle, dit qu’ils étoient fré-
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1 y ° y a3e en Sith$e} trad,  de  TAntflois  de  William  Co\c,  Taris,  17^0,
3 vul.  in-8n.  ̂
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q tiens, de son temps, dans les montagnes qui séparent cette
province delà Savove. Aujourd'hui, ils y sont extrêmement
rares. Il en est dé même daxis les Pyrénées, et particulière-
ment dans le pays de Foix, où à peine ils sont connus, tandis
qu’on voit par les Desduitz de la chasse de Gaston-Phébus,
comte de Foix, qu’ils y ont été très-communs. Enfin, on sait,
par le témoignage de Gessner, et autres naturalistes du sei-
zième siècle, quiïs Pétoient de même, en ce temps, sur les

- hautes montagnes de la Suisse, principalement celles du can-
ton de Glaris, ainsi quedans lepays des Grisons, limitrophe
de ce canton. Mais, depuis très-long-temps, ils ont déserté
cette partie des Alpes, et ils y étoient déjà si rares au com-
mencement du siècle dernier, qu’en i 6 i 3 la chasse en fut
interdite par un décret du gouvernement des Grisons, sous

� peine de 5o écus d’amende, et qu’en 1633, un autre décret
r  ii N

la défendit sous peine de punition corporelle. Mais ces pro-
hibitions sévères; motivées sans doute par l’opinion des ha-
bitans du pays; qui regardent le sang du bouquetin comme
un'remède spécifique contre les pleurésies, n’ont pas empê-
ché,que l’espèce n’ait totalement disparu-, au point qu’aucun

, homme vivant aujourd’hui ne peut se vanter d’avoir vu iin
� bouquetin dans le pays des Grisons V

I I I .

DE LA C H È VR E SAUVAGE.

M. de Buffon cite, d'après l'hist. génér̂  des Voyages, Bouu-
Vista, l’une des îles du Cap-Verd, comine fort abondante en
clfèyres de l’espèce domestique, qui s’y étant extraordinai-
rement multipliées, se trouve rit abandonnées à elles-mêmes,

i i  j i m  ^

et vivent dans l’état sauvage; mais.,cependant si peu farou-
ches, qu’elles suivent les hommes, et qu’où peut en prendre •
'  "  ! »
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1 Voyage en Suisse de  WîlL  Coxc-  +
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sans beaucoup de peine, autant que l’on veut. Mais il n etoit
pas besoin daller chercher un exemple de ces chèvres domes-
tiques devenues sauvages dans une île de la mer Atlantique,
puisqu’on connoît dans la Méditerranée quelques petites
îles qui en sont peuplées; ce que M. de Buffon paroît avoir
ignoré. L’auteur de l’histoire naturelle de la Sardaigne1 en
cite une appelée Tavolara, peu distante des côtes de cette
île, dont ces chèvres sont maîtresses absolues, étant inha-
bitée , et aucun autre animal n’en partageant la pâture
avec elles; et il observe qu’elles ne diffèrent des chèvres do-
mestiques que par leur taille qui est beaucoup plus grande.
Il ajoute que, de temps en temps , elles sont visitées par des
bandes de chasseurs, qui ne pouvant les joindre dans les
roches escarpées quelles habitent, les attendent le matin et
le soir, quand elles descendent aux ruisseaux, et leur cou-
pent le retour; ce qui prouve qu’elles ne sont pas aussi fa-
milières que celles de Bona-Fista. Il cite une de ces chasses
où il en fut tué 5oo.

+

Un dialogue italien sur la chasse, intitulé II Simoncello a,
fait mention d’une autre petite île déserte.de la Méditerra-
née, appellée la Favùjnana, mais dont il ne désigne point la
position, où ces animaux se trouvent en très-grand nombre.
Enfin on ne peut douter que le nom de Capraia, donné aune
île de la mer de Toscane, ne dérive originairement de ces

11 „ i 1 „ 11

chèvres sauvages qui l’ont habitée autrefois ; et on peut en
dire de meme de l’ile de Caprée dans le golfe de Naples.
C’est ainsi qu’une petite île située près la côte occidentale

'f

1 Quadrupedi, UcceW, Âmjîbi e Pesci di Sardegna^ dall’abbate Fran-
cesco-Cetli; Sassari, i 774,  « an. s e g g . 3 vol.  m-8". , '

1 lo mi riconio chu î’anno clic si soccorsc Malta, si capito per fortuna
clic in quei mari ci si fè incontro la Favignana, picciola isoletta e dé-
serta, nclla quale essendosi sbarcata di molta nobiltà, délie câpre
sclvagge clic in gran copia vi sono, caccia vi faccmino al nostro bisogno
molto opportuna. Il Simoncello, ovvero delh Caccia; Dialogo di liafda-
vîno di Monte Simoncelli. Fircnzc, 1616 , in-4°i P*
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de la Sardaigne a été nommée AAnma, à c.m.u des ,iin'> San-

'  vaçes  qui  s’y trouvent.  *
Au surplus, lorsque je dis que les chèvres qui habitent

quelques îles désertes de la Méditerranée, sont de l’espèce
domestique, c est de ma part une supposition pure ment gra-
tuite, une simple conjecture ; car il se peut qu’au contraire
ces animaux soient de race vraiment sauvage, indigènes
dans les lieux quils habitent, et la tige primitive de 110s
chèvres domestiques, que Varron a dit tirer leur origine de
chèvres sauvages. 1 C’est là un point d’histoire naturelle
que je laisse à éclaircir aux naturalistes tle profession qui
voudront s en donner la peine. Je n’ai même fait mention
ici de ces chèvres sauvages que pour suppléer au silence de
nos naturalistes modernes; attendu qu’il n’est pas entré dans
mon plan de parler des animaux étrangers à la France.

IV .
, I II

: ; DU MOUFLON.
1  !

fi

Le mouflon, animal dont l’espèce est peu répandue, et
qui ne se trouve qu’en certaines parties montagneuses de
l’Espagne, en Corse, en Sardaigne, et dans quelques îles de

Capræ quas alimus à. capris feris sunt ortse, à queis propter [t.n-
iiain Caprasia insula est nominata. V^arvo do re rusticâ.

On pourrait croire que Varron a voulu dire que la race de nos chè-
vres domestiques provient originairement du chamois désigné par
l’iine sous le nom de rupîcapra (chèvre des rochers), mais appelé
aussi par quelques auteurs latins caprafera (chèvre sauvage). Mais
cela ne s'accorderait point avec l'étymologie qui! donne au nom de
(*ipja$ia f soit qu il ait voulu parler de la Capmja, dans la mer de Tos-
cane, ou de Caprée dans le golfe île Naples, attendu que les chamois
n’habitent point et n’ont jamais habité ni l’une ni l'autre. Il n’y a donc
point à douter que les chèvres sauvages de Varron ne soient des chèvres
parfaitement semblables aux domestiques, et les mêmes que celle de
Tavolara et Fuviijuatia. ,
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l’Archipel, ressemble à beaucoup d’égards au mouton; et
M. de Ikiffon le regarde comme la tige originaire de nos
moutons domestiques; opinion qui a été discutée et com-
battue par l’auteur de l ’histoire naturelle de la Sardaigne.
Quoi qu’il en soit, il a les jambes du rïiouton, mais non la
laine, bien que son poil cache, vers sa racine, une espèce de
laine eourte; et sa queue n’est que de trois pouces. Il a une
barbe de chèvre, des cornes creuses et en spirale, à-peu-près
comme le bélier. Il pèse communément de quarante à cin-
quante livres, vuidé et sans tête, dit l’auteur déjà cité.

Le mouflon se tient sur les plus hautes pointes des mon-
tagnes, d’où il ne descend dans les parties moins élevées
que lorsque l’abondance des neiges le.force d’y venir cher-
cher sa nourriture. Il est, pour le moins, aussi sauvage, et
aussi défiant que le chamois; on le chasse de même, et rare-
ment y emploie-t-on des chiens. En Corse et en Sardaigne,
on a donné à cet animal le nom de mufoli. Il ne se trouve pas,
à beaucoup près, sur toutes les hautes montagnes de ces îles;
et il paroît qu’il n’y est pas bien commun, puisqu’eu Sardai-
gne il ne s’en tue, au plus, qu’une centaine par an.

Cet animal s’apprivoise parfaitement. Il est d’ailleurs fort
aisé à nourrir, ne refusant aucun aliment, excepté les vian-
des; ce qui fait que, tant en Corse qu’en Sardaigne, on en
voit assez souvent dans les maisons. Mais il est incommode,
en ce qu’il s’en va flairant et furetant sans cesse dans tous
les recoins, et est sujet à briser ce qu’il rencontre de fragile.
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C H A P I T R E  I V .

Du Lièvre

De tous les animaux que l’on force avec les chiens courans,
le Hèvre est celui qui se défend le mieux, et qui ruse davan-

’  i ,
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fage; ce qui fait que la citasse de ce petit animal, en même
tqmps quelle est lupins dispendieuse , pouvant se faire à
pied, etavec peu de chiens, est plusmtéressantéetpiusagréa-
ble que touteautre. Sans parler de ses ruses les plus ordiuac
res, telles que dese relaissersurle haut d'une souche d’arbre
peu élevée de terre, ou sur quelque vieux murd une masure,
on a vu un lièvre, après avoir fait plusieurs retours sur lui-
même, se flâtrer, laisser passer les chiens et les chevaux, et
reprendre le contre-pied," en ne courant que sur des voies
surmarchées par eux ; un.autre, après avoir beaucoup rusé
dans des marais bordés par une rivière, se mettre à l’eau, se
laisser entraîner au fil de la rivière, jusqu’à la distance de
cinq cents pas, et delà se jetter sur un petit îlot; un autre
enfin se relaisser au beau milieu d’une grande flaque d’eau,
le bout du museau seulement hors cle l’eau, pour respirer. *

Lelièvre vi t„ sept à huit ans, suivant les naturalistes : sa
croissance se fait en un an. Il engendre dès sa première an-
née, et en toute saison, et n’a point de temps marqué pour
s’accoupler avec sa femelle. Cependant, c’est depuis dé-
cembre jusqu en mars qu’il la recherche davantage, et qu’il
naît le plus de levrauts. La hase, ou femelle, porte 3o ou
3i jours‘. Elle produit un, deux, trois, et jusqu’à quatre
petits, quelle met bas-au pied d’une touffe-d’herbe, de
bruyère, ou dun petit buisson, sans autre apprêt. On pré-
tend que lorsqu’il y a plusieurs levrauts, ils sont marqués
d une étoile au front, et s’il n’y en a qu’un, qu’il ne porte
point cette marque. �

Plusieurs auteurs ont écrit que les lièvres, ou du moins la
plupart, étoient hermaphrodites. On est étonné, entre au-
tres, de trouver dans un livre de vénerie moderne a, gue le
lièvre mâle engendre aussi dans son propre corps, mais ne

’  E t  n o i ï ,iuit °u neuf semaines, comme on'le l i t  d a n s le Traité de
Te ne ne,  d e  M .  G o u r y  d e  C b a r n p g r a n d ,  P a r i s  1 7 6 9 ,  m - 4 ° .

1 Nouveau Traité de Vénerie, ( p a r  C l é m e n t  d e  C l i a p n e v i l l e ) ;  P a r i s ,

1 7 4  3  »  i n - 8 ® .
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porte jamais qu’un levraut. Ce qui a donne, lieu à cette er-
reur, c’est la conformation des parties génitales du mâle,
dont les testicules ne paroissent point au dehors, surtout
dans sa jeunesse, et se trouvent renfermés dans la même en-
veloppe que les intestins ; que, d’ailleurs, à coté de la verge,
qui est très-peu apparente, est une fente oblongue et pro-
fonde, dont l’orifice ressemble beaucoup à celui de la vulve
chez J a femelle.'Cette conformation équivoque fait qu’il est
difficile de reconnoître le sexe des lièvres par l’inspection
des parties génitales; aussi les chasseurs ne s’y.attachent
guères pour distinguer le mâle de la femelle; il y a d’autres
différences qui les distinguent, bien plus aisées à saisir. Le
mâle a la tête plus courte et plus arrondie, le poil des bar-
bes plus long, les épaules plus roussâtres, les oreilles plus
courtes et plus larges que la femelle, qui a la tete étroite et
alongéc , les oreilles longues et affilées, le poil du dos d’un
gris tirant sur le noir, et est d’ailleurs plus grosse que le
mâle.  '  ,

Le lièvre mâle, ou bouquin, lorsqu’il est chassé par des
chiens courans, perce en avant, va fort loin, et tait de gran-
des randonnées; une hase s’écarte,moins, se fait battre au-
tour du canton quelle habite, et revient plus souvent sur

ses pas.
Lorsqu’on découvre un lièvre au gîte, en prenant garde à

la manière dont ses oredles sont couchées, on peut connoitre
si c’est bouquin ou base. Si c’est un bouquin, elles sont ser-
rées sur ses épaules, l’une contre 1 autre; si cest une hase,
elles sont ouvertes et élargies des fieux cotés du cou et des
épaides.

On distingue deux sortes de lièvres, ceux de bois, et ceux
de plaine. Les lièvres de bois sont, en général, beaucoup
plus gros que les lièvres de plaine; leur poil est d’une cou-
leur plus foncée, il est aussi plus garni. Us sont plus vîtes à
la course, et leur chair est de meilleur goût. On peut en-
core distinguer parmi les lièvres de plaine, ceux qui liabi-

il
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tent les marais. Cetix-ci sont moins vîtes que les autres,
moins garnis de poil, et leur chair est moins bonne.

Pour distinguer un jeune lièvre qui a pris toute sa crois-
sance d’avec un vieux, on tâte avec l’ongle du pouce la join-
ture du genou d’une pâte de devant. Lorsque les tètes des
deux os qui forment l’articulation sont tellement contiguës
que l’on ne sent point d’intervalle entre deux, le lièvre est
vieux : lorsqu’au contraire il y a une séparation sensible en-
tre les deux os, il est jeune, et l’est d’autant plus que les
deux os sont plus séparés.

On chasse le lièvre en battant les plaines pour le tirer à
la partie, ou on le tire devant les chiens courans. La pre-
mière de ces chasses est si connue, qu’elle ne demande au-
cun détail: la seconde, qui ne l’est pas moins, peut se faire
avec deux bassets seulement; et pour la bien faire, il faut
deux chasseurs, dont l’un suit les chiens pour les appuyer.
Celui qui ne veut pas se fatiguer peut rester en place, en
attendant que le lièvre ait fait sa randonnée, après quoi il
ne manque jamais de revenir à-peu-près à l’endroit où il a
été lancé. En prêtant l’oreille à la voix.des chiens, lorsqu'il
les sent approcher, il gagne les devans, et le tire au pas-
sage. S’il le manque, et que les chiens chassent bien, et ne
quittent pas prise, il =a encore l’espérance de le tirer au
même' endroit, ou à peu de distance, après une seconde
randonnée; car tous les animaux, en général, lorsqu’ils sont
chassés, et plus particulièrement le lièvre, surtout si c’est
une hase, reviennent "plusieurs fois au lancé. �

En hiver, lorsque la neige couvre la terre, c’est une
chasse fort amusante, de suivre en plaine la trace d’un lièvre
jusqu’à son gîte, et de le tirer à la partie. Mais on v réussiroit
difficilement dans les plaines où il y a beaucoup de lièvres;
attendu que le grand nombre de traces qu’on rencontre, et
qui se mêlent et se croisent en tout sens,-ne permet guères
d’en suivre une, et de la démêler jusqu’à la fin.

Sur  la  fin  d’avril  et  en  mai, lorsqu’on ne peut plus battre

*
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les plaines, tant pour ne pas dévaster les blés qui sont alors
en tuyau ,, que pour ne pas nuire à la ponte des perdrix, ou
lient tirer les lièvres à la raie dans les blés verds, où ils sont
alors debout et occupés à paître pendant la meilleure par-
tie du jour; on appelle ainsi cette sorte de chasse, qui est
assez agréable, et n’est point fatigante. C’est depuis soleil
levant îiisqu’à huit ou neuf heures de la matinée, et le soir,
deux heures avant soleil couché, qu’elle doit se faire. Pour
cela, il est bon que deux chasseurs se réunissent : l’un longe
une pièce de blé par un bout, et l’autre par l’extrémité op-
posée, tous deux allant toujours du meme pas, fort douce-
ment, et regardant attentivement, chacun de son côté, le
long des raies ou sillons. Celui qui découvre un lièvre, cher-
che à l’approclierpour le tirer: si le lièvre, soit qu’il ait eu
son vent, soit qu’il l’ait aperçu, prend ïa fuite, et file du
côté de son camarade, et que la pièce de blé soit trop éten-
due pour que celui-ci puisse observer sa marche, alors il lui
fait un signal convenu , tel que de lever son chapeau en l’air,
de la main, ou sur le bout de son fusil, pour qu’il se tienne

Ji

sur ses gardes. Ordinairement lorsqu’un lièvre n’est point
tiré, ni poursuivi, et qu'il a seulement aperçu ou éventé
l’un des deux chasseurs, il suit une raie sans chercher à
traverser, et vient passer à celui qui est à bon vent. .

Il est assez ordinaire d’apercevoir un lièvre gîté, pour
peu qu’on ait l’habitude, en marchant, de regarder avec at-
tention autour de soi, lorsque l'on passe à peu de distance
de son gîte: cependant, il Y a bien des chasseurs q ui, avec
de très-bons yeux, ne les aperçoivent presque jamais. Mais
ce qui est moins ordinaire, c’est le talent qu’ont beaucoup
de braconniers, et très-peu de chasseurs, de découvrir ces
animaux à la distance de cinq à six cents pas et davantage.
Les jours clairs et sereins d’une belle gelée d’hiver sont le
temps propre pour cette chasse: l’heure est depuis que le
soleil commence à paroître jusqu’à deux heures après son
lever. Alors, en se promenant le long d’une vaste plaine de
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blé, la face tournée au soleil, on peut découvrir un lièvre
gîté à la distance que je viens de dire, au moyen d’une va-
peur produite par la chaleur de son corps, qui s’élève et
forme un petit nuage au-dessus du gîte. Plus le lièvre a
couru, et s’est échauffé, avant de se gîter, plus cette va-
peur se fait remarquer. On ne l’apercevroit point, si l'on
avoit le soleil au dos. -

Aucun chasseur n’ignore que lorsqu’on voit un lièvre an
gîte , il faut bien se.garder, si l’on ne veut pas le faire lever,
d’aller droit,à lu i, mais qu’on doit s’en approcher en le tour-
nant, et le coucher en joue sans s’arrêter.

L’affut, pour'ceux qu’il n’ennuie point, est un moyen
commode pour tuer des lièvres sans se fatiguer. L’affut va-
rie et se pratique de différentes manières, suivant les lieux
et les saisons. Lorsqu’on est à portée d’une forêt, ou d’un
bois de quelque étendue, il fait bon se poster sur les bords,
immédiatement après soleil couché, et y rester jusqu'il
nuit tombante, pour y attendre les lièvres, qui sortent du
bois à cette heure, pour aller faire leur nuit dans les champs.

' Le matin depuis la pointe du jour jusqu’à soleil levant, on
peut de même les attendre z leur rentrée dans le bois, et
toujours à bon vent; ce qui est essentiel, à moins qu'on ne
soit monté sur un arbre; alors , quoique le chasseur soit à
mauvais vent, lorsqu’il se trouve élevé à quelques pieds de
terre, les émanations de son corps passent au-dessus de ra-
nimai qui vient à lui, et ne frappent point son odorat. Il
faut toujours se poster, de préférence, à portée de quelque
chemin ou sentier traversant le bois, et pour le mieux aux
endroits où «plusieurs chemins viennent aboutir, attendu
que les lièvres ont coutume de suivre les chemins. S’il ar-
rive qu’on en voie Quelqu’un sortir ou rentrer à une dis-
tance trop éloignée pour le tirer, ondoie, le lendemain, se
poster à .portée de la route qu’il a tenue, car il est rare
qu’un lièvre-s’écarte de celle qu’il a une fois adoptée pour
sortir et pour rentrer.
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Pour mieux réussir à cette espèce d’affût, et connoitre
plus sûrement Jes passages des lièvres, on peut, le soir, à
la nuit tombée, longer le bord du bois avec un chien de
plaine qu’on tient au trait comme un limier, afin qu’il ne
s’emporte pas sur Jes voiels. Lorsqu’il rencontre celle d’un
lièvre sortant du bois, on la lui laisse suivre quelques pas
pour mieux s’en assurer, et le lendemain matin, on vient
l’attendre sur son passage à là rentrée. =

Dans les plaines, vers le mois de mai, lorsque les blés
commencent à être grands, on choisit une pièce de ble iso-'
lée, et l’on se tapit sur le bord, au pied d’un arbre, ou d’une
haie, pour y attendre les lièvres le soir, lorsqu’ils viennent
y chercher leur nourriture. Dans le fort de l’été, les blés
plus grands leur servent de retraite, pendant le jour, et ils
en sortent, après soleil couché, pour aller aux avoines, or-
ges, pois, etc. qui sont plus tendres, et dont ils se nour-
rissent. C’est donc à l’abord des menus grains qu’il faut alors
les guetter, principalement des avoines et pois, dont ils
sont très-friands.

Les lièvres, pendant la nuit, sont presque toujours en
mouvement, courant, gambadant et se jouant ensemble. Us
courent encore davantage, lorsqu’il se rencontre dans le
canton quelque hase en chaleur. On peut, par un beau clair
de luuc, se poster à l’affût’ dans un carrefour où plu-
sieurs chemins se croisent; et avec de la patience, meme
dans les pays les moins giboyeux, il est rare qu’il ne s’en
présente pas quelqu’un à tirer. Souvent meme, au lieu d’un
lièvre, un loup, un renard viennent se mettre au bout du
fusil. '

En général l’affût du soir et du matin n’est guères prati-
cable que depuis la mi-avril iusques vers la fin de septem-

i i

bre; attendu que tant que les jours sont courts, et les nuits
longues, les lièvres ne se lèvent du gîte qu’à nuit fermée, et
y reviennent avant le jour. D’ailleurs, e’estune chose désa-
gréable et nuisible à la santé, que de'rcster en place, exposé
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à la rigueur du froid, pour attendre1 le gibier. L’affût au
clair de lune peut être bon en tout temps; mais le métier
est encore plus rude, et il n’y a que des braconniers de pro-
fession, endurcis au froid et à toutes les injures de Tair,
qui, dans des nuits d’hiver, puissent rester immobiles au
pied d’un arbre pendant deux ou trois heures.

Un lièvre que rien n’a effrayé, et qui va sans défiance,
court modérément par sauts et par bonds; son allure est
une espèce de petit galop, qu’il ne manque guères d’inter-
rompre de temps en temps pour s’arrêter. S i, étant à l’affût,
on l’aperçoit venir de loin, et que, pour être plus sûr de
sou coup, on veuille le tirer arrêté, il faut le tenir en joue,
avant qu’il soit à portée, et lorsqu’il s y trouve, faire avec
la bouche ce petit bruit qui se fait en pinçant lès lèvres, et
retirant son haleine. Il s’arrête aussitôt pour voir d'où vient
le bruit, et donne le temps de le tirer; c’est ce que les bra-
conniers appellent piper un lièvre.

Personne n’ignore que dans les régions très- froides, où
la neige couvre la terre pendant tout l’hiver, telles que la
Laponie et la Norwège, les lièvres déviennent blancs dans
cette saison, et ne reprennent leur couleur naturelle que
pendant les mois les plus chauds de l’année. On dit la même
chose des lièvres des Alpes. Mais, à l’égard de ces derniers,
il y a une observation à faire ; c’est que le lièvre des Air
dont le poil subit ce changement de couleur, quoiqu’il ne
paroisse pas d’une espèce différente du lièvre commun, en
.diffère néanmoins en deux points essentiels; savoir,par sa
taille qui est constamment plus petite, et par sa chair, qui est
moins noire, et bien moins savoureuse, et approche un peu
de celle du lapin. Et cela est si connu en Dauphiné, qu’à
Grenoble les rôtisseurs estiment ce lièvre un tiers de moins

■

que le prix du lièvre commun. Qu’on ne le regarde donc pas,
si l’on veut, comme une espèce différente; mais au moins
est-il certain qu’il forme dans l’espèce une variété très-dis-
tincte et très-soutenue. C ’est à M. FiUars que je suis rede-
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vuble de cette observation. Quant aux Pyrénées, M. Graulle-
<leJleyre,  que  j ’ai  consulté  à  ce  sujet,  m’a  assuré  qu’on  n’y
connoissoit point de lièvres blancs, et que pendant l ’hiver,
ceux qui descendent souvent des plus hautes montagnes sur
celles où i’un sème du seigle sont, au contraire, plus roux
et meme de plus grande taille que deux des plaines.

C H A P IT R E  V,

Du Lapin.

T o u t le monde commît la prodigieuse fécondité des la-
pins, surtout des lapins domestiques, parmi lesquels les fe-
melles donnent des petits presque tous les mois. Parmi ceux
de garenne dont il s’agit ici, la femelle, ou hase, ne porte
que cinq ou six lois par an, et chaque portée est de quatre,
cinq, et jusqu’à sept lapereaux. Lorsqu’elle est prête à met-
tre bas, elle se creuse d’avance, dans le terrier qu’elle ha-
bite, un autre terrier particulier de deux ou trois pieds seu-
lement de profondeur, et cela pour dérober au mâle la
coiinoîssance de ses petits, dans la crainte qu’il ne les tue.
Souvent même, elle va le creuser à quelque distance de
celui qu’elle habite, et quelquefois hors de la garenne, en
plein champ. Au fond de cette excavation, appelée, en ter-
mes de chasse, rabouillère, elle apprête un lit à ses petits
avec le poil qu’elle s’arrache du ventre, et quelques brins
d’herbe. C’est là qu’elle les allaite et les soigne pendant six
semaines. Toutes les fois qu’elle sort de la rabouillère pour
se procurer sa nourriture, on prétend que, pour Ja sûreté
de ses petits, elle eu bouche l’entrée avec de la terre dé-
trempée de son urine. Au bout de six semaines, elle les
conduit au grand terrier; alors il n’y a plus de danger pour
eux de la part du mâle, qui, au contraire, les caresse, les
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.prend entre ses pâtes, et leur lustre Je poil en les léchant.

La manière de distinguer un jeune lapin d’avec un vieux,
est la même que celle que j’ai indiquée pour le lièvre.

11 n’est point de chasse plus facile et plus commode, en
,ce qu’on la trouve presque partout à sa porte, que la chasse
du lapin avec un ou deux bassets, dans une garenne qui en
est passablement garnie; surtout si ce sont des bassets à
jambe torse. Alors, ils ne font quejouer devant les chiens,
s’arrêtant à tout moment pour écouler, et se laissent battre
quelquefois trois quarts d’heure, avant de se terrer. Com-
me ces animaux ne font qu'aller et revenir sur eux-mêmes
dans une petite enceinte,,il est très-aisé de les joindre, soit
dans les1 routes, soit sous le bois, en suivant la voix des
chiens, ou bien en les attendantsur le terrier^ autour du-

i

quel ils viennent ordinairement rôder plusieurs fois avant_  &
,d’y entrer. _

Lé lapin est .très défiant et a l’ouïe très-fine ; c’est pour-
quoi l’on doit avoir attention à ne faire que le moins de bruit
possible, et surtout à ne jamais marcher et courir dans
les routes, et à travers le bois, pour gagner les devons,
(pie dans les inomens où les chiens donnent de la voix;
parce qu’alors le lapin, occupé à les écouter, ou courant
devant eux, fait moins d’attention au bruit que peut faire
le chasseur.

Dans une garenne de peu d’étendue, ou peut se donner
le plaisir de faire bouclier tous les terriers vers minuit, lors-
que les lapins sont presque_tous dehors, et venir y chasser
dans la matinée du lendemain. En leur coupant ainsi la re-
traite, pour peu qu’il y en ait, on ne peut manquer d’en
tuer plusieurs.

On chasse le lapin aux chiens courans en toute saison;
mais les mois de juillet et d’août sont les plus favorables.*
Alors les lapereaux abondent et sont de bonne taille. Quel-
ques-uns ont pris toute leur croissance, et l es plus petits sont
demi-crus. l*lus tôt, ils ne valent guères la peine de les tirer,

i
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cl les chiens les chassent mal, parce qu’ils ne font que tour-
noyer autour (les sépées, n’étant pas en état de se défendre.

Il faut de l'adresse et de l’habitude, et surtout beaucoup
de prestesse, pour tuer le lapin au bois devant les chiens
courans, lorsqu’il est mené vivement, comme au moment
du  lancé,  ou  d’un  à-vue;  et  bien  plus  encore,  s’il  est  poussé
par quelque braque ou épâgneul qui lui souffle > au poil.
Alors, s’il traverse une route, il passe connue un éclair, et
donne à peine le temps de l’ajuster, à moins qu’elle ne soit
fort large. H est encore très-difficile à tirer, lorsqu’il bondit
sous les pieds du,chasseur, soit dans le bois, soit dans des
lieux couverts de bruyère et de broussailles, voisins des ga-
rennes, où on le rencontre ordinairement. Sa course, à la

^  l

partie, est beaucoup plus rapide que celle du lièvre, et
d’ailleurs oblique et tortueuse. II semble glisser au lieu de
courir, et l’on ne saisit pas aisément le moment de le tirer.

Il y a plusieurs autres moyens pour tuer les lapins, dont
le plus commun et le plus usité est l’affût. C’est surtout
dans la belle saison et dans le temps des lapereaux qu’il
réussit le mieux. A toutes les heures du jour, principalement
depuis neuf heures jusqu’à midi, et le soir vers soleil cou-
chant, en se postant sur un clapier bien liante, monté sur
un arbre ou caché derrière une sépée, on les voit sortir,
rentrer, et se jouer au bord de leur terrier; et souvent,
pour tirer, on n’est embarrassé que du choix. On peut aussi,
sur le soir, se poster, pour les attendre, à portée de quel-
ques pièces de grains voisines de la garenne, où ils ne man-
quent pas d aller chercher leur nourriture.

Comme, ainsi que les lièvres, ils se promènent, et cou-
rent pendant la nuit, on les tire aussi, au clair de la lune,
en se plaçant à l’affût sur quelque pelouse où ils viennent
jouer et s’ébattre. '

La surprise est une autre chasse où l’on peut tuer beau-
coup de lapins et surtout de lapereaux. Si c’est dans un bois
percé de plusieurs routes, eu se promenant de grand matin,
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et même pendant le jour, doucement et sans bruit, le long
de,ces routes, pour peu qu'il y en ait, il est immanquable
d’en rencontrer quelques-uns arrêtés sur les bords du bois,

.  qui,  au  moment  où  ils  sont  surpris,  s’élancent  d’un  côté  à
l’autre du chemin pour prendre la fuite.

Lorsque les lapins habitent des lieux découverts, et qu’ils
, occupent lin grand ierrein, tels que sont certains coteaux
d’un quart de lieue, d’une demi-lieue d’étendue, où on les
voit courir par troupeaux, il est aisé de les surprendre à

11  ^  i  '  |  . r

toutes les heures du jour, en marchant pas à pas. On inter-
rompt, de temps eu temps, si l’on veut, cette promenade,
pour se mettre à l’affût sur un terrier: on n’y reste pas long-
temps sans tirer, et dès qu’on a tiré , on va se placer sur un
autre.  Four  rendre  cet  affût  plus  commode  et  plus  sûr,  on
pratique des trous en différens endroits, où l’on est assis,
et presque entièrement caché. On peut encore, dans des
lieux découverts,  mettre le furet dans un clapier,  sans ten-
dre les poches, et les tirer à la sortie. On imagine bien que
cette sortie est très-rapide lorsqu’ils fuient ainsi devant leur
ennemi, et qu’il faut être alerte pour les tirer.

Espinar décrit une chasse de lapins curieuse et singulière,
qui se fait en Espagne avec un appeau, au son duquel ac-
courent de toutes parts, même du fond de leurs terriers,
lapins et lapereaux, mâles et femelles, pleines ou ayant des

, petits. Cet appeau peut se faire de plusieurs manières, soit
avec un petit tuyau de paille, en forme de sifflet, soit avec
une feuille de chiendent, de chêne verd, ou une pellicule
dail, qui se pose entre les lèvres, et, en soufflant, produi-.
sent un son aigu, qui est l’imitation parfaite de la voix du
lapin. Quelques chasseurs savent Limiter avec la bouche
seule. Espinar observe qu’il est difficile de rendre raison de
l’effet que produit cet appeau sûr tous les lapins, sans dis-
tinction d’âge ni de sexe. S’il n’attiroit que les mâles, on
pourroit croire qu’ils accourent à la voix delà femelle, soit
excités'par l’attrait de la jouissance, soit pour la secourir;
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si ce n’étoit que des femelles, qu’elles viennent au secours
de leurs petits; mais tous y accourent indistinctement. Cette
chasse est appelée, en espagnol, chillar los conejos, ce qui
signifie proprement siffler les lapins; mais que je rendrois
plus volontiers dans notre langue par le mot piper. Elle  se
fait dans le Lois de la manière suivante: le chasseur;, en
traversant le bois, a soin de ne faire que le moindre bruit
possible : il s’arrête de temps en temps dans les'endroits les
plus découverts, pour piper, observant de ne jamais le faire
qu’avec le vent au visage. Il suffit, lorsqu’il s’arrête, qu ’il se
serre contre le tronc d’un arbre, ou contre une sépée,
pourvu  que  sa  tête  ne  passe  point  au-dessus.  U  reste  dans
cette situation, sans aucun mouvement, si ce n’est de la
tête, qu’il tourne de coté et d’autre, pour voir ce qui se
passe autour de lui, tenant le fusil ou l’arbalète de la main
gauche, êt s’aidant de la droite pour piper. Le premier coup
d'appeau(ckillido) doit durer l’espace d’un credo,  et  moins,
s’il voit ou entend des lapins arriver vers lui; alors il se
tait, se tient en joue d’avance, et les laisse s’approcher à
portée. S’il n’en vient point, il fait une pause, à-peu-près
de la même durée, après quoi 11 recommence à piper. Dans
les lieux où il  y a de ces animaux en quantité,  on a soin de
piper moins fortement, afin que ceux qui sont un peu éloi-
gnés ne l’entendent point; attendu que, s’il en vient beau-
coup, il est plus à craindre que dans le nombre de ceux qui
accourent de tous cotés,, à bon et à mauvais vent, il ne, s’en
trouve quelqu’un qui évente ou aperçoive le chasseur, et

* * ,Jl

se mette à fuir d’effroi, ce qui suffit pour épouyanter les
autres.

i l

Tous les temps, dit Espinar, ne sont pas également pro-
pres pour cette chasse. Dans les terres chaudes, les lapins
viennent très-bien à l’appeau, en mars et avril; et dans
celles qui sont tardives, en mai et juin. Les jours les plus
favorables sont ceux où il souffle un vent doux et chaud du
midi, où le soleil se montre et se cache de temps en temps,

t
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et lorsque la terre est humide. L’heure la plus propice est
depuis dix heures du matin jusqu’à deux de l'après-midi,
temps de repos et d’inaction pour les animaux sauvages, et
où ils sont plus disposés à prêter attention à tout ce qui
peut frapper leur oreille. Les grands vents sont absolument
contraires, l’agitation des feuilles et des branches tenant
alors tous les^animaux des bois dans une inquiétude conti-
nuelle. .

L auteur espagnol ajoute que cette sorte de chasse ou de
pipée, si l’on veut, effarouche beaucoup les lapins, et qu’il
ne faut pas espérer qu’elle réussisse une seconde fois, dans
le meme endroit, à moins qu’il n’ait plu dans l’intervalle.
Cette chasse est peu connue en France; je sais cependant
qu’elle est pratiquée en Provence par quelques chasseurs,
qui se servent, pour piper, d’une pâte de crabe, espèce
d’écrevisse de mer: ëtee qu’il y a de particulier, c’est que
là ou lui donne Je nom de chillcr, qui n’est autre chose que
le verbe'espagnol chillav francisé.

=  C H A P IT R E  V I.  ,
■

Du Loup. .
i r  ’

i  |  ■ r  :

r

Le loup est le fléau des campagnes par sa force et sa vo-
racité, Non-seulement il fait la guerre à tout le bétail, mou-
tons, chèvres, porcs, vaches et chevaux, mais même aux
poules, dindons, et oies surtout, dont il est très-friand, et

I

sur lesquelles il fait son,apprentissage; mais il détruit aussi,
dans les forêts, une grande quantité de bêtes sauvages, bi-
ches, faons et chevreuils, et même de sangliers, tant qu’ils
ne sont encore que bêtes de compagnie; car il ne trouveroit
pas sou compte à s’attaquer aux vieux sangliers. Cet animal
n’est pas moins rusé que le renard pour saisir sa proie, mais
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infiniment pins défiant et plus difficile à surprendre. S’il
prend un mouton, c’est toujours par dessus le cou, pour le
charger plus aisément sur son. dos, et en lui coupant la res-
piration , l'empêcher de crier et d épouvanter le troupeau,
afin que, quand H l’aura tué et déposé dans le bois, il puisse
en venir chercher un autre. S’il attaque un cheval, c’est
toujours par-devant, parce qu’il y a moins de danger pour
lui : si c’est une vache, il l'assaillit par-derrière, et la saisit

11 1 4

au  pis,  comme  à  l’endroit  le  plus  sensible,  afin  de  la  porter
aussitôt par terre : si c’est un chien, il le saisit à la gQi’ge,
pour empêcher qu’il ne crie, et de peur d etre mordu.

Dans les forêts, lorsqu’il ne peut surprendre les bêtes
fauves à Ja reposée, et les sangliers à la bauge, il s’entend
avec  deux  camarades  :  l’un  prend  la  voie  de  la  bête,  et  la
chasse comme un chien courant; les deux autres gagnent
les  devans  à  droite  et  à  gauche,  pour  la  joindre  au  passage;
et, sans se rebuter, lorsqu’elle leur échappe, ils recommen-
cent  le  même  manège,  jusqu’à  ce  qu’à  force  de  la  fatiguer,
ils en viennent à bjout. s

Quoiqu’à parler généralement, le loup n'attaque point
l’homme,  s’il  n’est  enragé,  et  qu’il  fuie  à  sa  rencontre,  ce-
pendant, il n’est pas rare de voir quelques-uns de ces ani-
maux déclarer la guerre à l’espèce humaine. On se souvient
encore des ravages que plusieurs loups de cette espèce ont
faits, en 1764 et 1766, dans le Gévaudan, le Kouergue et
l’Auvergne, où dans l’espace de dix-huit mois, plus de cin-
quante personnes furent dévorées, sans compter environ
vingt-cinq autres qui en furent quittes pour des blessures;
ravages qu’on attribua, pendant long-temps, à une seule
bête d’une espèce extraordinaire, et qui méritèrent une at-
tention particulière de la part du gouvernement

« Ce fut une vraie calamité pour les provinces qui en furent affligées.
L’effroi étoit si grand dans les campagnes, que les paysans 11'osoient
sortir qu’en troupes. La culture des terres en fut interrompue ; les
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C’est donc avec raison que partout les loups sont regar-

dés comme des ennemis publics, que tout Je monde s’em-
presse à leur courir sus, et qu’on cherche à les détruire par
toutes sortes de moyens» ,

Les louves entrent en chaleur vers le mois de février, et
mettent has dans le mois de mai» Leurs portées sont depuis
cinq jusqu’à huit, et quelquefois neuf louveteaux. Elles
choisissent, pour mettre bas, des forts épais et fourrés d’é-
pines, un trou au pied d’un grand arbre, ou quelque exca-
vation sous une grosse pierre; non pas, pour l’ordinaire,
dans le fond des forêts, mais près des bords, et à proximité
de quelque village, afin de se procurer plus aisément leur

laboureurs, manquant de ^pâtres pour conduire leurs troupeaux.,
étoient obligés de consommer le sec pour les nourrir dans les étables.
Les marchés étoient presque déserts, et une partie du commerce
se trouvoît interceptée. Des prières publiques furent ordonnées dans le
diocèse de Mendej et dans la supposition d’une'bête unique, le roi
promit une récompense de 6000 livres à qui en délivreroit le pays,
outre a4oo livres promises par les états de Languedoc. Il se fit des
battues de dix, vingt, trente, quarante paroisses ; il y en eut même une,
le 7 février 1765, de cent paroisses, formant ttn corps d’environ
20,000 chasseurs ou batteurs, conduits parles subdélégués, les consuls,
et, notables habitans. Plusieurs loups furent tués dans ces battues, et
parmi eux, sans doute, quelque atitropophage ; mais les esprits étoient
tellement préoccupés de l’idée d’une béte extraordinaire et unique,
qu’on crut toujours n’ayoir rien fait. On ne fut enfin détrompé, que
lorsque M. Antoine , ' porte-arquebuse du feu roi, ayant été envoyé
sur les lieux, avec un détachement de la louvctcrie, eut tué uu grand
lolip, qu on reconnut pour le même, qu i, quelques jours auparavant,
avoit attaqué une fille, laquelle lavoit écarté en lui portant dans le
poitrail un coup dé bâton ferré, dont la cicatrice, encore toute
récente, se fit remarquer. On attribua d’abord tous les ravages à
ce loup ; mais deux mois après, plusieurs femmes furent encore dévo-
rées ou blessées par d’autres loups. ,

Au reste, ce nest point vaguement et.au hasard que j ’articule le
nombre des malheureuses victimes de ces loups carnassiers, tàprîs d’une
curiosité particulière sur cet événement, j’ai fait, dans le temps,
tout ce qu il étoit possible de faire, pour le suivre dans tous ses details,

- .* 1
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subsistance. Quelquefois une louve s’établira dans un .petit
bois isolé, voisin des grands bois, et même on en a vu met-
tre bas dans un blé. La louve ne quittant point ses petits
pendant les premiers jours, et jusqu’à ce qu’ils voient clair,
ainsi que les chiennes» le loup lui apporte à manger; et lors-
qu’ils sont plus avancés, il partage avec elle le soin de leur
nourriture.

Il y a deux manières de chasser le loup noblement, c’est-
à-dire, sans le tirer. L’une est de le forcer avec des chiens
courans, destinés particulièrement à cette chasse; l’autre est
de le prendre avec de grands et forts lévriers, appelés lé-
vriers d'étriffue, qui l’attendent au passage, lorsqu’il vient à
débusquer d'une enceinte où il a été détourné b Ces deux

et vérifier tous tes faits qui y avoient rapport; et j’en'ai même dressé
une relation très-circonstanciée, et presque jour par jour, que j’ai
déposée, depuis, à la Bibliothèque du Roi. Mais ce que j’ai à remarquer
à ce sujet,c’est que dans ce nombre de personnes dévorées ou attaquées
par les loups, on compta les deux tiers de femmes, le reste jeunes
garçons,-au plus de quatorze à quinze ans, et pas un homme fait; ce
qu alors bien des gens ne manquèrent pas d’attribuer à un goût de
préférence et de prédilection pour la chair des femmes, de la part de
la bête, sur le compte de laquelle on mettoit tout ce carnage; tandis
que ce choix n’étoit déterminé que par l’instinct de la basse voracité
du loup , animal lâche et timide; instinct qui, pour attaquer, lui fait
toujours prendre ses avantages, et prévoir le plus ou moins de résistance.

* Les lévriers les plus forts ne viendraient point à bout d’étrangler
un vieux loup, s’ils n étaient aidés par des dogues de la plus grande,
taille qu’on lâche sur l’animal, lorsqu’ils l’ont arrêté. Je citerai à ce
sujet le trait suivant, tiré du livre intitulé Le parfait chasseur,  par  M.  de
•Sclincourt; Paris, i 6 f»3 , in-i i . ,

[

ft Trois loups ayant été pris dans des fosses, du règne de Louis XÏÏI,
* furent amenés au Tuileries. Il y en avoit un vieux, et deux plus jeunes,
m On les fit combattre contre de gros lévriers : les deux jeunes sedéfen-
m dirent assez bien. Le troisième fut attaqué par trois lévriers, puis par
« trois autres qu'on releva encore, jusqu'à douze, toujours trois à-la-
« fois. Il les renvoya tous fort maltraités, de façon qu'ils l'abandon*
« nèrenl, et n'osèrent plus l'approcher. Le bruit qu'il faisoit de ses dents
**  étoit  comme  celui  d'un  coup  de  fouet  de  charretier,  »

if
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chusses ne se font en France que par le lïoi on les princes: il
n’est point de mon sujet d’en parler.* J’observerai seulement
qo’il est très-difficile de forcer un vieux loup, dont la vi-
gueur et l’iialeine sont indomptables, qui perce toujoûrs en
avant,, et qui, après avoir couru cinq ou six heures, s’il ren-
contre de l’eau sur son chemin, redevient aussi frais qu’au
sortir du liteau, surtout, si c’est un de ces grands loups
levréttés sur le derrière qui ne se nourrissent, la plupart du
temps, que de bêtes fauves, et autres qu’ils prennent à la
course ou par surprise; car quant aux loups taillés en gros
mâtins, qui ne vivent d’ordinaire que de bêtes mortes qu’ils
vont cherchera l’entour des villages, étant plus pesans, et
ayant.moins d’haleine, de ceux-là on en peut forcer. Mais,
en général, pour cette chasse, on ne fait choix que de jeunes
loups depuis six mois jusqu’à seize ou dix-huit.

La chasse du loup la plus ordinaire est celle qui se fait en
postant d’abord un certain nombre de tireurs autour d’une
enceinte, où i! y en aura un de détourné, et découplant
ensuite les chiens sur la voie pour le lancer. Alors, celui à
portée duquel il vient à passer le tire. Il est encore plus sur
de n’entrer dans l’enceinte pour le mettre debout qu’avec un
seul limier qu’un chasseur tient à la botte. L’animal, bien
moins effrayé de quelques coups de voix du limier, que du
bruit de plusieurs chiens courons, fuit moins rapidement;

Jf

et lorsqu il a été manqué, au sortir de l’enceinte, il est bien
plus aisé aux tireurs de gagner les dcvans d'une autre en-
ceinte pour l’y attendre, d’autant mieux qu’alors celui qui
conduit le limier s’arrête, et cesse de suivre la voie, jusqu’à
ce que les tireurs aient'pris leur poste, ce dont il est averti
par un signal convenu. J’ai déjà parlé de cette chasse au cha-
pitre du sanglier. r

11 n’est pas nécessaire pour faire la chasse des loups, d’en
avoir un détourné à donner aux chiens. Lorsqu’on connoit
à-peu-près les cantons du bois où il doit s’en-trouver, après
avoir placé des tireurs du côté des refuites, on découplé les

\
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chiens ù la trulle, et l’on quête au hasard. On fait meme «les
chusses au loup, sans chiens courans, en rassemblant beau-
coup de paysans armés, partie de bâtons, fourches, etc., et
partie de fusils, et dont quelques-uns se font accompagner
de leurs mâtins. Un certain nombre de ces paysans, armés
seulement de hâtons, entrent dans le bois avec les chiens,
marchant sur une meme ligne à quelque distanceTun de
l'autre, et à grand bruit, car on ne petit faire trop de bruit
à cette chasse; tandis que ceux qui sont armés de fusils vont
se placer, à hou veut, le long des chemins qui bordent l’en- *
ceinte que l’on bat. Lorsqu'on a beaucoup de inonde, et. que
le bois n'est fjue d'une étendue médiocre, une partie des
paysans non armés se distribuent à l’en tour, à dix ou quinze
pas l'un de l'autre, pour renvoyer le loup à force de cris et
de buées, s'il se présenté pour sortir, et le forcer d’aller
passer du côté où sont les tireurs. Cette sorte de chasse s’ap-
pelle battue, ou trie-trac. „

Lorsque les loups ont fait dans le bois quelque abat, soit
d’un cheval, soit, d’une vache, ne pouvant emporter leur

i  11  1
proie, ils en mangent une partie; rassasiés pour le reste du
jour, ils vont se remettre au liteau, et ne manquent guères
d’y revenir à la nuit pour manger le reste. Cette occasion est
très-favorable pour les guetter et les tuer à l’affût. Pour cela,
il faut, une heure avant soleil couché, faire traîner la bête
morte, pour le mieux, par un homme à cheval, avec des
harts et non avec des cordes. Cette traînée se fait le nez dans
le vent, le long de quelque route peu fréquentée, ou à travers
bois, mais toujours par les endroits les plus clairs, dont le
loup se défie moins que des endroits couverts; et cela dans
une étendue d’environ mille pas, pour donner au loup, qui
d’abord ne suivra la voie qu’avec crainte et défiance, le temps
de s’assurer. Au bout de ces mille pas, le traîneur se détourne
du côté qui paroît fe plus à propos; et après avoir marché
environ deux ou trois cents pas, il s’arrête le vent au dos, et
laisse la bête placée en lieu découvert, de manière que le ti-

*4
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reur qui doit être posté à l’affût, soit dans un arbre, soit à
couvert d’une sépée, ou dans un trou pratiqué exprès, ne
puisse être éventé par l'animal que la traînée attirera. Le
tireur, s’il fait clair de lune, doit avoir attention de se pla-
cer dans l’obscurité, et de façon que la lune ne donne pas
sur lui, et ne fasse pas paroître sou ombre, attendu que
l’ombre d’un homme produit sur les bêtes le même effet
que le corps, et les met eu fuite, ce qui a lieu à la clarté de
la lune comme à.celle du soleil. Le seul cas où il n’v ait
point cet inconvénient, c’est lorsqu’on a la lune ou le soleil
en face, parce qu’alors l’ombre se trouve couverte par le
corps., H est bon de ne quitter l’affût qu’après minuit, les
loups courant beaucoup, et ayant coutume de ne revenir
que fort tard aux abats qu’ils ont faits, surtout dans les sai-
sons où le bétail étant dehors, ils trouvent aisément les oc-
casions de faire capture, et ne sont point affamés. Ces sortes
de traînées sont bien plus sures que celles qui se font de
bêtes mortes de maladie.
. Dans les mois de mai et juin, lorsqu’on rencontre les petits
d’une louve, encore à la mamelle, on peut faire une traînée
avec un louveteau, de la manière que je viens de l’expliquer,
et y attendre la louve, qui ne manquera pas d’y venir.

C H A P IT R E  V IL

� De  FOurs.  ,
•  ■ -  ■

I il

„  O n distingue trois espèces d’ours, le noir, le brun ou mar-
ron, et le blanc, qui ne doit pas être confondu avec l’ours
marin, lequel est pareillement blanc, et ne se trouve que
sur les cotes et dans quelques îles de la mer Glaciale ; très-
différent d’ailleurs de l’ours terrestre et par la forme de son
corps et par ses habitudes naturelles. L’ours blanc dont il

*i i
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s’agit ici, et qui, à proprement parler, est plutôt une variété
dans l’espèce de l’ours hrun ou noir qu’une espèce diffé-
rente, ïi'habite que les contrées les plus septentrionales de
TEurope; Tours noir est commun dans tous les pays du nord,
mais très-rare dans les Alpes et les Pyrénées : celui-ci n’est
point carnassier, et ne vit uniquement que de fruits, de grains
et de racines. Il n’en est pas de même de fours brun, qui
n’est pas moins redoutable que le loup pour les troupeaux
de chèvres et de moutons, et même pour les bœufs et va-
ches. Il attaque aussi les chevaux, mais bien plus rarement *.
Pour venir à bout du gros bétail, il saute sur le dos de l’ani-
mal, s’y cramponne avec ses griffes qu’il lui enfonce dans
les côtes, tandis qu’avec les dents il lui ronge les vertèbres
du cou, et ne lâche point prise qu’il ne Tait porté par terre.
Il en dévore une partie sur la place, et cache les restes avec
grand soin, les enterrant et recouvrant de terre et de gazon, '
pour y revenir quand la faim le pressera. On prétend même
qu’il les change souvent de place, dans la crainte que d’au-
tres animaux ne les découvrent et ne s’en repaissent à son
préjudice. D’autres disent qu’après avoir égorgé la bête, il
se contente de s’abreuver du sang; que quelquefois il essaye
de l’enterrer, mais inutilement, et qu’il n’y revient que trois
ou quatre jours après, lorsque la chair est déjà corrompue;
mais que, de ce moment, il ne «--en écarte plus, ety revient
assidûment nuit et jour jusqu’à ce qu’il ait tout dévoré. Tels,
sont les récits différons des pâtres et montagnards sur les

h

1h On vient de me mander de Luzenac, qu’un très gros ours attaque
« p r e s q u e toutes les nuits les juin en s sur les montagnes de G udaties,

« voisines dc/.use»<ic.ll en a déjà blessé septet dévoré deux. J’ai vu à Foix
ii une des juments blessées par cet ours: il lui manque l’oreille droite
« enlevée ras delà tête, outre plusieurs blessures assez profondes entre
« les épaules. J’observe cependant que ceci est un fait particulier, et qui
« n’est point arrivé dans ces cantons depuis que je suis en âge de
«me connoitre, c’est-à-dire depuis au moins a 5 ans. » L e t t r e  d e

AJ, Grau!le de P e y r e ,  é c r i te  t?  A x en l ' o i x ,  le  2 6 a o û t  1 7 9 2 .
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.4-

il

Jl



212 LA CHASSE AU FUSIL.
procédés de l'ours, après avoir égorgé une vache ou un che-
val; récits à travers lesquels il est bien difficile de démêler
l'exacte vérité. Quant aux chèvres et moutons, il les saisit de
la gueule par le milieu du corps, et les fait marcher de front
avec lui jusqu’à ce qu'il se croie hors de la vue du berger, ce

. qu’il a de commun avec le loup; mais on l’a vu souvent em-
porter un de ces animaux sous le bras-, marchant debout sur
ses pieds de derrière. Qu’on ne croie pas cependant que
l’ours brun Soit exclusivement carnassier; il ne l’est que de
temps en temps, paroccasion ou par caprice. On croit même
que parmi les individus de cette espèce, il en est quelques-
uns qui ne le sont jamais. Quoi qu’il en soit, l ’ours brun vit
ordinairement, comme le noir, de plantes, de racines, de
fruits sauvages, de grains et de raisin, suivant la saison.
En automne, le gland et la faînë sont sa principale nour-
riture, et il n’est pas réduit, comme le sanglier, à ne manger
que ce qui en tombe par terre, attendu la faculté de grimper
sur les arbres dont la nature l ’a doué, et de plus celle d?at-
tirer à lui les branches avec ses mains pour en manger le
fruit. Il broute le gazon, lorsque les fruits Jui manquent, et
recherche beaucoup le cresson sauvage, appelé ritnma dans
lés Pyrénées. Il recherche aussi la ciguë, suivant les paysans
de ces montagnes; mais le fait est que ce qu’ils appellent
ciguë n’est autre chose qu’une espèce de cerfeuil sauvage.
Enfin, il est très friand de miel que lui fournissent les guê-
piers qui se forment dans les arbres creux, et quelquefois
les ruches domestiques qu’il vient ravager pendant la nuit.

Je ne ferai mention ici que de l’ours brun, attendu que
c’est la seule espèce connue en France, où il ne se trouve

• que dans les hautes montagnes du Dauphiné et du liugey,
dans celles qui séparent la Franche-Comté de la Suisse, et
dans les Pyrénées. Les bois de ces montagnes les plus épais,
les plus déserts et les plus escarpés, semés de roches, de ra-
vins et'de précipices, et par préférence les forêts de sapins,
sont les lieux où il se tient le plus volontiers. « Cet animal,
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« dit M. de Buffon, est non-seulement sauvage, mais soli-
« taire; il fuit par instinct toute société, et ne se trouve à
« son aise que dans* les endroits qui appartiennent encore à
« la vieille nature. » Mais il sera bon d’observer que cet'ani-
inal n’est pas toujours aussi solitaire que le ditM. de Buffon ;
car il n’est point rare de voir trois ou quatre gros ours aller
de compagnie

L’ours se recèle vers la fin de l’automne, et se tient ren-
fermé dans sa tanière pendant une'bonne partie de l’hiver,
sans en sortir et sans manger.' Aristote et Pline disent que
cette retraite est de quarante ] ours pour le mâle, et de quatre
mois pour la femelle qiii, suivant eux, est pleine quand elle se
recèle, et ne porte que trente jours; d’où il suit qu’elle nourrit
ses petits pendant plus de trois mois, sans prendre elle-même
aucune nourriture. Cette abstinence, ne fut-elle que de quel-
ques semaines pour le mâle, comme pour la femelle, est d’au-
tant plus surprenante, que les naturalistes conviennent que
l’ours, pendant le temps qu’il reste enfermé, n’est point en-
gourdi ni privé de sentiment comme le loir et la marmotte.
On ajoute, il est vrai, que, dans cette circonstance, son in-
stinct le porte à lécher fréquemment ses pâtes de devant qui
sont boursouffléès de graisse, et l’on suppose que,dans cet
état de repos et d’inaction, le peu de substance qu’il en ex-
prime en les suçant suffit pour le sustenter.-M. dé Buffon
pense que cet animal étant naturellement gras, et l’étant
excessivement à la fin de l’automne, temps où il se recèle,

c’est l’excès de sa graisse qui lui fait supporter l’abstinence,
et qu’il ne sort de sa bauge que lorsqu’il se sent affamé; »

nais il lui paroît bien difficile à croire que, si les mâles soi'-
Ji¥

1 Je citerai en preuve fie cette assertion, l'aventure du chasseur
Pawafet, qn on lira dans la suite de ce chapitre, et de plus le témoignage
de N .  Cru u lU  de  P e y r e , qui ma écrit en avoir vu trois ensemble. Je
citerai encore Ring, continuateur du V oyfljede  C o o k yqui dit,en pariant
des ours du Kamtscliatka, qu'on en rencontre ordinairement quatre
ou cinq à-la-fois, , r

i
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tent au bout de quarante jours, pressés par le besoin de
nourriture , les fenîelles ne soient pas encore plus pressées
du meme besoin, après qu’elles ont mis bas* et lorsque,
allaitant leurs petits, elles se trouvent doublement épuisées.

Alphonse XI, roi de Castille et de Léon,,mort en i 35o,
dans un traité qu’il nous a laissé sur la vénerie J, où il s’agit
principalement de la chasse de l’ours, dit que h quoiqu’il
« soit vrai que les ours, pour l ’ordinaire, se recèlent pendant
« quarante jours, savoir, tout le mois dejanvieret dix jours
« de février, huit jours pl us tôt, ou huit jours plus tard, sui-
« vant la température des lieux, les ourses qui ont des petits
« au-dessous de six mois ne se recèlent point, par la raison
« que leurs oursonà les tourmentent sans cesse, et qu’elles
« sont obligées de sortir avec eux pour leur procurer leur
« nourriture. » � �

1 1

Si M. de Buffon eût connu ce traité du roi Alphonse, il
se seroitsans doute appuyé de l’exception qu’il fait pour les

1 -  r

femelles : cette exception cependant n’est rien moins que
fondée, ainsi qu’on le verra par ce qui me reste à dire sur
les mœurs de ces animaux, d’après des informations qui
méritent d’aiitantplus de croyance qu’elles ont été données
par des montagnards chasseurs d’ours, vivant, pour ainsi
dire', avec eux, et journellement à portée de les observer.

i°. Il est rare de trouver des ours dehors après la mi-
décembre. En général, à cette époque, ils sont tous recelés,
tant mâles que femelles, et toujours séparément ; si ce n’est
néanmoins les oursons de l’année qui se recèlent avec leur
mère. Les montagnards des Pyrénées -appellent resserre le
lieu où l’ours se renferme, qui est ordinairement un trou de
rocher situé dans les parties du bois les plus escarpées et les
moins accessibles; du bien une excavation qui se rencontre

"  -  *  A  J-  _

1 Libro de M onteria qu e m andb e&crivir e l m uy alto y m uy poderoso Bey

D on À to n z o de Castilla y de L e o n } ultim o (Teste nom bre, aerveentado

par Gonealo Àrgate de M é lin a ;  Sevilla  3  15 8 3, in-foh Jai cru inutile (le
citer le texte original.

I  ” h



Il

LA CHASSE AU FUSIL. 215
tous quelque grosse pierre, et où il a soin de s’arranger un
lit bien garni de mousse, d’herbe et de feuilles. Quelquefois
aussi, il choisit son gîte hors du bois, mais toujours dans
des endroits de difficile accès. Il sort de sa retraite dès les
premiers jours de février, si le temps est beau; et dans le
cas contraire, il la prolonge jusqu’à la mi-mars et au-delà.
Ce n’est donc pas la faim qui l ’en chasse, comme on seroit
tenté de le croire avec M. de Buffon; ou il faut que cette
faim ne soit pas Lien pressante, puisqu’elle s’accommode
ainsi aux circonstances de la température de l’air. Au reste,
il n’est pas vrai que l’ours sorte de sa retraite plus gras que
lorsqu’il y est entré, comme le disent les anciens naturalistes.
S’il n’est pas émacié autant qu’on devroit naturellement l’at-
tendre d’une aussi longue dicte, au moins est-il certain que
son embonpoint en est beaucoup diminué. .

2U. Aristote et Pline ont dit que les ours s'accouplent au
commencement de l’hiver ( co'cunt hyemis.initia ); M. de
lluffoii, qu’ils s’accouplent en automne. Il paroît certain,
au contraire, que le temps de leur accouplement est le mois
de juin; que la femelle met bas en-janvier lorsqu’elle est
recelée; et que par conséquent sa gestation est de six à sept

•mois, et non de trente jours, comme l’ont.dit les anciens.*
M. de Buffon , il est vrai, n’adopte point cette gestation de
trente jours, et soupçonne avec raison que l’ourse porte au
moins quelques mois, le temps de la gestation des animaux
étant ordinairement en proportion de leur taille et de la
durée de leur vie, qui, pour les ours, est de vingt à vingt-
cinq ans. Je dis qu’il le soupçonne, car, selon lui, on a bien
vu des ours captifs s’accoupler et produire, mais on n’a pas ob-
servé combien dure le temps de la gestation. Comment se peut-
il que M. de Buffon, qui cite Gessner à chaque page, n’aît
pas connu un passage de ce naturaliste, où le fait de l’accou-
plement et de la gestation de ces animaux est parfaitement
éclairci? Gessner dit avoir appris du gardien des ours qui, de
son temps, étoient nourris dans les fossés de lu ville de

V 4
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Berne, aux frais de l'état, qu’il donnoit à la femelle la com-
pagnie du male, vers la Saint-Jean, et que de leur accou-
plement naissoient des petits, vers le premier janvier
Quant au nombre des petits qui, suivant les naturalistes
anciens et modernes, peut aller jusqu’à cinq, le témoignage
unanime des montagnards est que les portées sont au plus
de trois, plus fréquemment de deux, et rarement d’un se ul.
Cependant on a vu une portée de quatre dans les environs
de Tarascon en F o ixa; mais c’est un cas extrêmement rare,

|r

et presque inoui dans le pays; ce qui pourtant ne dément
point la possibilité d’une portée de cinq.

, 3°. Venons maintenant à la question la plus intéressante,
qui est de savoir si l’ourse, qui inet bas incontestablement
lorsqu’elle est recelée, allaite ses petits pendant un espace
de temps considérable sans sortir de sa tanière. La chose est
d’une notoriété si constante et si générale parmi les monta-
gnards et chasseurs d’ours, qu’on peut résoudre cette ques-
tion par l’affirmative la plus décidée, et je suis persuadé
qu’il seroit aisé d’en recueillir sur les lieux des preuves
multipliées. Voici un fait à l’appui, qui m’a été attesté par
un témoin oculaire 3.  En  1762,  sur  la  lin  de  l’hiver,  une
ourse fut tuée dans sa tanière, dans le bois de Saint-Béat,

1 Qui curam babet ursorum qui Hcrnæ aluntur refcrebat iiiîhi se ad
coitum committcre ursos marcin et fœminam circa dicoi U. Johann.
Bapt, ; parère autem cireiter Kalendas Januarias.

* « On prit la semaine dernière, sur les roches du village de Ilamoiac,
«en face des bains d’ Lfaaf, près Tarascon, trois petits oursons qui
*, venoient de sortir de leur tanière, et un quatrième s’échappa avec la
« mère. On les poursuivit, mais alors le petit s’enferma dans un trou de
� roche étroit et très-profond dont il fut impossible de le retirer. Ceux
« qui ont vu ces oursons m’ont dit qu’ils avoient plus de deux mois. C’est
«le premier exemple de quatre petits à-la-fois qui soit venu à mu
« connoissance. » Lettre de M, Grande de Peyre, écrite d'Ax, le 4
avril 1 7 9 0 .  ■

a Lettre de M. Par ont eau de Ladivert, écrite de Saint-Beat, en sep-
tembre ,1790. - . �
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en (Jomminges, et l’on trouva deux petits attachés à ses'ina-
nielles. 11 fut aisé de s’assurer que cette bête n’étoît point
sortie depuis cinq ou six semaines au moins, attendu que la
terre étoil alors couverte de neige, et que depuis la même
époque il n’en étoit point tombé de nouvelle. Elle n’auroit
pu sortir sans que sa trace se fût imprimée sur la neige, et.
l’on n’en remarqua aucune. Les deux petits étoient gros et
gras; ils furent portés à la maison de celui de qui je tiens
cette anecdote, nourris pendant deux mois, et donnés en-
suite à des hommes qui font métier de promener des ours.
Quant à la mère, ,on peut juger qu’elle n’étoit pas.maigre,
puisqu’elle donna encore soixante-quinze livres de lionne
graisse. On ajoute qu’elle s’étoit établie entre deux rochers,
où elle n’étoit point à couvert de lit pluie, et sans autre lit
que deux branches de sapin; ce'qui sembléroit prouver que
les ours 11e prennent pas toujours, pour se renfermer, la
précaution de joncher leur gîte d’herbe, de mousse et de
feuilles, ainsi que je l’ai dit plus haut, ou que, pressée de
mettre bas, cette femelle n ’ e u t pas le temps de choisir et de
s’arranger une demeure plus commode. Mais d’ailleurs c’est
un fait connu daus les pays qu’habitent les ours, que-la fe-
melle est, à cet égard, moins sensuelle ou moins avisée que
le mâle ; et il est également connu qu’elle choisit sa demeure
moins haut, et plus près des habitations. -

La seule chose sur laquelle il reste de l’incertitude, est la
durée du séjour que l’ourse,fait dans sa tanière avec ses pe-
tîts, nécessairement sujette à des variations dépendantes
tant de l’époque plus ou moins avancée où elle a mis bas,
que  de  ïa  température  régnante  au  mois  de  février,  qui',
comme je l’ai dit, avance ou retarde sa sortie de plusieurs
semaines. Mais il est très-probable que ce séjour est au moins
d’un mois, et peut se prolonger jusqu’à deux en certaines
circonstances. Au reste, si le male, une fois sorti de sa ta-
nière aux approches du printemps, n’y rentre plus*qu’au
commencement de l’hiver, il n’en est pas de même de la fe-

1 _
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. nielle qui doit encore la hanter après en être sortie, au moins
jusqu’à ce que ses petits soient en état delà suivre, lit en

, effet, elle en sort pour se repaître de cresson sauvage c l

du peu d’herbes naissantes qu’elle peutrencoutrer, et-y ren-
tre de temps en temps pour satisfaire aux besoins de ses pe-
tits Lorsqu’ils sont assez forts pour la suivre, et qu’elle
veut les allaiter, au lieu de se coucher, à la manière dès
autres animaux, elle s’accule le dos contre un arbre, et dans
cette posture, les petits la tettent en se dressant pour attein-
dre ses mamelles. Si les ayant à sa'suite, il se présente une
rivière à traverser, elle la traverse debout, les tenant cm-

, brassés de ses pâtes de devant.

• *. . ■

v>i.

1 « Vers la fin de mars 1768, Pierre Champeuf dit le Bandit, du village
«de 'Lu~enac près.d’Ax en l ’oix, ayant1 aperçu de loin une ourse qui ,
« après avoir mangé du cresson sauvage, se rcnfernioît sous une grande
a et large pierre, revint au bout de quelques jours sur les lieux avec un
« camarade, et l'ayant fait sortir de sa retraite, au moyen du bruit qu’il
« fit au-dessus de la pierre, la tua au moment où elle chcrclioit à y
« monter pour l'attaquerai! entra ensuite dans la tanière, et en tira deux
« oursons déjà forts. La nière et les petits n’avoient d'autre lit que la
« terre, sans mousse, herbe, ni feuillage.

« Le 26 mars 1790, le même Pierre Champeu', et Siméon son fils, avertis
� par un pâtre de la découverte que celui-ci avoit faite d’une tanière 6ù
« logeoit une ourse, se rendirent au lieu indiqué, accompagnés de deux
•* gros mâtins ou chiens de parc. Ces chiens les ayant un peu devancés
« furent poursuivis par l’ourse l’espace de trois ouquatre cents p as, après
« quoi elle revint vers les chasseurs alors parvenus au bord de sa tanière.
« Elle fut tirée par Chapipeu fils et blessée au point qu’elle tomba ; mais
« elle se releva et s’enfuit en poussant de grands hurlemcns. Aussitôt
« les cl) a s scu r s entrèrent dans sa caverne et en retirèrent deux oursons.
« L’entrée étoit dans le roc, presque juste au corps d’un homme ; mais
« elle avoit, en dedans, à-peu-près une bonne toise en carré et six à sept
» pîeds d’élévation. Il ne s’y trouva ni mousse, ni feuillage, mais bien
« quelques branches de chêne. Elle n’étoitpas si bien close que l’eau ne
«  s’y  fit  jour  dans  le  mauvais  temps,  et  ne  coulât  le  long  deja  roche,
«  du1  côté  opposé  au  gîte  de  la  bétc.  » Lettre de M. Graulle de Peyre,
d n  1 7 m/ifij 1791. ‘ 1

*  '.
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LA CHASSE AU FUSIL.
Suivant les naturalistes , les oursons quittent leur mère*

lorsqu'ils ont atteint l’âge d’un an. Les chasseurs des Pyré-
nées assurent qu’ils ne se séparent d’elle qu’à la fin de leur
seconde année, et qu’ils périssent si elle vient-à leur man-
quer avant cette époque, n’étant point encore en état de '
pourvoir par eux-mémes à leur subsistance ; raison pour la-
quelle l’ourse ne porte que tous les deux ans, à moins que
ses petits ne lui soient enlevés dans le cours de l’année, ce
qui arrive souvent; et alors elle s’accouple de nouveau à la
fin de l’automne. Cela est d'autant plus vraisemblable que la
croissance de l’ours est fort lente; car on prétend qu’il croît
jusqu’à sa huitième année. Le poids ordinaire des grands
ours est de quatre à cinq cents; il s’en est vu de six cents, et
qui ont donné jusqu’à i 5o liv. de graisse.

C’est une erreur de croire que l’ours habite en tout temps
ou une excavation de rocher, on le tronc d’un arbre creux,
ou une loge qu’il se construit avec des branchages. Je ne
voudroîspas nier cependant que cela fût ainsi dans les forets
de l’Amérique septentrionale, et peut-être dans quelques
régions du nord de l’Europe, où la rigueur du froid, que
cet animal paroît.craiudre, peut apporter quelque modifica-
tion à ses habitudes. Mais quant aux ours des Alpes et des
Pyrénées, il est certain que, hors le temps où ils sont rece-
lés , ils se tiennent nuit et jour en plein air, tantôt dans les
forets où ils se couchent, lorsqu’ils sont en repos, dans,les
huiliers les plus épais, à-peu-près comme les sangliers; tantôt
hors du bois, dans l’épaisseur des broussailles, des buis
surtout qui couvrent certaines parties des montagnes, et où
iis s’embusquent souvent pour surprendre les troupeaux.

Les ours sont assez communs dans quelques cantons
Ji

des montagnes du Dauphiné, et particulièrement dans les
bois du Villar-dc-Lans, de La Ferrière, de Valanfrey, et de

#  1  F
Saint-BarÜtélemi, à peu de distance de Grenoble, ainsi
que dans ceux de la ' grande Chartreuse, qui en esta cinq
lieues. Il y en a aussi dans le petit pays d'Ovsans, qui en est

r
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éloigné de oint] ù six lieues, niais ils y sont moins communs.
Ces .animaux se trouvent, en assez grand nombre, dans

les Pyrénées-du Béarn, de la Bigorre, du Foix, du Coin-
minges et du Couserans. Les forets montagneuses des envi-
rons de Bagnères et de Cauterets, en Bigorre; celles qui
avoisinent Bagnères-de-Luchon, dans le Comm'mges, sont
les endroits où il s’en trouve le plus. 11 y en avoit autrefois
dans les montagnes de la Vosge, contrée de la Lorraine, qui
comprend la pins grande partie de ses frontières méridio-
nales; et il en a.encore été tué, il y a peu d’années, dans les
forets du Val-Saînt-Dié,  à Bussang et ailleurs, mais aujour-
d’hui on n’y en voit plus l. C’est dohc.à tort que AI. de Buffori
s est* persuadé qui/  ri  y  a  point  (Tours  en  France,  si  ce  riest
peut-être quelques-uns clans tes montagnes les moins fréquentées.

Venons à la manière de cliasser ces animaux. Voici ce
que m’en ont appris les informations que je me suis procurées
sur les lieux memes.

Les  paysans  habitans  des  montagnes  tuent  quelquefois
les ours à l’affût; et ce qui dirige ordinairement te chasseur
dans le choix d’un poste pour les attendre, c’est lorsqu’il

_ l j

' C’est ce que m’apprend la /description topographique et’ médicale des
montagnes de la Vosge, insérée dans les Mémoires de la Société t'qyalc de
Médecine^ année 1777. Celle disparition des ours d’une contrée uu’ils-
<>nt habitée autrefois doit se rapporter sans dôme à quelque cause locale
à laquelle on n’a pas fait attention, telle, par exemple, que la destruction
des bois dans, des cantons qui leur.étoient propres et où ils s’établissoieut
de préférence. Car il est difficile de croire quelle ait été spontanée et sans
cause, ou que les chasseurs en avent détruit l’espèce. Cependant le doc-
teur. Targioni ( Viaggi in diverse parti délia Toscana, T. X, pp. 375'
et 3j 6 ) dit que la race des ours paroît éteinte en Italie, où il y en a eu
beaucoup autrefois; et il l’attribue à l'usage des armes à feu. Il cite ,

f -  ,

outre autres, une montagne appelée Monte Orsajn ( montagne fies ours),
au territoire Je PontremoÜ, en Toscane, où il ne s'eu voit plus Jcpnis
le commencement Je ce siècle, quoique-, en" 17^0, il y eut à Florence,
flans la ménagerie JirGranJ-Duc, un Je ces animaux qui avoit etc pris
sur cctte^monlagnc, et envoyé par le gouverneur Je Pontrcmoli»
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rencontre un endroit où l’ours a fouillé la terre pour cher-
cher'des racines. Mais le temps où l’affût réussit Je mieux,
est celui de la maturité des grains, lis descendent alors .sur
les coteaux et dans les vallées, et se répandent la nuit dans
les terres ensemencées, où ils font beaucoup plus de dégât
que les sangliers. L’avoinp, le sarrazin et le maïs ou blé de
Turquie, sont les grains où ils donnent de préférence. Les
vignes ne sont pas plus exemptes de leurs ravages.

Une autre manière de chasser l’ours, ce sont des battues,
telles à-peu-près que celles qui se font pour les loups. Ces
battues ont lieu, lorsqu’un de ces animaux s’est annoncé aux
pâtres qui gardent les troupeaux sur les montagnes par l’en-
lèvement de quelque bête; ou lorsqu avant qu’il ait eu le
temps de faire son coup, il est éventé parleurs chiens, qui
sont des mâtins de la plus grande taille. Ces chiens décèlent
son arrivée par un hurlement craintif et lugubre, auquel
les pâtres ne se trompent point. Avertis par ce moyen, ils ne
cessent de crier : ces cris ne l’effarouchent pas au point de
le faire éloigner, mais ils l'empêchent d’avancer sur les
troupeaux. La nuit, ils parviennent à l’écarter, en jetant en
l'air des tisons ardens. Lorsque l’ours s’obstine à demeurer
dans la montagne, alors un des pâtres se détache, et descend

u

pour avertir dans les villages. Trente ou quarante hommes,
plus ou moins, se rassemblent, dont une partie armés de
fusils, les autres de fourches de fer, pertuisanes, etc. Les
fusiliers vont se poster aux endroits où il y a apparence que
Cours doit passer en quittant la montagne, tandis que les
autres foulent le bois, en faisant le plus grand bruit qu’il
est possible, et tirant même,' de temps en temps, quelques
coups de fusil ou de pistolet, chargés à poudre. Malgré tout
ce tapage, il arrive quelquefois que Cours ne bouge point,

i

et qu’on le laisse derrière. Lé plus souvent néanmoins, s il
est encore dans la montagne, il déguerpit, sans trop se hâ-
ter, et alors, si la chasse est heureuse, et qu’il vienne à pas-
ser aux endroits où on l’attend, ou le tue : mais ces chasses
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ne réussissent pas bien souvent, parce que l’ours, commu-
nément, ne s’arrête pas long-temps dans la même montagne;
et que, pendant le temps quun pâtre met pour descendre
dans les villages et avertir les chasseurs, et celu i qui s’écoule
avant qu’ils soient rassemblés et rendus sur les lieux, il a
disparu; et s’en est allé k deux ou trois lieues de l’endroit
où  on  l’avoit  aperçu,  sans  qu’on  sache  de  quel  côté  il  a
tourné. = ' - .

Outre ces battues déterminées par l’apparition de quelque
ours dans une montagne, il s’en fait d’autres, de temps en
temps, par les chasseurs du pays, qui se réunissent, en cer-
tain nombre, pour battre les bois qu’liabiLent ces animaux,
avec de grcs mâtins accoutumés à cette chasse.

11 se fait aussi des chasses particulières, en envoyant à la
montagne, surtout par un temps de pluie, reconnoître,
par les traces fraîches de ces animaux; les endroits où il v
en a : et lorsqu’on en a pris connoissance, les chasseurs se
rendent sur les lieux, avec ces mâtins dont j ’ai parlé. Les
chiens après avoir goûté la voie, vont lancer ranimai, qui
pendant le jour se tient ordinairement dans les endroits les
plus fourres du bois; et l’ours lancé s'échappe sans être tiré,
ou est tùé, blessé, ou manqué par quelqu’un des chasseurs
postés aux passages par lesquels ou s’attend qu’il fera sa re-
traite. L ’ours tient rarement devant les chiens; mais il est
paresseux à se lever, et donne quelquefois le temps aux plus
coprageux de lui sauter sur le corps; mais il s’en est bientôt
débarrassé, et ses aggresseurs s’en trouvent mal pour l’ordi-
naire. Enfin on chasse quelquefois l’ours en suivant sa trace
sur la neige, comme cela se pratique pour le sanglier et au-
tres animaux; mais "cette chasse ne peut se faire qu’en au-
I  ^

tomne, lors des premières neiges; l’ours se recelant, comme
nous l’avons dit, au commencement de décembre pour une
grande partie de l’hiver.
- La chasse de l’ours n’est pas sans danger ; cependant
elle n’est point aussi périlleuse qu’on l’imagine commune-
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ment Quoique blessé,, il attaque assez rarement les
hommes, à moins qu’il ne soit harcelé de trop près ; alors
il se retourne pour faire face : si l’homme est assez leste
pour lui échapper dans ce premier moment, il ne s’obstine
pas ordinairement à le poursuivre; mais s’il le jo int, il se
dresse et L’embrassant de ses deux pâtes de devant, il l ’é-
treint de manière à l’étouffer, s’il n’estsecouru promptement
par quelque camarade qui vient tirer sur l’ours à boutpor-

' « L’ours ne court jamais ni au feu ni au chasseur. ïl arrive cependant
„ que des chasseurs sont blessés, mais presque toujours par lenr impru-
�� dence. J'ai été moi-même témoin de trois accidens de cette espèce ,
« dont deux sont arrivés à une dcmi-licue de Bagn è res-de-Lu chou, et
m l’autre tout près du Pol-du—Ilod , If a deux lieues de Saint-Gaudens).

. Les deux premiers sont arrivés au nommé Pascalet, fameux
« chasseur, paysan habitant le village de Montauban, à un mille de
« Bagnèrcs-clc-Ludion. Étant à la chasse de l’ours, posté entre deux
«rochers, et dans un terrein très-difficile, il se présenta à lui une
« troupe de cinq ours, tons gros; il les laissa venir très-près, muni
« d’un fusil à un coup, chargé de trois balles ; il tira sur le plus
,, gros, en jeta deux sur la place, et blessa un troisième qui fut pris
« le lendemain sans tirer; fait difficile à croire, mais qui est certain,
i. Les deux autres, épouvantés du coup, passèrent par le poste où étoit
« te chasseur Pascalet, et d'un coup de pâte l'un des deux le jeta à côte
« des deux expirants qui l’auroicnt tué, s ils en eussent eu la force.
« Une autre fois, le même chasseur ayant blessé un ours, sc mit à
H courir après lui, et étant arrivé dans un taillis très-épais, fours qui
« s’y étoit arrêté, parce que scs forces ne lui permettoient pas d aller plus
« loin, se rencontra sur‘ses pas, et lui détacha un coup de pâte qui le
« jeta pardessus un noisetier à dix pas de là. Pascalet, depuis ce temps,
« n’a jamais joui de la même santé, et est mort cinq ans après.

«  Jæ troisième accident dont j ’ai été témoin, est arrivé au nom nié
« Laforgue dit Julien du village de Cnwaimonjr. Celui-ci ayant blessé et
« jeté par terre un ours, s’en approcha pour le retourner avec le bout
« du fusil. L’ours qui n’étoitpas mort le colleta, le blessa grièvement,
« et l’an mit tué, si scs camarades n’eussent couru pour lui donner du
* secours. L’ours mourut au hout d’un quart-d’heurc, et le chasseur fut
,( dangereusement malade et cil est resté défiguré. » Lettre de Af.'d‘j4 giciiy
écrite de Saînt-Gatuiens > le 3 )iowtn!»'t 17 ̂ 7 •  '
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tant. On a vu quelquefois l’ours, en pareil cas, quitter son
adversaire pour se jeter sur celui qui venoit de le tirer.
Comme cette chasse se fait dans les montagnes, il est arrivé
souvent par la pente du terrem, que l'ours et l'homme ainsi
embrassés ont roulé fort bas, et que la chute les a séparés,
sans qu’après cela l'ours soit revenu à la charge. 11 arrive
aussi parfois qu’en fuyant il donne un coup de dent ou un
coup de patte à un chasseur qui se trouvera sur son chemin
mais sans s’acharner davantage. Il est encore un cas particu-
lier où le chasseur peut en être maltraité sans provocation ,
et ce n’est pas rare dans les montagnes; c’est lorsqu’il se
trouve engagé dans quelque gorge étroite de rochers qui ne
lui permet pas d’éviter Tours venant à sa rencontre Mais
je le répète, c’est un axiome reconnu et Lien établi parmi
les chasseurs d’ours qu’il ne revient jamais sur celui qui Ta
tiré, et même blessé, tant qu’il n’en est point poursuivi.
En toute autre circonstance, il fuît devant l’homme comme
tous les autres animaux, quoiqu’il n’ait pas l’air de le crain-
dre , et quitte même sa proie à son approche3.

> 1 il y a dix ou douze ans que Riiimontt Itonnet̂  métayer de la paroisse
de Luzenacy à une lieue d’Ax en Foi* , s’étant aperçu, par un temps de
neige , qu’un .ours étoît venu la nuit, ravager scs ruches à miel, se mit
a le suivre à la piste. Il le trouva gîté sur le flanc d un radier escarpé, '
formant un accul disposé de manière que roms ne pouvoit s échapper
qu’en lui passant sur le corps. ïl le lira presque a bout portant. L’animal,
quoique grièvement blessé, se levé furieux, f ombrasse, le déchire, rt
le précipite avec lui jusqu’au pied du rocher où il l’abandonna, iîonnctne
fut trouvé que le lendemain, déchiré par fours, meurtri et fracassé de
sa chute. Il mourut trois mois après de scs blessures. Lettre  de  M.  A W ,
écrite de lielcuire, le a5 flîrti 1790.

1 Voici pourtant une anecdote qui semblerait prouver que le con-
t r a i r e arrive quelquefois; mais il s’agit d’une femme, et I intention de
fours est équivoque.

« Dans le mois d’août 1789, Marguerite Jufjinde, du lien tic Perles,
u distant d’une lieue de la ville d’Ax eu Foix, jeune fille âgée de 1 f* ans,
« fut attaquée dans le bois de Perles par un gros ours qui Ja mit en sang

*

f*
*

1
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Si M. de Ituffon eut consulté les chasseurs des Alpes et<  *  *, �

des Pyrénées, il n’auroit pas dit que l'ours sauvage ne se dé-
tourne pas de son chemin et ne J'uit pas a l aspect de l homme ÿ
que lorsqu'on l'a tiré, s'il nest que blessé, il vient se jeter sur
le tireur etc. Il es r vrai qu’il cite à ce sujet les Voyages de
Iïegnard dans quelques pays du nord et l'Histoire de la Loui-
siane par Du Pratz : niais en supposant que cela fût vrai des
om s du nord de l’Europe et de ceux de la Louisiane, ce que
j’accorderai difficilement, M. de ïïuffon auroit tort d en
faire une application générale à l’espèce. Au reste, s’il est
vrai de dire de l’ours en général, qu'il n’attaque jamais
l’homme sans y être provoqué pàr des circonstances parti-
culières telles que celles dont j’ai fait mention, on ne peut
lias dire la même chose de la femelle, lorsqu elle a des our-
sons à sa1 suite. Comme elle est très.-jalouse de ses petits
qu’elle aime avec fureur, elle s’irrite alors"très^aisément et
poursuit souvent ceux qui se trouvent sur son chemin , sur-

« et lui déchira scs liahits. Elle u’échappa à la fureur de cet animal qu’en
« sc précipitant du haut d’une roche couverte de broussailles. On croit
« avec assez de fondement que ce qui lui attira cette insulte vint de ce
« quelle étoit alors dans son temps critique. Ce soupçon sc confirme
« encore par l’aveu de cette fille qui m’a dit cpic l’ours étoit venu sur
« elle en la suivant à la piste , et qu’il avoit moins cherché à la mordre
« qu’à la déshabiller. » Lettre de M. C mulie de Peyre, du 12 juin 1790.  ,

Je dis qu’ici l’intention de l’ours est équivoque. Elle ne le sera point
pour quiconque voudra bien admettre la,réalité de certaine histoire
rapportée par Gessncr, d’une jeune fille des montagnes de la Savoie,
enlevée par un ours qui la transporta dans, sa tanière, où elle resta en-
fermée pendant quelque temps, vivant des fruits sauvages qu’il lui
apportoit, et du reste traitée par son ravisseur avec beaucoup de com-
plaisance et du galanterie.

Toutefois la confiance netoit pas si bien établie entre l’ours et sa
commensale, que lorsqu’il sabseutoit pour lui chercher sa nourriture,
il ne prît la précaution de fermer d’une grosse pierre l’entrée de la
caverne. Cela dura ainsi jusqu’à ce que les parents de cette fille, à force
de perquisitions, eurent enfin découvert le lieu où elle étoit si bien
cachée. 1 '  -  ’
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tout .lorsqu’on l’approche de trop près, ou qu'on cherclie
à l’épouvanter par des cris* Plus ses petits sont foibles, plus
elle est disposée à l’agression. J’en rapporterai ici deux
exemples. ,, " � * � ' *

,11 y a environ douze ans, un pêcheur de truites, nommé
Martin Baichelier, habita pt du village de Bouse/dans le
Dénozqn/ petite contrée du pays de Foix, exerçait son mé-
tier sur la rivière d’Aude, lor§qui| vit à vingt ou trente pas
de lui une ourse traversant la rivière avec deux petits qu’elle
portoit entre ses hras, Il'se.mit à crier après'elle. L ’ourse
n’eut pas plus tôt déposé Ses peti ts sur le bord opposé qu’elle
répassa l’eau, courut sur le pêcheur, et lui fit des morsures
cruelles tant au visage qu’en d’autres parties du corps. Elle,
parut ne, quitter prise que parcequ’il contrefit le mort.
Ce malheureux, resté sur la place, fut rencontré quelques
moments après par un autre pêcheur placé à quelque dis-
tance de lui,,qui le chargea sur ses épaules et le transporta
dans sa maison. Martin Baichelier guérit de ses blessures,
et est encore existant aujourd’hui l.

Autre exemple. Au mois de mai 1790, un jeune garçon
de  i 5 ans, fils de Bernard La Serre3 habitant du village
d'Unac, près de la ville d’Ax en Foix, accompagné d’un
autre plus âgé, étoit allé chercher du bois dans la forêt d’U-
nac. Ce dernier, ayant vu passer une ourse suivie de deux our-
sons, appela lé jeune La Serre , pour la lui faire remarquer;
celui-ci accoufoit à la voix de son compagnon, lorsqu’il fit
la rencontre de cette bête qui se jeta sur lui, le mordit très-
fortement au gras des jambes et au nombril, et l ’auroit in-
failliblement tué, si son camarade armé, d’une hache ne
fût arrivé à son secours, et ne l’eût mise en fuite a.

La conformation dé l’ours qui tient de celle de l'homme
èt du singe, en ce que dressé sur ses pieds de derrière, il
se sert de.'ceux de devant comme de mains, lui permet

1 Lettre de M. Mica), du 25 mai 1790.
• 3  Lettre de M. Granité de Peyre, du 12 juin 1790.
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d’exécuter certains mouvemeiis dont les autres animaux

-  i 1

sont incapables. Cette faculté jointe à sa force, à son na-
turel capricieux, et à un certain degré d’intelligence qui le
rend susceptible d’éducation , donne quelquefois lieu à des
singularités remarquables de la part de cet animal. Par
exemple, dans les montagnes du Béarn,, on m’assure que
lorsqu’il est chassé, il cherche à gagner certains endroits où
la fonte des neiges et les pluies des grands orages ont formé
des amas de pierres appelés en ce pays araillères, et qu’une
fois arrivé là, il fait tête aux chiens qu’il renvoie à grands
coups de pierres, et qu’il faut souvent plusieurs coups defusil
pour l’en faire déguerpir. Au reste, en supposant la réalité
de ce fait que je ne crois pas bien avéré, on pourroit le re-
garder comme une habitude commune à tous les ours^ et
non comme une singularité ; mais voici deux traits particu-
liers du genre de ceux dont je veux parler. .

� On lit dans un traité de vénerie 1 ajouté par Argote de
Mol'ina à celui d’Alphonse, roi de Castille, déjà cité, dont
il est Féditeur, qu’à une chasse où se trouvoient F empereur
Ferdinand 1er et Philippe II, roi d’Espagne, un ours ayant
aperçu un chasseur posté en embuscade, le saisit et lé
porta sur une roche élevée d’où il le précipita et le tua; que
dans une autre occasion, un de ces animaux ayant été dé-
tourné dans un bois peu éloigné de Madrid, et renfermé
dans une enceinte dont tous les passages étoient gardés par
des'chasseurs et quantité d’autres gens qu’on avoit rassem-
blés pour cette chassé, trouva le moyen de forcer l’enceinte $
se défendit contre des chiens courans, lévriers et dogues
lâchés sur lu i, échappa à plusieurs dards qui lui furent lan-
cés, et, ce qu’il y eut de plus étonnant, ramassoittout en
fuyant, ces dards et les rejetoît contre ceux qui les lui lan-
çoient.  ‘

J’ai rapporté dans la première édition de cet ouvrage
J

rr

T Discorso sobre el fibro delta Monteria etc* f* 3 et 20. ' ̂
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I aventure <1 un paysan, béarnois auquel un ours enleva son
fusil, lorsqu’il le côuchôit en jouie, et "le jeta à dix ou
douze nas, comme m’ayant été certifiée par un homme digne
de Coi. Cependant j ’avoi^ toujours conservé quelques scru-
pules sur la vérité de cette anecdote. J’ai voulu" m'en as-
*  I  ,  ^  t  (  #

surer plus positivement, et je me suis adressé pour cela au
curé de.Ia, paroisse d'Arête où.le fait s’est passé. Voici la re-
lation qui m’a été envoyée en réponse par M. Casemajor,
curé du dit lieu *..J’aurois'pu rue contenter d’en extraire
seulement ce qui concerne le fait particulier dont il s’agit :
mais j’ai cru faire plaisir à mes lecteurs en l'insérant ici en
entier,, ou au moins sans* en rien retrancher d’historique»
attendu qu’elle.contient le ‘récit d’une chasse d’ours très-
remarquable. J’observe que cette relation a été rédigée en
présence et d’après le dire de deux des principaux acteurs
de cette chasse et du nombre de ceux qui y furent hléssés,

' » *appelés par M. Casemajor. .  *r  �
« Il y a environ dix ans que les habituas du village (TJ-

nrétCy valiée de Barétons, diocèse d’Oléron en Béarn, dé-
« soles des ravages que les ours faisoïent à leurs bestiaux
«sur leurs montagnes, s’assemblèrent et convinrent entre1 m i,  ^  B i

«eux de faire une chasse à l’ours. Le jour étant arreté, on
« se rendit dans le lieu assigné. On s’arrange suivant la nié-
«thode du pays et la règle de la chasse. Les chasseurs à
«fusil montent d'abord sur l’endroit le plus élevé, et par

; i

« où l’ours devoit infailliblement' passer. Les autres de-
« voient secouer le bois avec des chiens, des cornes, ou
«en criant, pour faire.remuer les ours. Tout fut très-
«bien observé, puisqu’on fit lever un ours d’une gros-
« seur forriiîdahle. iCette bête terrible passe devant'un
a chasseur (Jean Hum)  qui lui tire un coup de fusil sur l ’é-
«paule, mais l ’ours continue sa course. En même temps,
«un autre chasseur (Pierre Carreüe) qui  se  trouve  à  por-

Lcttre du 10 février (791.
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n tée du premier, lui tire aussi son coup de fusil, niais if
« ne l’atteint pas. Au munie instant, i ours sè lève debout,
«saute sur ce dernier et lui enfonce ses griffes meurtrières
dans les côtes. r ‘
� « Le premier qui avoit tiré l’ours lui avoit brisé Fos de
« l’épaule; le second qui Favoit manqué fut mal traité, mais
«Jean Hum le délivra. En meme temps d’autres chasseurs
«survinrent qui donnèrent du secours au blessé ; 'd'autres
« poursuivirent Fours qui jetoit du sang abondamment, de
« sorte qu’on ne pouvoit le manquer en suivant lajtrace de
«son sang. Ceux qui le suivoient ainsi crurent qui! n’iroit
« pas loin, et s’attendoient de le trouver mort à peu’ dc dis-
ta n ce . Voilà leur erreur :: ils y furent bien trompés. Ces
« hommes qui poursuivoieiit Fours étoîent environ une
«douzaine. Pierre Castaing, qui se trouvbit en avant des
«autres, l’aperçut parmi les buis'dans un terreîh fort es-
« carpe, et ou personne ne poiivoit marcher sans un risque
«évident île se précipiter. Castaing, fitun ‘grand cri pour
«avertir que Fours étoit là : en meme temps Fours saute sur
«lui avec des hurlemens effroyables, le renverse et lui
«tient le bras d’une de ses pâtes, ne pouvant jouer de
«l’autre à cause de sa blessure. Ce qui faillît étouffer le
«pauvre Castaing r c’étoit (dit-il) une exhalaison horrible-
«ment infecte de Fhaléine de cet animal. Il dit d’ailleurs
«avoir remarqué, dans cette cruelle position, que Fours
«avoit tellement fixé son visage, qu’il sembloit le respecter
« en quelque manière. En même temps accourut le nommé
«Pierre Mesplou qui lâche un coup de fusil sur Fours, mais
«il ne fit que lui effleurer le dos. Frinchebois et Ilondesigneu,
a-Soubies, et d’autres qui avoient abouti là furent fort mal-
« traités. Dans ces entrefaites, un de ces derniers avoit le
« fusil en joue pour tirer, lorsque Fours avec sa pâte oiuavcc
u son museau fit sauter ie fusil it une distance de dix ou douze
kpas. Mais il faut observer que cette cruelle tragédie fut
« jouée en un instant. Le lieu où elle se passa étoit, comme

I
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« je l'ai dit, ïuie pente très-ésearpée; on vit router l’ours eu ‘
« bas du précipice comme une pièce de bois courte et épaisse
k qui'va culbutant et sautant par bonds. Peu s'en fallut qu’il
n n’en arrivât autant à quelques-uns de ces misérables chas-

"«seurs blessés et à-demi morts. Voilé une situation bien
Æ  •  ' f . 11

, « triste et bien désolante! Des hommes excédés de fatigue;
« deux d’entre eux ne pouvant presque pas bouger de
« place; la nuit tombant dessus, le fruit de leurs grands tra-
«vaux à tous égards perdu. Ils avoient espéré trouver l’ours
«mort au bas du précipice : vaine espérance! Que faire?
«il est nuit, et trois hommes sont blessés au point de ne
« pouvoir sc soutenir eux-mêmes. Ceux qui l’étoient moins
« coupèrent des branches d’arbres et en formèrent des bran-
«carts pour porter dessus les troismalades, ce qui se fit
«avec beaucoup de peine. Ces trois hommes furent déposés
« en chemin dans un petit hameau d’où ils furent transpor-
«tés le lendemain Chacun dans sa maison.... Je fis venir
« dernièrement deux de ceux qui avoient été le plus blessés
« qui me firent le détail de leur triste aventure. Cet horrible
«combat fut bien court; mais dans ce moment, quoique
« court, il y eut bien de l’exercice entre Tours et les infortu-
«nés chasseurs... Cependant ils se seroîent consolés de
« leurs disgrâces, s’ils avoient eu la satisfaction de prendre
«la bête. Leur grand dépit fut le lendemain. On envoya
«environ une cinquantaine d’hommes battre le canton
«où on avoit laisséj’ours, comptant le trouver mort. Point
« du tout: au lieu d’entrei; en commisération de ces pauvres
«malheureux, des paysans d'une paroisse voisine,poussés
« par une 1 avarice sordide et mal-entendue, avoient en la
« cruauté de s’emparer de Tours, et d’en frustrer ceux qui

l’avoient am éurtri aux risques de leur propre vie. Ce fut
« cet affront surtout qui jeta nos gens dans une grande dé-

I  jl  *
, «solation. Telle fut la clôture de cette malheureuse chasse.

H

«Il y eut six hommes qui furent déchirés [>ar ranimai re-
«doutahle dont il s’agit ici, et je les ai vus gisans au lit de
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« leurs blessures; maïs grâces à la providence*, tous ont guéri, %
n et sont aujourd’hui pleins de vie. »

D’après le compte que rend.cette relation du chasseur
désarmé, je n’ose pins assurer que l’ours lui ait enlevé son
fusil : peut-être il le lui aurft simplement fait sauter des
mains d’un coup de pâte ou de museau, ce qui est différent ‘
et ne présente pas la même idée. Quoiqu’il en soit, ce fait
étonnera moins sans donte que les deux: anecdotes rappor- *

1  ^  i  l r  *

tées par Argote de Molina queje ne garantis point, mais
qui cependant ne me paroissent pas invraisemblables. Em-
brasser un homme et le "précipiter du haut d’une roche
n’est point un acte qui suppose des combinaisons au-dessus
du degré d’intelligence qu’on accorde à Tours, et qui ne ,
puisse se concilier avec ses habitudes connues. Et pour ce
qui est de renvoyer aux chasseurs des dards lancés contre lui,
assurément  il  n’y  a  pas  loin  de  cet  acte  à  celui  qu’Albert  le
grand dit lui être familier, de ramasser en fuyant des mor-
ceaux de bois et de les lancer aux chiens qui le poursuivent : •
témoignage au surplus qui peut servir à confirmer ce que
j'ai dit plus haut, savoir que l’ours chassé et poursuivi par
les chiens s’arrêtoit quelquefois dans des endroits pierreux ;
où il faisoit tête aux chiens et les renvoyoit à coups de
pierres. Mais voici un exemple particulier de ce procédé de J
Tours.

Le Bavard, ce fameux chasseur que j ’ai déjà nommé,
poursuivant un jour un de ces animaux qui emportoit une
b* te à iaitie, en fut repoussé à grands coups de pierre. Lui-
même Ta raconté à M. Graulle de Peyre de qui je tiens l’a-
necdote '. J’ose à peine faire mention d’une circonstance
bien plus singulière et plus bizarre dont/e Bavard accompa-
gna le récit de son aventure; c’est que l’ours finit par lui
lancer la moitié de devant du mouton qu’il emportoit, et
s’enfuit avec le resté. M. Graulle de Peyre lui ayant demandé

 ̂ ■' t ni
■ -  N  .
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* '  I.etlie  de  M. Graulle do t'eyre, du 17 -novembre 1730. , ' ,
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pourquoi eu cette occasion, il n’avoit pas fait usage de soit
fusil, il répondit que la scène se passa la nuitj et dans un
terrain difficile où il avoit peine à marcher, ce qui l’avoir
empêché de joindre l ’ours d’assez-près pour Je tirer; que
(t ailleurs il avoit craint les atteintes des pierres qui lui
étoient lancées; et il appela, en témoignage de la vérité de
son récit, un autre chasseur, témoin oculaire du fait, qui

”  n  *

(a joute mon correspondant)nest ignoré de personne dans le lieu.
Je suis loin de croire- néanmoins que des procédés de

cette nature soient communs à tous les ours. Je crois au
1 1  1

contraire qu’ils sorit très-rares, et qu’ils n’appartiennent
qu’à quelques individus privilégiés et supérieurs aux autres
par leur instinct ; car o n jie peut nier que, parmi lès ani-
maux d’une même espèce, il ne s’en trouve do plus coura-
geux, plus féroces ; plus intelligens et plus avisés les uns que
les autres. „ * -,  -  '

11 est si.ordinaire d’entendre dire que les ours poursui-
vent jusque sur les arbres les chasseurs qui les ont blessés,
qu’il me semble que je laisserais quelque chose à desirer à
mes lecteurs, si je passois tout-à-fait cet article sous silence.

.Je  dirai  donc  que  le  cas  dont  il  s’agit  n’est  pas  fréquent,
J  I % *

mais qu on en connoît quelques exemples dans les Pyrénées.
Le Seul que je puisse citer comme bien avéré est celui de
Pierre Champeu dit le bandit> chasseur d’ours et de chamois
que j ’ai, déjà eu occasion de nommer. Cel homme, après
avoir blessé un gros ours, et l’avoir sans doute provoqué en
courant sur“lui, fut obligé de monter,, sut; un arbre pour
échapper à sa poursuite. Déjà l’animal se drassoit contre
l’arbre, et il i'avoit repoussé plusieurs fois de la crosse de
son fusil, lorsque trois gros chiens d® parc accoururent fonà-
propos d’une bergerie voisine, lui firent quitter prise, et
facilitèrent à Champeu les* moyens dé lui tirer un,second
coup de fusil qui le t u a '

1 Lettre du même, du 22 janvier 1791

I
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. Je finirai ce que j ’avois à dire sur ia chasse de.Tonrs
iiar remarquer que quoique cette chasse* présente plus
qu’aucune autre.des occasions où il seroit utile d’avoirdeux
coups à tirer» cependant tous les paysans qui s’yadounent ne
se servent que de fusils simples. J’en ai demandé la raison.
On m’a répondu que d’abord le prix des- fusils doubles les
plus communs seroit au-dessus de leurs facultés; que d’un
1  » w  *  ï

autre côté, eesfusils doubles communs ne résisteroient point
aux fortes charges avec-lesquelles ils tirent sur, les ours. ,

Je ne eonnois aucun pays où l’on chasse l’ours à cor et à
cri pour le forcer avec les chiens courans; et en effet les
lieux qu’il habite sont peu propres pour cette chasse. Cepen-
dant elle s’est pratiquée autrefois, au moins en Espagne,
du temps d’Alphonse" X I, roi de Castille, qui suivant le
traité de vénerie qu’il ncnis a laissé, parôk avoir affectionné
particulièrement cette chasse, la seule, pour ainsi dire,
dont il fasse mention; car il dit fort peu de choses de celle
du sanglier, et à peine parle-t-il de celle du cerf, �

lin lisant les anciens auteurs qui ont écrit sur la vénerie,
ou voit que l’usage de prendre les botes à force de chiens et
de chevaux, sans y employer aucune arme, n’étoit pas au-
trefois aussi commun" qu aujourd’h ui, même dans les pays
où l’égalité du terrein favorise cette chasse. La manière la
plus ordinaire alors de les chasser, soit qùon-Ies détournât
avec le limier, soit qu’on les chassât seulement à la trollfe,
étoit de placer autour des enceintes des veneurs à cheval

1 ''  ̂ ' 1 " 1armés de lances, de dards et d épées, ou à pied avec des arcs
et arbalètes, et en meme temps des lévriers et dogues te-
nus en laisse. En d’autres endroits étoient des gens sans
armes, dont quelques-uns avec des.tambours ët des trom-
pettes , qui n’étoient faits que pour renvoyer la bete aux ve-
neurs, à force de bruit, si elle se présentoit pour passer de
leur côté. Quelquefois venant à passer aux endroits gardés par
les veneurs, elle étoit coiffée par les lévriers et dogues , et
tuée à coups d’épée et île lance; d’autres fois, elle n'étuit que

i,
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blessée en passant d’on dard^ou. d'une flèche, et. souvent

11

s’échappoit sans blessure. Dans le sécond cas, on lâchoitsur
la voie de la bête des chiens courans que Phébus, comte
de Foix, appelle chiens pour le sang, et le roi Modus bra-
chetSf pour la suivre et. l’atteindre, s’il se pou voit : dans le
dernier cas, on n’en faisoit aucune suite. Mais x e n’est
point ainsi que le roi Alphonse chassait Tours ; il le for-

Ll 1 r

çoit  et  le  inettoit  à  mort  à  force  de  chiens  et-  de  relais.  Sou-1
vent un ours se faisoit chasser deux ou trois jours; la nuit
venue, les piqueurs s’arrêtoient dans les habitations les plus
voisines du lieu où le jour-leur manquoit, recueillant leurs
chiens dont les plus ardens ne quittoient souvent prise
qu’après avoir suivi l’ours une partie de la nuit; et le lende-
main, dès la pointe du jour, se remettoient enquête de la
voie qu’ils leur faîsoient reprendre. On trouve dans le livre
du roi Alphonse des récits détaillés de plusieurs chasses de
cette espèce; d’une, entre autres, où l’ours ne fut mis à
mort qu’après s’être fait chasser pendant cinq jours et
quatre nuits : et ces récits sont tellement circonstanciés que
tous les veneurs, et même plusieurs chiens y sont désignés
par leurs noms. * ’ = . �

Je  m’étonne  beaucoup  qu’Espinar,  qui  a  traité  dans  un
grand détail de toutes les chasses de l’Espagne, n’ait fait
aucune mention de celle de Tours, et n’ait pas dit un mot
de cet animal. 11 n’a pu ignorer cependant qu’il y étoit
indigène, et qu’il se trouve non-seule ment dans les Pyré-
nées Espagnoles, mais encore dans lés montagnes intérieures
du royaume, particulièrement celles de Léon et des Astu-
ries.  '

Il  me  reste  à  dire  quelque  chose  de  la  chair  de  Tours.
C’est à tort que l’on croit assez communément qu’elle ne se
mange point : la vérité est que celle du vieux ours est passa-
blement bonne, quoique un peu huileuse, et que les pieds
sont un mets recherché. Quant à l’ourson, c’est une viande
très-délicate.

- i
i.
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L'anecdote suivante, au sujet d'un ours privé, qui ma
été communiquée par M. VUlars, ne sera point déplacée à
la suite de cexhapitre. Elle prouve l’empire du naturel sur
tous les animaux, et combien il est à propos de surveiller les
ours dans Tétat de domesticité. C’est M. Villars lui-même
qui  parle1.  .

« Un ours femelle tenu par un homme un peu ivrogne
« fut oublié à son attache. Je le connoissois au pays depuis
« deux ou trois ans. Je l'avons vu, au commandement de son
«maître, remuer une pierre que quatre hommes auroieut
« eu de la peine à remuer. Cet ours oublié trouva le moyen
« de se détacher et de se démuseler; il erra dans la cain- ,
« pagne, renversa une fille de quatorze à quinze ans, et la
« blessa à la cuisse, à un quart de lieue du village où il re-
« vint ensuite. Il rencontra un petit garçon de quatre à cinq
« ans, le saisit par la tête, et lui fit tomber une partie de la
« peau du crâne sur le visage. *11 le quitta, je ne sais com-
« ment; mais je crois que ce fut aux menaces des liabitans.
« U entra dans une écurie, où il déchira lé ventre d’uni en-
« finit de son maître âgé de trois à quatre ans. Les hommes
« du village accoururent avec des fusils, des tridents etc;
« mais Tours fit mine de venir sur eux, les épouvanta, en
« fit tomber deux et retourna à sa victime. Après quelques
« instants, la mère de l’enfant vint le prendre par les oreilles.
« L’ours 11e fit pas la moindre résistance , et les hommes le
« mirent en pièces avec leurs haches, leurs tridents, tandis
« que la pauvre mère emporta son enfant éventré dans son
« tablier. J’ignore si Tours en avoit mangé. Celui dont le
« crâne fut mis à découvert a gardé une grande plaie sur le
« haut de la tête que j ’ai pansée pendant un an et demi. Il a
« fini par guérir; il est aujourd’hui charpentier et bien por-
« tant, niais un peu chauve. »

f +�
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Du Renard.
Il if

■ IjE' renard estMin ennemi d’autant -plus redoutable pour
le gibier, qu’étant une espèce de chien, la nature l’a doué
de da même finesse d’odorat, jointe à line astuce et uner | + ]t
adresse que n’ont pas les "chiens. Après avoir évente un
lièvre.ou un lapin au gîte, il sait s’en approcher à petits pas
etde ventre à terre, jusqu’à ce qu’il soità portée de s’élancer
sur sa proie. l ‘ar cette même manœuvre, il surprend un la-
pii} jouant sur le bord du terrier. Il n’est'pas moins alerte
pour déterrer et croquer les lapereaux uouvéau-nés, dans les
rabouil lères/qui se trouvent aux environs des garennes.
Deux rénards se joignent ensemble', la nuit pour chasser un
lièvre; l’un le suit, jappant sur la voie, comme un chien cou-
rant,-avec cette différence qu’il est beaucoup plus chiche
de voix, et ûe crie que 'par intervalles; et son associé
gagne les devans, et gueule le lièvre à quelque passage, où

i il l’attend , rasé contre la terre. Ils en agissent de même, et
quelquefois en plein jour, pour le lapin , que l’un chasse,
tandis que l’autre, l’attend au terrier. Les perdrix ; les fai-
sans, les cailles,'ne sont pas plus à l’abri de sa dent meur-
trière que les lièvres et les lapins; il sait les approcher et
les surprendre la nuit comme le jour. On peut juger de
l’âge du renard, par1 son poil qui, à mesure qu’il vieillit,
blanchit de plus en plus par les extrémités. ’

. La chasse du renard avec deux ou trois bassets, la seule
qui appartienne à inon sujet, est fort amusante, surtout
lorsqu’on connoîthicn les terriers du canton, et quon a en
soin de lès boucher 4a veille, vers minuit. Alors, il est
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obligé de se faire battre jusqu’à ee qu’il ait été tué, ce qui
11e peut guères manquer , en l'attendant, soit sur le terrier,
où il revient à plusieurs reprises, soit aux environs sous
le bois;, car le renard s’écarte peu,, et fait rarement de
longues fuites..D’ailleurs, il n’y a point de défaut à cette
chasse,-les chiens gardant les voies de cet animal mieux
que de tout autre, à cause de l’odeur forte qu'il 'exhaler
Quelques chasseurs s’adonnent particulièrement à cette
chasse,:et ont des chiens dressés pour cela, J’ai connu
autrefois, à Verneuil en Perche, un gentilhomme .qui s’y
étoit entièrement voué, et n’en faisoit point d’autre. Il
avoit une race excellente de petits chiens courans, à jambes
droites, quin’ctoientpasphisgros que des chats, au point que
souvent il en portoit deux dans sa carnassière, lis terroient
avec le renard, et lorsqu’ils ne pouvoient le faire sortir, on
le déterroit, si le terrein le pennettoit. . «

Indépendamment de la chasse du renard faite à inten-
tion , il arrive iournellement aux chasseurs d’en tuer de^  d  11  �
rencontre, en cherchant tout-autre gibier, soit ayec des
chiens courans, soit avec des chiens de.plaine, l’espèce en.
étant très-nniUipliée.: '

Il est assez difficile de tuer le renard , en se mettant à
falfnt sur son terrier, attendu que, lorsqu’il y est rentré, il
n’en sort, pour l’ordinaire, qu’à nuitclose et fort tard. Il ma-
nifeste, eu sortant, son caractère défiant et rusé; il part, -
comme un trait d’arbalète, et ce n’est qu’à dix ou douze pas
de l'embouchure’ qu’il s’arrête pour écouter.-Mais, lorsque
l’on découvre le lieu où une renarde a fait ses petits, il est
aisé de tuer les renardeaux, qui viennent, à tonte heure,
jouer et s’ébattre, comme dë jeunes chiens, sur le bord du
terrier : quelquefois même, on y tue la renarde, qui sort
avec eux, et s’arrête pour leur donner à tetter, ou lesïé-
eher ; ce qui arrive surtout par un temps chaud et orageux,
où les puces tourmentent ces animaux plus qu’à l’ordinaire.
La saison , pour tuer ainsi des renardeaux, commence vers

[f
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la mi-juin, lès renardes mettant bas dans le mois de mai.
L'es portées .sont de cinq, six ou sept. " :

Voici tine recette qu'on prétend assurée pour attirer les
renards à l’endroit où on veut les attendre à l’affût. ,

Prenez Une livre du plus vieux oing, et le faites fondre
avec une demi-livre de galbanum. Quand cela sera fondu,
mettcz-y une livre de hannetons pilés dans un mortier, et
faites cuire le tout à petit feu pendant quatre ou cinq heures.
Passez cette mixtion toute chaude à travers ùn linge neuf et
fort, et l’exprimez de façon qu'il ne reste dans le linge que
les pâtes et les ailes des hannetons. Vous la mettrez ensuite
dans un vase de terre bien couvert, pour la garder, et vous
en servir au besoin. Lorsque vous voudrez en faire usage,
ayez une paire de souliers,; qui ne doit servir qu’à cela,

. et frottez bien là semelle de cette drogue. Promenez-vous
il

avec cette chaussure dans un bois où vous saurez que
hantent les renards, et après l’avoir parcouru, arrêtez-vous
à l’endroit où vous jugerez à propos de vous poster pour les
attendre , en observant que ce soit à bon vent. Le mieux est

' de monter sur1 un arbre.
Un autre appât peu connu, et dont le succès est encore

plus assuré, est le suivant. • ; .
Prenez une demi-livre de graisse douce, et qui ne soit,

point rance, pour le mieux de la graisse d’oie, et une livre
de pain coupé par petits morceaux, gros comme le pouce.

, Faites fondre la graisse dans une casserole bien étainée
* ii

et bien nette, et lorsqu'elle sera suffisamment chaude, je-
tez-y le pain pour le faire frire au point qu’il prenne une

li

couleur bien blonde, et pas trop rousse. Un moment avant
de le retirer, jetez dans la casserole gros comme une fève
de camphre en poudre, et remuez un peu la casserole, pour

• le distribuer partout. Cela fait, retirez le pain, et le mettez
dans une boîte, sur une feuille de papier blanc. Ayez en-
suite une fressure de mouton fraîche, liée au bout d’une
ficelle, et allant sur un terrier où il y a des renards, traînez

r
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cette fressure tic là j usqu’à l’endroit où vous voulez vous pos-
ter ; et à côté de la traînée, de distance en distance, mettez
un petit morceau de pain frit sur un peu de graine dé foin.
J1 esta propos, pour cette opération, d’être deux : l ’un fait
la traînée , et l’antre marchant à coté, pose les morceaux de
pain ainsi qu’il a été dit. Comme, pour l’ordinaire, les re-
nards ne sortent qu’après la nuit close, le plus sûr est de ne
faire cette traînée que sur le soir, et" de ne se mettre à l’affût
qu’au clair de lune. On se sert heaucoup.de cet appât, en
Allemagne, pour prendre les renards au piège. ,

Au lieu des appâts dont je viens de parler, on peut se-
servir d’une poule , qu'on a soin d’attacher, dans un bois,
de manière qu’elle ne puisse s’échapper, liant, en même
temps, une ficelle à quelqu’un de ses membres. De l’arbre
ou 1 on s est placé, on tire, de moment à autre, la ficelle;
ce qui fait crier la poule. A ce cri, les renards qui l’en-
tendent ne manquent pas d’approcher, et non-seulement
les renards, mais les fouines, putois, et autres bêtes pu-
antes , s’il y en a dans le bois.

Enfin on tue les renards au carnage, comme les loups,
c’est-à-dire, en traînant, sur le soir, une bête morte, dans
un bois, le long de plusieurs chemins aboutissans à un car-
refour, où elle reste posée à portée d’un arbre, ou le tireur
puisse se placer pendant la nuit. Cette traînée, pour être
plus sûre, doit se faire par un homme à cheval, ainsi que je
l’ai expliqué au chapitre du loup. Elle peut aussi se faire
en rase campagne. Les loups y viennent comme les renards;
niais comme ils sont plus défians, ils n’en approchent ordi-
nairement que le second jour. Si la bête morte est une
chèvre ou un mouton, on la fixera avec des harts et des
crochets enfoncés en terre; car la première chose que font
les loups, c’est de chercher à l’enlever.

C’est surtout en hiver, et en temps de neige, que cette
traînée réussit le mieux; et comme elle se fait le plus sou-

IL

venta peu de distance des fermes ou villages, pour en assurer.

>, �
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le succès, il srroit bon 'que plusieurs chasseurs .s’enten-
dissent pour se relever sans bruit toutes les deux ou trois
heures; conunç, des sentinelles ; ce qui seroit tramant plus
à*'propos, qu’en hiver,! vu la rigueur de la saison, il n’est
pas possible qu’un homme passe la nuit entière en faction.
Il y a même dans les campagnes telles habitations isolées et
situées de manière que le carnage puisse être placé assez,
à proximité pour- qu’on 'puisse y faire le guet par quelque
fenêtre ou lucarne; sans sortir de chez soi. •

j - i

l  1
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C H A P IT R E  IX.
* f:
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Du Blaireau.
.  i'  i  * >

ir 11

' L e blaireau i outaisson, est plus gros, plus alongé, et bien
plus râblé que le renard. Il est à-peu-près de la couleur du

'  ■ 11  i*  i

loup; mais il a le poil beaucoup plus long. Ses jambes sont
i |  ̂ | | t i

très-courtes, et le paroissent encore davantage à cause de la
longueur de son poil. II aies ongles longs et très-fermes,
surtout ceux des pieds de devant, qui lui servent pour se creu-

i 1 |f

ser une habitation;, et ils sont d’autant plus acérés, que cei.
animal ne sort guères que la nuit, et fait peu d’exercice,
donnant presque toujours : 'aussi'est-il fort gras/Sa gueule� ï . I 1 11
est année de dents'aiguës* et trèis-fortes : sa morsure est

■ _  ^  ■ . .  r f  1  I  '  1

cruelle ^ét il faut deux matins de bonne taille pour venir a
f  I W H  _  F  t  *  ^

bout de lu i, encore ont-ils besoin le plus souvent d’être se-
courus 11 a l e cuir des reins et du dos si épais, qu’à peine
les chiens peuvent-ils l’entamer, et ses vertèbres d’ailleurs

1 11 *  j  _  _  ■

sont si fortes ^ que / quelques1 coups qu’on lui assène sur
cette partie, on ne parviènt point à 1 assommer; mais le

r,  *  _  " n

moindre coup qu’il reçoit sur le inuseau le met hors de
combat; aussi a-t-il soin de le garantir le plus qu’il peut avec'
ses pâtes, lorsqu’iléstattaqué parles chiens. .
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Le blaireau vit de crapauds, de limaçons, de scarabées et

autres insectes; de pommes, de poires, de raisin, et de tous
les animaux qu’ il peut attraper. Quelques auteurs prétendent
qu’il est très-friand de miel, et que meme il mange les abeilles.
Un préjugé populaire veut qu’il soit ami des lapins, qui,
dit-on, vont se réfugier entre ses pâtes, lorsqu’ils sont pour-
suivis par le renard ; mais, bien loin de là , il fait un grand
tort aux garennes, en mangeant les lapereaux nouveau-nés
qu’il déterre dans les rabouillères ; et s’il ne mange pas les
vieux lapins, c’est qu'il n’est ni assez alerte, ni assez nisé
pour les prendre. Du Fouîlloux 1 dit avoir vu urf blaireau
prendre un cochon de lait, et le traîner tout vif dans son
terrier; et il prétend que cette chair est tellement du goût
de ces animaux, que si l’on passe un carnage de porc
sur leur terrier, ils ne faudront jamais de sortir pour y aller,

On a dit et écrit de tout témps qu’il y avoit deux espèces
de blaireaux, dont l’une tenoit du chien et l’autre du porc.
M. de Buffon, qui a observé plusieurs individus, dit n’avoir
jamais trouvé entre eux aucune différence caractéristique.
Cependant Du Fouilloux, qui paroît avoir eu une connois-
sance particulière de ces animaux, reconnoît les deux es-
pèces , et établit leur existence par plusieurs disparités, non-
seulement dans la taille, le pelage, la grosseur de la tête et
du nez (quoiqu’il convienne qu’il.faut y regarder de près
pour les apercevoir ), mais encore dans leurs moeurs et
habitudes. 11 assure même que les deux espèces n e'se
tiennent point ensemble, et qu à peine pourra~t~on /es trouver
à une lieue près l'une de l'autre. Le docteur Targioni, dans
ses mémoires pour servira l’histoire naturelle de la. Tos-
cane reconnoît aussi les deux espèces de blaireaux [canînie
porcini), chenius et porchins. J’ajouterai à cela que j ’ai
connu, dans le Perche, des laboureurs qui faisoient métier

+ ■
■

T La Vénerie de Jacques Du Fouilloux > Poitiers, 1 568 , in-4".
1  Relaziont d*alcuni viagÿi per diverse parti délia To&cana ? etc, Firenze,

176R, in*B , T* VII, p. 163 . KiL JP;
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fer, pendant les longues nuits de i’Iiiver, et qui en pre-
noientbeaucoup.de cette manière, et que j’ai toujours ouï
dire à ces chasseurs de blaireaux,1 qu’il y en avoit de deux

t espèces. Mais il est vrai aussLque, suivant le rapport.de ces
gens-là, ni Tune ni .l’autre n’a le groin du porc, et que
toutes deux ont la gueule du chien; avec.cette différence,
que les uns Font plus courte, et ressemblant à celle du
chien dogue, et les autres plus alongée, comme celle du

V ■ ■ ■� . M . i
i "

Æ •m 1
II_'  r*  ’' i - .

chien ordinaire. Ils ajoutent que ceux de la première es-
pèce ont plus de blanc dans le poil que ceux de l’autre;

' qn’iïs ont une odeur moins forte, et sont plus alongés, et

~~m _

, ' ■

II

V

enfin .que les chiens en viennent plus facilement à bout;
tontes choses sur lesquelles ils s’accordent avec Du Fouil-
loux.'L’observation de ces gens-là peut manquer de justesse
quant à l’objet de comparaison indiqué pour établir la diffé-
rence de conformation qui se trouve entre la gueule des uns

1 et des autres : peut-être assimilènt-ils mal-à-propos la
gueule de certains blaireaux à celle d’un dogue, tandis que
d’autrcsontplusde raison de la comparer au groin du cochon.
Quoi qu’il en soit, leur témoignage , joint à celui de Du

- " fl Foui Houx , me paroît de quelque poids pour établir la
*

réalité des deux espèces différentes de ces animaux. .Ainsi ,

■

4

n

i  m

je suis porté à croire que si M. de lïuffon ne les a point re-
marquées, c’est que le hasard a voulu q u e , dans le nombre
des individus observés par cet illustre naturaliste, il ne s’en

. 1 soit rencontré que d’une seule espèce.
l

1

Le blaireau, comme je Fai déjà dit, ne sort que la nuit, et
fort tard , et regagne son terrier avant le jour, si ce n’est dans
lesjongs jours de l’été. II est assez rare d’en trouver dehors
pendant le jour. Alors , s’ils sont rencontrés par des chiens
epurans, ils n’ont garde-de se faire battre comme le renard:

■:  '  .

i

i ■ -

■

Il  H

sachant qu’ils seroient bientôt atteints, ils se dérobent et se
traînent au plus vîte vers "leur terrier, dont ordinairement
on ne les trouve pas fort écartés.

• u  —
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III

'  ■ s  •  .

I l

. -1 ■ Il
4  -  «

'  .  ■



LA CHASSE AU FUSIL. 243
En temps de neige, par les grands froids et les mauvais-

- temps, le blaireau ne sort de son habitation que forcé par la
faim, et sera quelquefois deux ou trois jours sans sortir; ce -
qu’il est aisé de vérifier, lorsque la neige a bouché l’entrée
du terrier. *

Ou ne peut donc guères tuer de blaireaux au fusil qu’en „
les guettant, à la sortie du terrier, parle clair de lune, depuis
la fui du jour, jusques vers minuit. Lorsque l’on sait oit une _
femelle a mis bas, ce qui arrive au mois d’octobre pour ces
animaux, alors on peut s’v mettre à 1 affût.en plein jour;
attendu que les petits, dès qu’ils commencent à marcher,
viennent, comme les renardeaux, s’ébattre au bord du ter- -
rier, et souvent accompagnés de la mère. Les femelles font
rarement plus de trois petits. La chair du blaireau est bonne
à manger, surtout en automne, où il se nourrit principale-
ment de fruits. Elle est tendre, lorsque l’animal est jeune,
et approche pour le goût, de celle du sanglier; mais il faut , '
qu’il soit rotî à petit feu, pour lui faire jeter toute sa graisse.
On n’en mange pas en France, mais beaucoup en Italie, en .
Suisse et en Allemagne,

C H A P I T R E  X .  '  "

Un Lynx ou Loup-cervier; du Chat sauvage; de la Martre; de
la Fouine; du Putois, et de la belette.

F

l [* .

L  .
_ ni

DU LYNX OU LOUP-CERVIER.

L e lynx, quoiqu’on lui donne aussi le nom de loup-cervier,
n’à rien du loup qu’une espèce de hurlement qu’il fait quel-
quefois entendre : il ressemble heaucoup plus au chat, par

16 •
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sa conformation, ses mœurs et ses allures; aussi lVt-on ap-
pelé quelquefois chat-cervier. Quant à l ’épithète de ,cerviery

r

elle lui a été donnée / parce que ces animaux attaquent les
cerfs et, chevreuils, et surtout les faons.' La taille du lynx
varie suivant les différens pays. Ceux des régions du nord
de l’Europe sont, en général, plus grands que ceux des pays
tempérés : et indépendamment de cette différence de taille
dépendante du climat, il paroît,suivantles naturalistes, qu’il
yen a deux espèces ou races, dont les plus petits ne sont pas
beaucoup plus grands que le renard, et les plus grands sont
(le la taille d’un moyen dogue, mais toujours fort au-dessous
de celle du loup, etplus’bassur jambes à proport ion. Quan tau

i  ;

pelage, il n’est pas non plus le meme dans tous les pays. Il
se trouve des lynx dans lémord de l’Allemagne, en Pologne,
en Lithuanie, et autres contrées septentrionales de l’Europe,
dont les dos et les flancs sont mouchetés de taches noires

«

sur un fond fauve. Ceux de France sont entièrement fauves
i l J

et sans taches noires, si ce,n’est aux cuisses, aux jambes, et
à l’extrémité de la queue. Les uns et les autres ont le ventre

J  r  ^

d’un blanc sale ou grisâtre, une queue longue de 4 à b pouces
au plus1, et comme je viens de le dire, noire à son extrémité.
Mais un des traits les plus caractéristiques du lynx ou loup-
cervier, c’est un petit bouquet ou pinceau de poil noir qui
surmonte ses oreilles. Cet animal fait la guerre à tout le gi-
bier, s’élance sur les cerfs et chevreuils, qu’il saisit d’abord
à la gorge, sans quitter prise, et sur les lièvres, qu’il guette
âii passage. Il poursuit jusqu’à la cime des arbres , chats sau.

^ f i J i ■ ^

vages, martres, hermines et écureuils, et ne fait pas même
grâce aux renards. Rzaczinski le dit des lynx de la Pologne;

l

j ’en ai la preuve d’ailleurs, le fait est connu dans les Pyré-
nées, il attaque aussi le menu bétail. Le lynx est très-rare eu
France, mais non pas autant que l’a cru M, de Buffon, en
disant que quoiqu’on sache, par l’histoire que les lynx exîs-
toient autrefois dans les Gaules, il ne s’en trouve plus en
France, si ce n'est peut-être <juelques-ims dans les Alpes et les

1
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Pyrénées. En 1777, ii en futprésenté un au roi, de Page de
liuÎL mois, qui avoit été pris, tout jeune, dans ïes Pyrénées,
par un paysan, à la suite de sa mère quil vendit de manquer
d’un coup de fusil. (Gazette de France du 28juillet 1777). U
y a un an qu’il en fut tué un autre dans une battue de loups
sur les montagnes des environs de Saint-Gaudens en Com-
mitiges. Comme l’animal ne se rencontre que très-rarement
et de loin en loin, il ne fut point connu d abord ; cependant,
de vieux chasseurs de ce pays le reconnurent et attestèrent
en avoir déjà vu deux autres U en fut tué un, en 1788,
aux Adrets, à quatre lieues de Grenoble; et il ne sè passe
point d’année qu’il ne s’en tue quelqu’un en Dauphiné, ce
qu’il est aisé de savoir à Grenoble, attendu que les peaux y
sont toujours apportées pour recevoir la prime accordée par
le gouvernement^ qui est la ruôrne que pour un loup. C'est
dans lés montagnes de cette province voisine des Alpes que
cet animal se rencontre !e plus fréquemment3. Enfin, ce
n’est pas seulement dans les Alpes et les Pyrénées que le lynx
se trouve. Il y en a aussi dans les montagnes de l’Auvergne.
M. Fcrlut (ils, de Saint-El o u ï , en  1788,  en  tua  un,  que  le

1 Lettre de M. d’Agieit, écrite de Samt-G.iudcns le 17 décembre .787.
Chic chose très-digne de remarque, c'est que cet animal ctoit mou-
cheté de noir. Comme, suivant tous les naturalistes, cette livrée n*ap-
partient qu’aux lynx du nord, et que ceux des pays tempérés sont
constamment de couleur fauve sans taches, j’avoîs garde quelque doute
sur la couleur de celui-ci* Depuis la première édition de cet ouvrage,
j en ai fait part à M, d’Agieu * qui, par une lettre du 2 janvier 1790,
m’a continué, après avoir revu la peau, conservée chez un de ses
amis, que cette peau estd’un vrai rfauve tacheté d'un beau noir̂  pardes-
sus tout le corps>  m e m e par les jambes T non h bandes suivies ? mais h pe-
tites « t o u c h e s  ; et <pt& te ventre est drun gris hleut c'est-à-dire , te bout
du poil blanc> et la hoiiiTe fjui est h fa racine d ' u n gris foncé* H ajoute
que  ranimai  avoit,  au  moins,  deux  pieds  de  haut,  et  qtïil  étoil  de  la
taille d’un dogue* � : -

3 Lettre de M* l'abbé Dueros, bibliothécaire et garde du cabinet
d’histoire naturelle de la ville de Grenoble, en date du *4 *7 ®9 '

\
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hasard lui Ht rencontrer en plaine, à une lieue de cette ville.
Celui-là fut envoyé au cabinet du roi à Paris Je suis as-
suré, d’ailleurs, qu’il en fut tué deux, il y a peu d’années,
aux environs de Mauriac; et je tiens encore d’un très-habile
chasseur de M. le Duc de bouillon à Vic-le-Comte ( Le S. Pierre

h  i ,  ' *

Bayard)t qu’il lui est arrivé d’en rencontrer deux dans la fo-
rêt d’Oliergues. , . ‘

IL

Dü  C H A T  S A U V A G E .

F
. i

fï �

*  *

Il faut distinguer le chat sauvage de certains chats do-
mestiques, qui ayant pris goûta chasser, désertent les mai-
sons et s’établissent dans les bois : ceux-ci sont de différen-

Hr

tes couleurs, et ne sont pas, à proprement parler, des chats
sauvages: carie vrai chat sauvage est toujours d’une couleur
uniforme, ainsi que le dit M. de Buffon. Le fond de cette
couleur est un gris terne et peu foncé, mélangé d’une légère
teinte de fauve, avec des bandes ou plutôt des mouchetures

I ,

peu tranchantes d’une autre espèce de gris plus foncé, et
quelques taches noires àu poitrail et sous le ventre : le bas-
ventré1 est d’un blanc jaunâtre. Les épaules, les cuisses, les
pâtes sont rayées de bandes noires, ainsi que la queue ", où
il ÿ a quatre de ces bandes en anneaux, et dont l’extrémité
est entièrement noire. Mais ce que ces animaux ont de plus
distinctif dans la couleur de leur p o i l c ’est une raie noire
qui règne le long du dos, depuis la naissance de la queue
jusque sur la tête, où elle s’élargit et se partage en plusieurs
raies. Je n’ai jamais rencontré de ces chats à la chasse, mais

' j ’ai vu de leurs peaux en douzaine, chez les fourreurs, et
les ai trouvées toutes semblables, si ce n’est que les cuu-
leurssont tant soit peu plus ou moins foncées dans les unes
que dans les autres. Une des plus grandes, que j ’ai mesurée,

>r

1  Lcltrcï  fie  M.  Icrlut,  en  tUte  Hu 4 juillet  ij8y.

* '
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avoii, depuis Le sommet delà tête jusqu’à"la naissance de la
queue, 23 pouces; mais,à la vérité,l'apprêt avoitpuluidon-
ner un peu d’extension. La queue étoit de neuf à dix pou-
ces, plus grosse et plus garnie que dans l'espèce domestique.
Ces chats sont généralement de plus grande taille, et plus
aîongés que les gros chats de maison. Ils ont d ’ailleurs le

' t  ^ !■

poil plus long: ce qui les fait paraître plus gros quils ne le
sont en effet. Une autre différence constante, c’est qu?ils ont
toujours les lèvres et le dessous des pieds noirs.

Le chat sauvage détruit beaucoup de gibier, et surtout
de lapins.  H ne chasse guères que lu nuit ;  le jour,  il  se tient
caché dans un terrier de lapin ou de renard qu’il a choisi
pour sa retraite, ou dans un arbre creux, d’où il ne sort or-
dinairement qu après soleil couché, pour y rentrer dès la
pointe du jour. Si, par hasard, il est rencontré par des
chiens et serré de trop près, il grimpe dans un arbre; mais
si cette ressource lui manque, et qu’il soit forcé.de faire tête,
il se défend valeureusement des dents et des ongles, et mal-
traite cruellement les chiens. Ces animaux multiplient peu,
et leur espèce est assez rare en France : on n’y en voit guè-
res que dans quelques provinces où il y a beaucoup de grands
bois. Bans certaines contrées, on les commît à peine. Il s’en
trouve quelques-uns dans les forêts du Bcrry, de l ’Auvergne,
et de la Bourgogne : mais les provinces qui en fournissent
le plus,sont le Languedoc et la Guyenne, dans les parties
voisines des Pyrénées; le Béarn, la Bigorre, et autres pays
limitrophes de l’Espagne, où ils sont beaucoup plus com-
muns qu’eu France, Espinar compare le chat.sauvage au liou
pour la forme du corps, la démarche et la manière de chas-
ser. Quant à la forme du corps, la comparaison manque de
justesse; car on ne voit pas trop en quoi il ressemble au roi
des animaux : à l’égard de la démarche et de la manière de
chasser, il peut y avoir quelque conformité entre eux; car le
lion ruse quelquefois avec les animaux qu’il veut saisir, s’en
approche en se traînant le ventre à terre, et s’élance sur eux,

t
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à une certaine distance; mais, au reste, cette manière de
saisir sa proie n’appartient pas plus au chat sauvage qu'au
chat domestique. Le niême auteur dit que sa chair a la cou-
leur et.le goût de celle du lièvre: Si le'fait est vrai, sa chair
est donc fort différente de celle du chat domestique, qu’on
sait être blanche comme celle du lapin.

irr  h . r  1 H L

, DE LA MARTRE ET DE LA FOUINE.
- -  [r  .

- i -  •  i
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On confond mal-à-propos la martre avec la fouine. La
martre est un peu plus grosse, et cependant a la tête plus
courte que la fouine ; elle a aussi les jambes plus longues, et
la gorge jaune, au lieu que la fouine l’a blanche. Son poil
est plus .garni, plus fin, et moins sujet à tomber. Lu outre,
la martre fait toujours son nid dans les arbres, s’emparant',

r-*  � '  l  i||  _

tantôt d u ,nid de, l’écureuil, tantôt de quelque ancien nid
’  i l  _

d’oiseau, ou d’un trou de pivert : la fouine fait le sien dans
un grenier à, foin, dans un trou de muraille, une fente de
rocher,  ou un tronc d’arbre creux.  Enfin,  la  martre  ne s’ap-
proche point .des habitations; jamais on ne la trouve dans
lés lieux découverts,^! elle se tient toujours dans les forêts :

1  -■ "■ p  [

la fouine, au contraire, fréquente habituellement les grc-
+  4  ■

niers, granges,colombiers et basses-cours, et s en écarte peu.
U  t

Du reste, toutes deux sont carnassières; mais la martre, ne
quittant point les bois, ne se nourrit que de gibier, au lieu
que la fouine, outre le gibier, détruit beaucoup de volaille.
L’une et l’autre ont une odeur de musc qui n’est pas désa-
gréable. , •

'  * 11 - ■ ‘  -  r ‘  ,

, -� /�' IV . •
. J i J  1 DU PUTO IS.

Le’ putois ressemble beaucoup à la fouine parle naturel,
les habitudes et la forme du corps. Il est plus petit, a la
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queue plus courte, le museàû plus pointu, le poil plus épais
et plus noir. Il a du blanc sur le front, aux cotésdu nez, et
autour de la gueule. 11 en diffère encore par son'odcur, qui
est fort mauvaise. Comme la fouine, il liante les grangès,
greniers à foin, etc. Il paroît craindre lé froid, se retirant'
dans les bâtiments pour y passer 1 hiver, et Ton ne rencon-
tre jamais sa trace sur la neige, dans les bois ét champs qui
en sont éloignés. Cet animal ne sôft de sa retraite que la nuit
pour chercher sa proie. Il fait éncore plus de ravages que
la fouiné dans les poulaillers et colombiers, coupant et
écrasant la tète à toutes les volailles, qu’il transporte une à
une, dans son magasin. Il est aussi le fléau des lapins, dont
il détruit une quantité. ,

Il y a des gens'qui font métierde chasser les fouines et pu-
tois, et qui courent les campagnes, de ferme en ferme J pour
les détruire. Ils ont de petits bassets dressés pourcette chasse,
et instruits à monter par des échelles, à l’aide,desquelles ils
poursuivent ces animaux, sous les toits des granges et gre-
niers, et vont les relancer sous les sablières, dans les trous
des murailles, et dans les tas de paille et de foin où ils se
réfugient; ce qui les oblige de se découvrir de temps en
temps, et donne le moyen de les tirer, en prenant la précau-
tion de sc servir, pour bourrer le fusil, de tampons de bourre
qui ne s’enflamme point. ’ ' -

il

LA BELETTE. r

La belette a les mêmes inclinations que la fouine et le pu-
tois, habite comme eux les greniers et granges, et quoique
beaucoup plus petite, ne fait guères moins de ravage dans
les basses-cours, où elle détruit quantité de volailles, sur-
tout de jeunes poulets, dont elle ne laisse pas un seul en vie
lorsqu’elle s’introduit dans un poulailler. Elle ne fait pas



•k

250 LA CHASSE AU FUSIL.
moins de dégât dans les colombiers, et.mange aussi les œufs,
qu’elle casse et suce avec beaucoup d'avidité. Elle dépose
quelquefois ses petits dans le foin, ou la paille; et pendant
qu’elle les nourrit,, elle fait une guerre cruelle aux rats et
souris, et avec plus davantage que le chat, sa petite taille

* ii

lui permettant de les suivre jusques dans leurs trous. C’est
pendant l’été qu’on là trouve le plus éloignée des maisons,
dont, en tout temps, elle s’écarte plus que la fouine et
le putois. La belette détruit aussi beaucoup de gibier; non-
seulement elle prenddes perdrix et cailles, lorsqu’elles cou-
vent', et lès dévore avec leurs œufs, mais elle mange les la-
pereaux’, même les vieux lapins, et attaque quelquefois' un
vieux lièvre, dont, malgré sa petitesse, elle vient à bout, en
le saisissant à la gorge, sans quitter prise jusqiî’à ce qu’elle
l’ait étranglé, quoiqu’il fuie et l’entraîne avec, lui.

11 y a des belettes qui deviennent toutes blanches en hiver,
qu’oïi a quelquefois mal-à-propos confondues avecl'hermine.
L’hermine, rousse en été, devient ordinairement blanche
en hiver; maiselle a, en tout temps, le bout de la queue noir;
au lieu que la belette, même celle qui blauchiten hiver, a eu
tout temps le bout de la queue jaune. Elle est, d’ailleurs,
sensiblement plus petite, et a la queue beaucoup plus courte
que l’hermine. Enfin, une autre marque distinctive de l’her-
mine , c’est qu’elje a le bord des oreilles et les extrémités des
pieds blancs. On appelle l’hermine roselet, lorsqu’elle est
rousse ou jaunâtre; hermine f lorsqu’elle est blanche. Elle est
rare en France, et beau coup plus commune dans les pays du
nord. * r

I
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CHAPITRE XI.
■ta

De la Marmotte; de l’Ecureuil et du T.oîr.

I.

DE  LA  M A R M O TT E .

L a marmotte est un peu moins grande qu’un lièvre, niais
bien plus trapue et plus ramassée. Parla forme de son corps,
elle tient un peu de l’ours, et un peu du rat. Elle a le nez',
les lèvres, et la foçme de la tête comme le lièvre; le poil et
les ongles du blaireau, les dents du castor, la moustache’du
chat, les veux du loir, les pieds de l’ours, la queue courte,
et les oreilles tronquées. Sur le dos elle est d’un-roux brun,
plus ou moins foncé, et d’un poil assez rude iceîui'du ventre
est roussalre, doux et touffu. Elle ne se.trouve que sur les
plus hautes montagnes. A la fin de septembre, ou au com-
mencement d’octobre, la marmotte se recèle, pour ne sortir
qu’au mois d’avril , et dort ou reste engourdie, pendant tout
ce temps, dans un terrier quelle creuse exprès, et où plu-
sieurs se retirent ensemble, après y avoir porté du foin,
dans lequel elles s’enveloppent roulées sur elles mêmes.
Elles sont fort grasses, lorsqu’elles se recèlent, et il y en a
qui  pèsent  jusqu’à  quinze  ou seize  livres.  O11  prétend même
quelles engraissent encore pendant le temps qu’elles passent
sous terre. Lorsqu’on les juge endormies, et que la neige ne
couvre pas encore les hauts pâturages où sont creusées leurs
tanières, on va les déterrer, et on en trouve jusqu à dix ou
douze dans une même tanière, que le chasseur, met dans*
son sac, sans qu’elles se réveillent. D’autres pour se procu-
rer le moyen de faire cettc'chassc, même lorsque la neige
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couvre Jes montagnes, prennent pendant la belle saison la
précaution de planter des perches auprès de leurs terriers.
Guidés par ces perches qui surpassent la neige, ils abordent
les terriers, en adaptant sous leurs souliers des morceaux de
planche en forme de raquettes, pour ne pas enfoncer; et
après les avoir déblayés de la neige qui les couvre, ils par-
viennent à déterrer ces animaux.

Les marmottes mangent du pain, des fruits, des racines,
des hannetons, scarabées et antres insectes. Elles grimpent
sur les arbres, et montent entre deux parois de rocher, com-
me les ramoneurs, qu’on dit avoir appris d’elles à monter
dans les cheminées. Elles habitent en troupes, et passent les
trois-quarts.de leur vie dans leur terrier, dont elles ne sor-
tent que dans les plus beaux jou rs, et surtout ceux d’un
soleil clair. Ce sont ces jours que les chasseurs choisissent
pour'épier leur sortie et les tuer avec le fusil en se tenant
à l’affût auprès des terriers. Lorsqu’elles sont dehors, il y en
a toujours une qui fait le guet sur une roche élevée, taudis
que les autres s'amusent à jouer sur le gazon ; et, dès qu’elle
aperçoit un homme, un chien, un aigle, elle avertit ses
compagnes par im coup de sifflet très-bruyant, qui les fait
rentrer dans leur terrier, où elle-même ne rentre que la
dernière. La chair de la marmotte est passablement bonne,
lorsqu’elle est jeune, quoiqu’un peu huileuse, et ayant quel-
que odeur de musc. On trouve des marmottes çn France,
dans' les Alpes dauphinoises et les Pyrénées.

a
II .

DE  L’ ÉC U REU IL. r

L écureuil est trop connu pour le décrire. Ce petit animal
habite les forêts, surtout les bois de haute futaie, et V en

i

sort jamais, se tenant toujours sur les arbres, où il se cons-
truit, avec de la mousse et des bûchettes, dans renfourchurc
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iTime brandie, une petite bauge, qui le met à couvert des
injures de Pair. Il ne descend à terre que lorsque les arbres
sont agités par de grands vents. II se nourrit de faînes, noi-
settes, châtaignes, et autres fruits sauvages, dont 11 fait,
pour l'hiver, une provision, qu'il dépose dans =les trous et
fentes d’arbres. Il prend aussi quelquefois de petits oiseaux,
suivant TM. de Buffon.

I I I .

DU L O Ill.

Le loir est à-peu-près de la grandeur de l’écureuil, et en
diffère peu par ses habitudes. Il liabite, comme lui-, les fo-
rets, grimpe sur les arbres, saute de branche en branche,
mais à la vérité moins légèrement ̂  ayant les jambes moins

r  «i

longues, le ventre plus gras, et étant aussi gros que l écu-
reuîl est maigre. H se nourrit, comme lui, de faînes, noiset-
tes, châtaignes, etc., et mange aussi de petits oiseaux, qu’il,
prend dans leur nid. Il ne se loge point dans une bauge sur
les arbres, mais se fait un lit de mousse dans le tronc de •
ceux qui sont creux. Ce petit animal reste engourdi pendant
tout Pbiver. Il est fort gras en toute saison; il l'est même
encore après avoir passé trois ou quatre mois sans manger,
comme il arrive pendant qu’il dort. Ou faisoit grand cas de
sa chair chez les Romains, et elle est encore recherchée en

J

Italie, où il est beaucoup plus commun qu’en France.
l  i
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C H A P IT R E X II.

De la Loutre; du Castor, et du lîat d’eau.
Sis

I.

DE LA LO U TR E.
1 * 1 ctf' i '  lt

L a -loutre est un animal anipliilue qui se nourrit de pois-
son, et fait beaucoup de ravages dans les rivières, et parti-
culièrement dans les étangs, Ellealecorps aussi long etaussi
gros que le blaireau. Son poil est court et de couleur marron
foncé. Ses oreilles sont petites, sa tète un peu alongée, et
sa gueule, dont la mâchoire inférieure est pins courte et plus
étroite que celle d'en-Haut, est armée de dents longues et
recourbées fort tranchantes, avec lesquelles elle coupe les
petites racines qui la gênent, pour se former une habitation
dans les berges des rivières et des étangs, où elle se loge or-
dinairement un peu au-dessus de l’eau, sous des pierres ou
des souches dalunes et de saules. Scs jambes sont très-cour-
tes, et sa queue est fort longue. Ses pieds sont garnis d’une
membrane entre les doigts, qui lui donne la facilité de nager,
et de se soutenir quelque temps au fond de l’eau, où elle va
chercher sa proie,7

Onchasse la loutre avec des bassets, le long des rivières,
lorsqu’on découvre par son pied, ou par ses épreintes, les
endroits qu’elle fréquente; mais cette chasse ne réussit bien
que dans les petites rivières; les grandes et les étangs n’v
sont guères propres. Pour la bien faire; il faut plusieurs hom-
mes, les uns armés de fusils, les autres avec des perches
pour battre sous les racines et souches, et dans les herbes
et joncs qui bordent la rivière. On se met en quête dès la
pointe du jour, non en suivant le fil de l’eau, mais en re-

1
■r i
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montant, parce mi'alors l’eau apporte aux chiens le senti-
hieut de l'animal. Chasseurs et batteurs, ainsi que les chiens,
[* m

se partaient des deux côtés de la rivière, et lorsque la loutre
vient à être lancée, un des chasseurs gagne les devons à
quelque distance des chiens, pour la voir passer dans l’eau,
et un autre reste derrière, pour le cas où elle tournera de ce
côté, tandis qu'un troisième appuie les chiens, et les fait
chasser. S’il y a peu d’eau dans cet endroit de la rivière, il
est aisé de l’apercevoir, et de la tirer au passage; s’il y en a
beaucoup, pourvu que l’endroit soit découvert et point em-
barrassé de joncs et d’herbes, on peut encore la tirer, attendu
que cet animal ne peut rester long-temps sous l’eau, sans se
montrer a la surface pour y respirer. Le chasseur qui la voit
passer et la manque ou ne peut la tirer, crie tayauxf pour'
avertir celui qui appuie les chiens, et court en avant, pour
se retrouver sur son passage; et on continue ainsi la pour-
suite jusqu’à ce qu’on ait réussi à la'tuer. Je n’entrerai pas
dans un plus grand détail sur cette chasse, qui se trouve dé-
crite dans plusieurs livres de vénerie, et notamment dans
V École delà chasse aux chiens cour an s de M. le Verrier de la
Conterie.

On peut tuer la loutre à l’affût, en se postant sur les lieux,
où l’on a reconnu qu’elle hante, soit par ses traces, soit par
des débris de poisson qu elle sera venue manger dans quel-
que endroit écarté. Mais l’heure pour cet affût est assez in-
certaine. On la surprend aussi quelquefois cherchant des
écrevisses, le long des petits ruisseaux , à proximité des
rivières.

Les loutres s’écartent quelquefois assez loin de l’eau. Un
chasseur, très-digne de foi, m’a raconté que, chassant un
jour des lapins dans une garenne éloignée de plus d’un quart
de lieue d’une rivière, ses chiens en rencontrèrent une daus

*  ►

le bois, qu’ il aperçut venir à lui par le fond d’un fossé, et
qu’il tua, sans trop savoir quel animal il tiroit.

La peau de cet animal sert à faire des chapeaux comme

T
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celle du castor. Sa chair est huileuse et coriace; cependant
les chartreux ne la dédaignaient pas.

"  IL  .  ji  j  ’  �i ai"  '
'T. , Il i\  - j'i

DU CASTO R.
r I I i I , -

' Le castor'est un animal amphibie assez court et ramassé,
bas sur jambes, ayant des membranes aux pieds de derrière
seulement, et se servant de ceux de devant comme de
mains, avec autant d’adresse que l’écureuil. U a le museau
un peu pointu, les oreilles courtes, et la tète menue à pro-
portion du corps. Sa longueur ordinaire est de trois pieds,
depuis l’extrémité du museau jusqu’à la naissance de la
queue , dont la forme est singulière : elle est longue d’un
pied, épaisse d’un pouce , et large de cinq ou six, recouverte
d’écailles et d’une peau toute semblable à celle dés gros
poissons. C’ést cette queue qui sert de truelle à cettx de l’A-
mérique pour enduire et maçonner ces habitations merveil-
leuses, tant célébrées par les voyageurs et les naturalistes.
Les plus gros castors pèsent cinquante à soixante livres.
Leur fourrure est ordinairement de couleur de marron, plus
ou moins foncée, suivant la température du climat qu’ils
habitent. Plus on avance vers le nord de l’Amérique, plus
ils sont bruns; et dans les contrées du nord les plus reculées,
ils sont tout noirs. Il s’en trouve aussi quelques-uns tout
blancs; les fourrurés des noirs sont les plus belles et les plus
estimées. Le castor se nourrit d’écorce de bois, de feuilles,
et de bois tendre, que lui fournissent principalement l’aulne
et le saule qui croissent au bord des eaux; mais il ne s’en
nourrit pas exclusivement ; et c’est à tort que plusieurs na-
turalistes ont prétendu qu’il rie mangeoit pas de poisson.
11 est certain qu’il en mange, comme l’ont dit quelques au-
tres, notamment Schyjenckfeld'. '

‘  "  ,  fi  '  .
1 H  n e  s e r a  p a s  h o r s  d e  p r o p o s  d e  r e l e v e r  ic i  u n e  c o n t r a d ic t i o n
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I] y a quelques castors dans le Rhône, particulièrement

depuis Beaucaire jusqu’au Pont-Saint-Esprit; car on prétend
qu’il ne s’en trouve pas plus loin, il y en a aussi dans la Cèse
et le Gardon, deux rivières qui se jettent dans ce fleuve, la
première près de Caderousse, et la seconde vis à-vis de Vala-
brègucs. Mais ils ne se trouvent dans la Cèse, que jusqu’à une
demi-lieue de sou embouchure, en remontant. Quant au
Gardon, ils y occupent beaucoup plus d’étendue; on.ÿ eu
rencontre depuis son embouchure jusqu’auprès d’Alais, qui
en est à la distance de dix lieues. Là , ces animaux ( connus

‘ SOUS le nom de bièvres dans l’ancien langage) ne se rassem-
blent point pour former des peuplades,  comme ceux de l’A-
mérique septentrionale. Ils vivent solitaires et dispersés,
chacun se creusant une habitation sous les berges des ri-
vières, d’où ils sont appelés castoî'S terriers} pour les distin-
guer de ceux qui ne terrent point. L ’entrée de ces habita-
tions souterraines est toujours dans l’eau, au bas d’une rive
droite et escarpée, et le plus souvent aux endroits où il se
trouve quelques arbres, dont les racines puissent aider à
en dérober la vue. Ils ont la prévoyance de les creuser en
montant. A un pied ou deux au-dessus des eaux ordinaires,
est une petite chambre d’environ quatre pieds de diamètre >
où le castor se loge; ensuite un boyau de quelques pieds qui
aboutit à une aut^e chambre plus élevée; puis une troisième,
une quatrième, et quelquefois jusqu’à six d’étage en étage,
pour parer aux crues d’eau extraordinaires. Ces chambres
sont jonchées de petits morceaux de bois refendus, et aussi
minces que des copeaux de menuisier, et c’est sur ces co-
peaux que le castor se couche. Enfin, au-dessus de la der-

i

échappée à M. de tïuffon, On lit dans l’histoire du castor ( Quadrup.
T. m , m -ia) qu’il mange du poisson et des écrevisses; et ailleurs
(Oiseaux T. xv ) , à propos du harlc que lie Ion a dît être nommé Liè-
vre en quelques endroits, parce qu'il détruit beaucoup de poisson, il
observe que cc nom lui est d’autant plus mal appliqué que le bièvre
qui est le castor ne mange pas de poisson.

f
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nière chambre , est mi trou qui sort de terre , pour donner
de l’air au terrier; et c’est par ce trou que sort le castor, dans
les inondations. 11 est deux cas où ces animaux se trouvent
fort désorientés; celui de la grande sécheresse, où l’entrée
de leur terrier reste à sec et à découvert; et bien plus en-
core celui des inondations, où là rivière sort de son lit. Dans
ce dernier cas, ils sont obligés de déserter leurs terriers.On
croit que, dans cette extrémité fâcheuse, ils se retirent sur
les endroits les plus élevés des îles du Itlione, et quelque-
fois Sur des tas de bois. Alors, comme ils sont errans, et se
font voir davantage pendant le jour (car, en toutautre temps,
ils ne sortent que la huit), on les poursuit quelquefois sur
l’eau avec des bateaux, pour lés tuer à coups de fusil; at-
tendu que,de même que la loutre,ils ne peuvent pas rester
long-temps au fond de l’eau, et sont obligés de paroître de
temps en temps à la surface, pour respirer. Mais cette chasse

� est très-pénible, et réussit rarement, le bateau, qui est en-
traîné par le courant de l'eau, ne pouvant suivre le castor
dans tous ses détours; joint à cela que l’animal, se voyant
poursuivi,  se montre le moins qu’il  peut, “

Il est arrivé quelquefois, dans des temps d’extrême séche-
resse, que l’entrée du terrier^se trouvant à sec, ou presque
hors de l’eau, en élargissant le trou qui est sur la terre, on y11  ̂
introduisoit des chiens qui forçoient le castor à sortir du
coté de l’eau, où on l’attèndoit avec le fusil, mais plus sou-
vent avec des bâtons pour l’assommer, en y joignant la pré-
caution d’un filet tendu dans l’eau, aù-dèvant de l’ernhou-

11  n  _  _

chure du terrier, pour le cas où il auroit été manqué à la sor-
tie. D’autres, lorsqu’ils ont découvert un terrier de castor,
se joignent plusieurs ensemble, et creusent la terre, en sui-
vant le boyau. Le castor effrayé, prend le parti de déguer-
pir, et est assommé, fusillé ou pris dans le filet; mais il ar-
rive aussi quelquefois qu’il coupe le filet avec les dents, et
s’échappe.  "

En général, on fait peu la chasse des castors avec le fusil.
■ j

«
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11 s’en tue cependant quelques-uns, en les guettant la nuit à
l’affût dans les endroits où ils vont manger Fécorce des saules,
dont ils se nourrissent, et qui se trouvent en abondance darçs
les îles du IUiûne, et sur les bords de la Cèse et du Gardon.
Après avoir coupé les branches, ils les traînent ordinaire-
ment sur des graviers voisins, pour en enlever l’écorce, et
c’est sur ces graviers qu’on les attend. Il y a eu autrefois à
Valabrègues (m’a-t-on dit) un homme fort au fait de cette
chasse, et qui en tuoit assez fréquemment, tant sur lès lieux
où ils coupent le bois, que sur les graviers où ils viennent
manger.

Le poids des castors du Rhône est pour l’ordinaire de cin-
quante à soixante livres, c’est-à-dire, égal à celui'des castors
de l’Amérique. La chair de cet animal est assez estimée , sur-
tout lorsqu’il est jeune, et né pèse pas au-delà de trente
livres1. Au reste, ces castors terriers,- dont la fourrure est
moins belle que celle des castors vivant en société, étant
rongée sur le dos par le frottement de la terre, ne se trou-
vent pas seulement dans l’ancien continent ; il y en a aussi
dans le nouveau, et ils y forment même aujourd’hui le gros
de l’espèce ; car depuis que les Européens se sont étendus,
de proche en proche, dans les vastes contrées de l’Amérique
septentrionale ; qu’ils ont bâti des forts et des habitations sur
les lacs et les fleuves, il n’existe presque plus de ces répu-
bliques si bien ordonnées de castors vivant ensemble dans
des demeures commodes, construites sur pilotis, au milieu
des eaux. Ces animaux, devenus par la valeur que les nations
européennes ont donnée à leur fourrure, un objet de cupi-

1 Ce que je dis ici de la chair du castor, je le dis d’après des inforT
mations prises en Languedoc sur les lieux mêmes où habitent ces ani-
maux.  Schwenckfeld  qui  écrivoit  en  Silésie,  où  il  y  a  des  castors  sur
l'Oder, n’en parle pas de même, et prétend, sans faire distinction des
jeunes et des vieux, que la chair en est amère et ne se mange point ;
mais il excepte la queue et les pieds de derrière qu’il dit être un mets

exquis.  �
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dite pour les naturels du pays, harcelés, tourmentés sans
cesse, pour se soustraire, autant qu’ils le peuvent, à cette
guerre continuelle, se sont dispersés, et chaque individu
s’est enfoui sous la terre;

N I .

DU R AT D’ EAU.

s

■ /

i

i

i ■

Le rat-d’eau est de la grosseur durât ordinaire; mais il a la
tête plus courte", le museau plus gros, le poil plus hérissé, et
la queue beaucoup moins longue : il n’a point de membrane
aux pieds. Ou le trouve sur les bords des petites rivières,
ruisseaux et étangs, où il se loge dans un trou sous quelque
souche d’arbre , et mord assez souvent les pêcheurs d’écre-

. w 'I  , 1  '

visses. Il se nourrit de goujons, vérons, ablettes, etc. On
peut le tirer, lorsqu’on le surprend sur le bord d’une petite
rivière,et qu’il  së jette à la nage pour gagner son habitation
de l’autre côté. On le dit assez bon à manger.

*  >
. tr.  i  .  .
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SECTION III.

Ile  la  Chasse  des  Oiseaux  de  terre

CHAPITRE PREMIER
Des Perdrix.

[.

DE LA PE K D llIX GUISE. ' '
h

L es perdrix grises s'apparient au printemps, plus tôt ou
plus tard, suivant que la saison est plus ou inoms douce. En
certaines années que le temps est doux au mois de janvier,
on rencontre déjà des couples; mais dès que le froid revient,
elles se découplent, et sè remettent en compagnie. Dans les
capitaineries et terres bien gardées, on ne les tire plus de-
puis la Chandeleur, quoique l'ordonnance des chasses ne
l ’interdise qu’à compter du premier mars.

La perdrix pond dans tout le mois de m ai, et le commen-
cement de juin, très-rarement dans le mois d avril : il m est
arrivé,une seule fois, de trouver des œufs dans les derniers
jours de ce mois. Elle fait son nid sur la terre, avec quelques
brins d’herbe seulement, arrangés sans art, au bord d Une
pièce de blé, dans un pré, une bruyère, etc. Sa ponte est de
quinze à vingt œufs. '

Les perdreaux les plus avancés commencent à voler vers
les derniers jours de juin; d’où vient le proverbe: A la Saint-
Jean, perdreaux volans. Mais, communément, ils ne sont bons
à tirer que vers la mi-août,-lorsqu’ils sont bréchés; ce qui
veut dire qu’ils commencent à perdre leur première queue',
et à pousser ce qu’on appelle du revenu, c’est-à-dire ; des

1
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plumes de la seconde queue. Tant que cette seconde queue
n’a pas acquis tonte sa longueur, on dit que les perdreaux '
ont un doigt, deux doigts de revenu; et lorsqu’elle a pris
toute sa crue", alors on dit qu’ils sont retenus de queue. A
mesure que la nouvelle queue pousse et s’alonge, les pre-
mières plumés du dessous de la gorge et du jabot, qui étoient
d’un blanc sale et jaunâtre, sont remplacées par des plumes
mouchetées de gris; et lorsque ces plumes sont entièrement
poussées, ce qui a lieu vers la mi-septembre, plus tôt aux
uns, plus tard aux autres, suivant que les compagnies sont
plus'ou moins avancées, on dit que les perdreaux sontmai/-
lés. Viennent ensuite les plumes rousses sur la tete, puis ce
rouge qu’ont les perdrijc aux tempes, entre l’oeil et Voreille,
ce qu’on appelle pousser le rouge. Enfin, des plumes rousses
et noirâtres commencent à former un fer-à-clieval sur l’esto-
mac'des mâles, bien moins marqué chez la femelle, ce qui
arrive vers lé premier octobre; et c’est alors que les per-
dreaux* sont vraiment perdrix; ce qui a donné lieu au dic-
ton : A la Saint-Remi, tous perdreaux sont perdrix. A cette
époque, on ne distingue plus les jeunes perdrix d’avec les
vieilles, que par la première plume du fouet de l’aile, qui
finit en pointe et représente une lancette, au lieu que celles
qui ne sont pas de la première ponte, ont cette plume ar-
rondie à son extrémité. Cette différence subsiste jusqu’au
temps de là première m ue, c’est-à-dire, jusques au mois de
juillet de l’année suivante. On les distingue encore à la cou-
leur des
ont gris,

A l’égard des différences qui distinguent le mâle d’avec
la femelle, lorsque les perdrix ont-pris toute leur croissance,
elles consistent dans le fer-à-cheval dont nous avons parlé
plus haut, et un ergot obtus au derrière du pied, qu’a le
mâle, et non la femelle. En-otitre, le mâle est un peu plus

pieds; les jeunes les ont jaunâtres, les vieilles les

gros.
Toutes les années 11e sont pas

-  , *
i

également abondantes en

I

I
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perdreaux : et cela dépend beaucoup de la température qui
rè{î!ie pendant le temps de la ponte et de la couvaison, et
lorsque les perdreaux viennent à éclore, c’est-à-dire, depuis
la fin d’avril jusqucs vers la mi-juin. En général, lorsque-
rannee a été sèclie à cette époque, il y a abondance de per-
dreaux. Mais quand, au contraire, les pluies ont été fortes et
continues pendant la ponte et la couvaison , la perdrix, sur-
tout la grise, faisant, par préférence, son nid dans les lieux
bas, sesœufs se trouvent noyés et entraînés par les ravines,
ce qui ne seroit pas arrivé, si les pluies eussent commencé
plus tôt. En ce cas, trouvant les plaines et lieux bas trop hu-
mides , elle auroit choisi, pour placer son nid, des lieux éle-'
vés et secs. Si les pluies se déclarent, lorsque les perdreaux
sortent de la coque, beaucoup de ces petits nouveau-nés,
qui ont à peine la force de se soutenir, se trouvent noyés. A
cette dernière époque, la sécheresse même , lorsqu’elle est
à  un  certain  degré,  leur  est  très  nuisible  :  alors  la  ten e  se
fend , et forme des crevasses, où ils tombent et périssent,
étant trop foibles pour s en retirer. Il faut donc un temps,
pour ainsi dire, fait exprès, pour que la ponte des perdrix
prospère parfaitement. Un nid de perdrix, d ailleurs, a tant
de dangers à courir, depuis le moment de la ponte, jusqu’à
ce que les perdreaux soient éclos, tant de la part des belettes
et autres bêtes puantes, des corneilles, des pies, et des chiens
de berger qui mangent les œufs, que des bergers eux-memes,
des serre uses d’herbes dans les blés, et des gens de campa-
gne qui les détruisent, que, si ce n’est dans les terres gardées
avec soin, il y a tout lieu de croire qu’il n’y a pas la moitié
des pontes qui réussissent. .

Lorsque les œufs d’une perdrix se trouvent-détruits par
quelque cause que ce soit, il arrive quelquefois qu’elle re-
commence à pondre ; et lorsqu’on rencontre, à la fin de sep-
tembre, et même plus tard, des perdreaux à peine revenus
de queue, c’est qu’ils proviennent de ces secondes pontes,
qu’on appelle recoffuage. •'  _  -

I
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; Tant que les perdrix grises ne sont encore que perdreaux,
c'est-à-dire, jusque vers la fin de septembre, il est facile
d’en tuer dans un pays qui en est un peu garni ; niais ce temps
passé, et surtout aux approches de la Toussaint, dès qu’elles
ont mangé le blé,qui commence à pousser, elles partent de
fort loin, et il est difficile de les joindre : on ne parvient à
les séparer qu’à force de les tourmenter et de les rebattre,
particulièrement dans les plaines rases, où il n’y a point de

• fourré ni de remises; et ce n’est qu’en les partageant qu’on
peut espérer d’en tuer; car tant qu’elles restent en bande ,
il est bien rare dé pouvoir eu approcher à portée de les tirer.
C'est là, particulièrement, plus qu’en toute autre chasse,

' qu’un chasseur a besoin d’avoir ce qu’on appelle- bon pied
bon œil; bon pied, pour les fatiguer, et les obliger à sedis-
perser, en les poursuivant sans relâche; et bon œ il, pour les

’ bienremarquer.
Outre la perdrix grise ordinaire, il y en a une autre espèce,

" | -*=

appelée communément roquette, qui est de passage, et qu’on
ne rencontre pas fréquemment: elle vole plus haut, plus
loin, et se laisse difficilement approcher. Elle est plus petite
que l’autre, et en diffère encore par le bec qu’elle a plus
aïongé, et par la couleur de ses pieds qui sont jaunes. On

r

voit ces perdrix, le plus souvent, par bandes de trente, qua-
rante, cinquante et plus, et on.ne les rencontre guères que
dans l’arrière-saison. -

1  t
- Lorsque 1 on chasse dans un pays où il y a peu de perdrix,

et que l’on ne veut pas battre la plaine au hasard, voici
comme il faut s’y prendre pour savoir où Ion pourra en trou-
ver. Le soir, depuis soleil couché jusqu a nuit tombante, on
s’arrête au milieu d’une plaine, au pied d’un arbre ,ou d’un
buisson, et là on attend que les perdrix se mettent à chan-
ter, ce qu’elles ne manquent pas de faire à cette heure, non-
seulement pour se rassembler, mais même sans que les com-
pagnies soient dispersées. Après avoir chanté quelque temps,
ell es font un vol plus ou moins long. On remarque l’endroit
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où elles tombent, et l’on peut s’assurer qu’elles y passeront
Ja n u it, à moins que quelque chose ne les ettraie, et ne lès
en fasse partir. On retourne surles lieux le lendemain, vers
la pointe du jour, et l ’on s’arrête de même, au pied d’un
arbre . avant soin de tenir son chien à 1 attache, s il n est pas

’  v 1

bien a commandement." Bientôt, le jour venant à paroitre ,
les perdrix commencent à chanter, et font ensuite la même
manœuvre que le soir; c’est-à-dire, qu après avoir chante,
elles prennent leur v o l, et vont se poser, pour l’ordinaire, à
peu de distance. Là, au bout do quelques momens, elles re-
commencent leur chant, et fout quelquefois un second vol.
Alors , dès que le soleil est près de se lever, et que le jour
permet de tirer, on se inet à leur poursuite.,

En temps de neige, il est aisé de tuer des perdrix à terre, ^
devant un chien d’arrêt, attendu que leur couleur qui tran-
che avec le blanc de la neige, les fait apercevoir au premier
eoup-d’œil, et c’est alors que les braconniers ont beau jeu ,
surtout si la neige se rencontre avec le clair de luné. En pa-
reil cas, ils sont debout toute la nuit, dans les plaines, avec
une chemise par dessus leur habit,.et un bonnet blanc sur
la tête : e t , comme les perdrix se rassemblent alors en pelo-
ton  ,  et  se  touchent  les  unes  les  autres,  souvent,  d’un  coup
de fusil, ils détruisent la moitié d’une compagnie. Aussi la
neige, en général, doit-elle être regardée comme le temps le
ph ts f un este pou r 1 es per d r i x. Pour p eu qu’el le d ur e, ell e donne
lieu au braconnage destructif doni je viens de parler; etsi elle
dure pendant long-temps , elle les tait périr de taiin, comme
il arriva dans Phi ver de 1^83 à i 784» où elle couvrit la terre
pendant plus de six semaines; hiver a jamais mémorable
pour la destruction du gibier. On vit alors les perdrix si exté-
nuées par la faim, qu’elles se lnissoient prendre à la main
après le premier vol; et que les corneilles, qui en tout autre
temps ne les attaquent point, tomboient dessus, et les man-
geoient.  .  �
- Comme, parmi les perdrix, il naît un tiers plus de mâles

^ ml.
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que  de  femelles,  il  arrive,dans  le  temps  delà  pariade,  que
plusieurs coqs se disputent la même poule, qui, à force d’être
tourmentée, déserte souvent le canton : on, si elle y reste ,
étant obligée de courir sans cesse, pour se dérober aux pour-
suites des mâles qu’elle a rebutés, elle pond un œuf dans un
endroit, un œuf dans un autre, et à la fin il ne lui reste qu’un
coq, et point de nid. Il est donc très-utile pour la multiplica-
tion des "perdrix, de tuer une partie des coqs, lorsqu’elles
commencentà s’apparier, c’est-à-dire, depuis le commence-
ment de mars jusque vers la mi-avril; et c’est ce qui se pra-
tique dans les capitaineries et les terres bien gardées : mais
il faut prendre garde de tuer les poules au lien des coqs.
Pour ne pas s’y Jromper, on doit savoir que le coq part tou-
jours le dernier, si c’est au commencement de la pariade: car
sur la fin d’avril, c’est tout le contraire; c’est alors la poule
qui part là dernière. Si on aperçoit un couple à terre, en y
prenant garde, on verra que la poule a la tête rase, et le coq
haute et relevée.

Il y a un autre moyen de tuer les coqs de perdrix, savoir
avec la chanterelle; et l’on peut s’en servir, non-seulement
dans le temps du couple, mais depuis la fin de janvier jus-
qu’au mois d’aout. On appelle chanterelle une perdrix fe-
melle, soit privée, soit qui a été prise vieille, qu’on enferme
dans une cage, et à la voix de laquelle accourent les mâles ,
lorsqu’ils l’entendent chanter. Voici la manière dont se fait
cette chasse : lorsqu on veut se servir de la chanterelle, on
la met dans une cage faite exprès ; il y en a de plusieurs fa-
çons; la plus commode et la plus portative se fait avec une
calotte de chapeau, clouée par les bords sur un ais à-peu-
près de la même grandeur : au milieu de cet ais se trouve une
ouverture carrée, se fermant avec une petite porte qui sert
à introduire la perdrix dans la cage : au fond de la calotte se
pratique un trou, par lequel elle peut passer la tête pour
chanter. Il faut encore adapter au-dessous de la cage une
cheville pointue, qui, se fichant en terre, l’arrête, et la re-
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tient en placé. Muni de cette cage , on se transporte, soit le
matin, vers soleil levant, soit le soir, avant quil se couche,
au bout d’un champ, et Ton pose la cage à vingt-cinq ou trente
pas d'une haie, derrière laquelle on se tient caché. Bientôt
la chanterelle, si elle est bonne, se met à chanter ; les mâles,
d’aussi loin qu’ils l’entendent, accourent à ce chant, quel-
quefois au nombre de quatre ou cinq, s’entre-battant autour
de la cage, pour se disputer la femelle,et l’on choisit le mo-
ment favorable pour les tirer. L ’amour est un besoin si pres-
sant pour tous les animaux, et particulièrement pour les
perdrix, que pour y satisfaire, ils bravent tout danger, et ou-
blient cette défiance constante que la nature leur a donnée
pour leur conservation. Qu’on mette sur la fenêtre d’une
maison, donnant sur la campagne, une chanterelle dans sa
cage, dès qu’un mâle l’entendra,il viendra s’abattre jusques
sur le toit de la maison, et bientôt sur la fenêtre même. La
cage que je viens de décrire est particulièrement propre pour
les chanterelles apprivoisées.

Banni celles qui ont été prises vieilles , soit au filet, soit
démontées par un coup de fusil, qui en général sont les meil-
leures, il y en a de fort sauvages: celles-ci, on les met dans
une cage longue et couverte de toile. Lorsqu’on les porte
le soir à l’endroit destiné, elles se débattent et se fatiguent
quelquefois, de manière quelles ne chantent point. En ce
cas, U faut laisser la chanterelle passer la nuit dehors, bien
entendu qu’on lui donne de quoi boire et manger; mais il
faut avoir la précaution d’enfermer sa cage dans une autre
cage de fil de fer, pour la défendre des bêtes puantes qui
pourroient la manger. On reviendra sur les lieux,le matin,
au lever du soleil, et alors elle ne manquera pas de chanter.
On fait aussi cette chasse, et même plus ordinairement,, avec
les filets appelés ailiers, dont on entoure, la cage.

ii

Il  H
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IL

DE  LA  PE R D R IX  R O U GE .'i

U se trouve des perdrix rouges dans toutes les provinces
du royaume;mais dans la plupart, elles sont peu communes.
Les provinces méridionales sont celles où elles abondent le
plus. Dans quelques-unes, on n’en voit presque point d’au-

■

très, surtout dans la basse Provence, où à peine connoit-on
les grises. „

Outre la différence du plumage et du chant que tout le
monde connoît, les perdrix rouges sont plus grosses que les
grises. Leurs habitudes d’ailleurs ne sont pas tout-à-fait les
mêmes. Quoiqu’on les trouve également dans les plaines,
cependant, en général, elles préfèrent les coteaux, les lieux
élevés, secs et pierreux, les jeunes tailles, les bruyères et
les lieux couverts de genêts et de broussailles. Elles sont plus
paresseuses à partir, volent pesamment, et, en s’abattant,
courent beaucoup plus que les grises. Elles se tiennent plus-
écartées les unes des autres, et rarement la compagnie se
lève tonte à-la-fois, même au premier vol : aussi, lorsqu’une

, perdrix rouge part seule, il faut avoir attention de battre soi-
gneusement le terrein,aux environs de l ’endroit d’où elle est
partie ; faute de quoi, il arrive*souvent, que sans s’en dou-
ter,  on  laisse  une  compagnie  entière  derrière  soi.  Cette  ha-
bitude qu’ont les perdrix rouges de ne point se rassembler
en peloton comme les grises, de partir en détail,et de tenir
davantage, fait que la chasse en est bien plus sûre, pins
agréable, et moins pénible, pendant l’hiver; si ce n’est ce-
pendant dans les pays de montagnes, où elles passent d’un
coteau sur l’autre, et où il faut souvent descendre et remon-
ter par des escarpement très-difficiles, et franchir des préci-
pices pour aller les relever. La perdrix rouge, lorsqu’elle est
poursuivie,  se  branche  quelquefois,  ce  que  la  grise  ne  fait
jamais : on en voit même, mais plus rarement, se terrer dans

\
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des trous tle lapins, sans être blessées, lorsqu’elles ont été
fort tourmentées, ou lorsqu’elles aperçoivent un oiseau de
proie. Le mâle, comme dans l ’espèce des grises, est un peu
plus gros que la femelle, et a aussi, au derrière du pied , un
ergot obtus qu’elle n’a point.

Le temps de lapariade est le même pour les perdrix rou-
ges que pour les grises; mais on peut tueries mâles avec
plus de facilité, attendu que, dès que les femelles se met-
tent à couver, ils les abandonnent, ce qui est particulier à
cette espèce. Alors ils se réunissent en compagnies quelque-
fois très-nombreuses, et l’on peut tirer en sûreté sur ces com-
pagnies. Il s’y mêle souvent quelques femelles, mais ce sont
des perdrix qui ont passé l’âge de produire.

A l’égard de la chanterelle, on ne s’en sert point pour tuer
les coqs de perdrix rouges; les femelles ne chantant point,
lorsqu’elles sont en cage; mais, au lieu de chanterelle, on
a un appeau artificiel, dont la figure se trouve dans les Ru-
ses innocentes et dans YAvîceptoloyie Ft'ûnçoise} avec lequel
on imite si parfaitement le chant de la femelle, que les mâles
y accourent avec plus de fureur encore que ceux des per-
drix grises au chaut de la chanterelle. Mais il y a , pour se
servir decetappeau, une gamme notée qu’il fautconnoître,
et qui n’est pas aussi simple que celle du chant de la perdrix
grise. Ou en fait un grand usage dans les pays où l’espèce de
la perdrix rouge domine, pendant les mois de mai, juin et
ju illet, soit qu’on se serve du fusil, ou du filet, qui est tout
différent de celui dont on se sert pour les perdrix grises.
C’est un petit filet de soie fait en poche ou bourse, dont on
peut voir la figure dans les Ruses innocentes.

On distingue les perdrix rouges de l'aimée, non-seule-
incnt par la pointe que forme la première plume du fouet
de l’aile, mais encore par un petit point blanc qui se,trouve
à l ’extrémité de cette pointe. Les plus vieilles ont les jam-
bes semées d’écailles blanchâtres.

Il v a des perdrix rouges plus grosses les unes que les au-

1
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très : celles des montagnes, et celles qui sont nées et se tien-
nent habituellement dans les bois, sont plus grosses que
celles des plaines. On en connoît même trois espèces en
Dauphiné, qui ne diffèrent que par leur volume. La plus
grosse appelée perdrix déroché, et vulgairement rochassière,
parce qu elle n’habite que les montagnes arides et escar-
pées, est de la taille des plus grosses bartavelles.

Dans certains pays, en Espagne, par exemple, on necon-
noît que la perdrix rouge, et il faut que ce gibier y soit bien
abondant, au moins dans certaines parties, puisque iîowles
rapporteli qu’au royaume de Jaëu (Andalousie), un aubergiste
lui ayant servi une omelette d’œufs de perdrix rouges, lui fit
voir une provision qu ’il avoit faite dé plus de 4ot> de ces
œufs. Gette perdrix est aussi la seule que l’on connoisse en
Corse et en Sardaigne. Dans cette dernière île, l espèce en
est tellement multipliée, que, quoique la chasse y soit per-
mise à tout le monde , il est facile à un chasseur d’en tuer
5o ou 60 par jour, et qu’un paysan, en peu de jours, peut en
prendre jusqu’à 5oo avec le filet. Elle ne se veud que deux

sols et demi, monnoie du pays.
On demandera peut-être de quelle espèce de filet se ser-

vent les paysans sardes pour prendre les perdrix. L ’histoire
naturelle de cette lié , déjà citée dans la section précédente

il  ■

(ch ap .H I)i  fait mention d’un filet assez semblable à celui
que nous appelons tonnelle. Mais, en outre, il y a lieu de
croire, vu la proximité des deux îles, que ce qui se fait en
Corse, à cet égard, se pratique également en Sardaigne, (h
voici de quelle manière les Corses prennent, pendant l'hi-
ver, une grande quantité,de perdrix au filet. Deux homme?
s’entendent pour cette chasse, qui se fait la nuit. L ’un a soin
d’observer, sur la fin du jour, une compagnie de perdrix, el
sait, en prêtant l’oreille à leur rappel, l’endroit où elles se
sont rassemblées pour y passer la nuit. Bientôt après, i

If
fntroduccion a la fiist* uat. de Espagna* Madrid t 177^  i  -
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revient  sur  les  lieux,  et  avance  vers  la  coinpagniè,  ayant  A
la main un tison de sapin résineux enflammé. Un autre
homme le suit, à la distance de quelques pas, lequel porte
au bout d’une perche de 8 à io pieds, un filet monté sur un
cerceau de 3 à 4 pieds de diamètre, en forme de poche. Le
porteur du tison s’approche peu-à-peu de la bande des per-
drix, qui, frappées de cette lueur, se tapissent et restent
immobiles. Lorsqu’il s’en est approché à la distance conve-
nable, îl s’arrête; alors arrive derrière lui son camarade; et
à l’instant que celui-ci aperçoit les perdrix, 1 autre se baisse,
pour lui donner la facilité de précipiter son filet sur la
bande,  dont  à  peine,  sur  dix  ou  douze,  il  en  échappe  deux.
Au surplus, cette chasse nocturne au feu n’est point par-
ticulière à la Corse et à la Sardaigne. Elle est fort usitée en
Italie, dans la campagne de Rome, en To_scane, et ailleurs,
et non-seulement pour les perdrix, mais pour toutes sortes
d’oiseaux qu’on va quêtant à travers champs, au hasard,.et
sans les avoir remarqués pendant le jour. Mais, au Heu d un
tison enflammé, les chasseurs se servent d une certaine lan-
terne de fer-blanc bien étamée en-dedans, pour mieux ré-
fléchir la lumière d’une grosse meclie dont elle est garnie.
La lanterne est appelée en italien frugnuolo3 et le filet lan-
ciatoja , ce qui a fait donner à cette chasse l’un ou l’autre de

ces deux noms.

I I I .  1

UE LA BARTAVELLE.

.. Ra bartavelle, au premier coup-d’ceil, paroît une perdrix
rouge, plus grosse que les autres; néanmoins, elle en dif-
fère essentiellement, d’abord par le collier noir commun à
toutes les espèces de perdrix rouges: le sien ne forme qu un
cercle noir au-dessous du bec, de quatre à cinq lignes de
largeur, au lieu que celui des perdrix rouges est accompa-
gné de taches noires: qui descendent jusqu au milieu de la
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poitrine. Une autre différence dans ïe plumage, non moins
remarquable , se trouve dans les plumes qui longent depuis
la naissance du collier jusqu'aux cuisses, et qui recouvrent

‘ les ailes, lorsqu’elles sont fermées. Ces plum es, dans la bar-
tavelle, sont terminées.par une bande d’un roux, très-pâle
et presque blanc, enfermée entre deux lignes noires; au

*‘ lieu que, dans les perdrix rouges, ces mêmes plumes sont
terminées par une bande orangée bordée de noir en haut
seulement, Enfin la bartavelle paroit encore différer de la

I

perdrix rouge, par son chant; celui de la perdrix rouge est
cokrra , au lieu que la bartavelle répète souvent la première

’ syllabe,avant de finir le m ot, dont la terminaison, d ailleurs,
semble être en b: cohcok-cokrro. C'est à M. l’abbé Ducros,
bibliothécaire‘et garde du cabinet d'histoire naturelle delà
ville de Grenoble, savant ornithologiste , que je suis rede-
vable de ces observations, auxquelles j'en ajouterai encore
une dernière qu’il a bien voulu me communiquer, et qui
me paroît décisive pour établir lu différence dont il s'agit.
« Toutes mes observations les plus suivies ( m’écrit M. l’abbé

-* Ducros ) ne m’ont jamais pu faire conjecturer que la bar-
. « tavelle se mêlât avec les autres perdrix rouges... Les re-
« cherches que j ’ai faites, en parcourant les montagnes, m’ont
« toujours confirmé dans mon opinion... J’avois séparé, dans
«un cabinet, un mâle bartavelle avec une femelle rochas-
« sière, et dans un autre cabinet, un mâle rochassière avec
« une femelle bartavelle. Le besoin ou l’erreur de la nature
« faisoient qu’ils se rechercboient et vi voient ensemble ;
« mais il n’en est jamais rien résulté, et lorsque je remis les
« deux couples ensemble, chacun reprit sa femelle analogue,
« et paroissoit beaucoup plus content. »
' La bartavelle ne se.trouve que dans quelques provinces

méridionales de la France, particulièrement en Dauphiné,
dans les environs de Die, de Gap et d’Embrun. Elle se tient
sur les montagnes, même au-dessus des bois, et n’en des-
cend , pour se,rapprocher un peu des lieux habités, que dans

i l
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l'automne, lors des premières neiges. On la trouve alors dans
les petits bois, les bruyères, les lavandes et les broussailles.
Les pays déserts qu’elle habite, coupés par des torrents, des
ravins et des précipices, eri rendent la chassé très-pénible.
Tes paysans en prennent beaucoup plus avec des piégés
qu’ils leur tendent, qu’il n’en est tué par les chasseurs. Ou
distingue deux espèces parmi les bartavelles, l’une plus
grosse, et l ’autre plus petite; la plus grosse pèse ordinaire-
ment 28 à 3o onces ; il s’en trouve meme de deux livres et
plus. IVh l’abbé Ducros en conserve une, dans sa collection
d’oiseaux, qui pesoit 33 onces.

I V .

DE LA PERDRIX DE MONTAGNE, OU PERDRIX ROUSSE.
%

Cette perdrix, qui est rousse sans mélange d’autre cou-
leur, se rapproche plus de l ’espèce des grises que de celle
des rouges; elle a le bec et les pieds d’nn rouge orangé pâle.
M. de JJulïbn soupçonne qu’elle s’accouple avec la perdrix
grise ou avec la rouge; mais ce n’est pas le sentiment de
M. l’abbé Ducros. Cette perdrix, qui est plus grosse que
la grise, se trouve dans les hantes montagnes du Dauphiné.

V.

DE LA PERDRIX BLANCHE, OU LAGOPÈDE. '
r  "

- ■1
fi

La perdrix blanche appelée lagopède par les naturalistes,
à cause d’une espèce de poil ou duvet qu’elle a sous les pieds
comme le lièvre, habite les plus hautes montagnes, et ne se
rencontre jamais guères plus bas qu’à la hauteur de 1000 toi-
ses. Elle se plaît dans la neige, et l’on prétend qu’elle s’é-
lève toujours plus haut pour la chercher, à mesure qu’elle së
fond sur le penchant des montagnes. Elle est de la taille d’un
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pigeon ordinaire; et pèse environ une livre. Ces oiseaux
font leur ponte sur la fin d'avril. Ils se rassemblent et
volent en compagnies comme les autres perdrix. Les com-
pagnies sont de 8,t io ou 12 au plus. On leur fait la chasse
principalement depuis la mi-aout jusque vers la fin de

■  .  I 1  _

novembre, temps où les neiges et les glaces ne permet-
tent plus de fréquenter les hautes montagnes. Us en habi-
tent alors la moyenne région, et se tiennent dans les brandes
ou bruyères dont ces montagnes sont couvertes, pour s'y
nourrir d’un petit fruit vineux de la grosseur et à-peu-près
de la couleur des baies de genièvre, appelé bluet dans les
Pyrénées, aise ou argeret en Dauphiné, et ailleurs de diffé-
rents noms, provenant de l’arbrisseau nommé vüis Idœa par

-les botanistes, et qui se trouve aussi assez communément
dans les forêts en plaine. C'est surtout pendant les mois de
septembre et octobre que cette chasse se fait le plus avan-
tageusement, et c’est là le temps où ceux qui ne chassent
que par amusement se donnent le plaisir de tirer les per-
drix blanches. Elles tiennent très-bien alors devant le chien
couchant : plus tard, elles courent et partent de loin, sur-
tout si elles ont été fusillées. Cela ne s'accorde guères avec
ce qu’en a dit Chorier, historien du Dauphiné, qui prétend

‘ quelles soiit si stupides que si le chasseur les m anque, en
les tirant à terre, elles ne s'enfuient point et s'amusent à re-
garder d'où le coup leur est .venu.— Credat Judæus /ipclla.
J'ajouterai que ces oiseaux ont l'habitude de se blottir
dans des tas de pierres dont les bruyères de ces montagnes
sont sem ées, et qu’on les tire fréquemment à terre, où leur
couleur les trahit et;lè$ fait aisément apercevoir. Une au-
tre habitude qui leur est particulière est celle de toujours
remonter à mesure qu’on les pousse, au contraire des au-
tres perdrix de montagne qui toujours descendent au lieu

\  _
de monter.

La perdrix blanche est très-commune sur les ha utes mon-
tagnes du Dauphiné, particulièrement aux environs de Gap,
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ainsi que dans plusieurs endroits des Pyrénées. Ce gibier,
qui est une viande noire, est très-estime pendant l ’été et
partie de l’automne, c’est-à-dire, tant qu’il se nourrit de
ces Muets dont nous avons parlé; car, sur l’arrière-saison ,
lorsqu’il mange des pousses de pin, il maigrit et prend un
goût désagréable. En Dauphiné, on lui donne le nom de
jalabre; dans les Pyrénées il n’en a pas d’autre que celui de ,
perdrix blanche. -

Au reste, il est bon de remarquer avec M. de Buffon ,
i°. que le lagopède n’est point une perdrix, et que ce nom
lui est donné improprement; 2° qu’il n'est blanc que pen-
dant l’biver, encore ne l’est-îl pas entièrement, les pennes
de sa queue étant en partie noires: en été, son plumage dé-
vient parsemé de taches brunes sur un fond blanc. - *. ' �

1*01.1 r achever de faire connoître le lagopède, je termine-
rai son article par le détail suivant que m’a fourni M. Vil-
lars. « Le jalabre u est que de la grosseur d’un pigeon domes-
n tique; car il ne faut pas le comparerai! patu ,au romain, etc.
« qui sont plus gros. Je vous dirai même, après avoir vu cent
« fois le jalabre, qu’il ressemble assez au pigeon par son vol,
« son aile longue et pointue, et plutôt qu’à aucune espèce de
« perdrix, qui toutes battent de l’àile, tandis que le jalabre
« vole le plus souvent à voile tendue. »

J’observerai néanmoins, quant à la taille du lagopède ,
(que M. Villars compare, à cet égard, au pigeon ordinaire,
en quoi if s’accorde assez avec M. de Buffon qui dit que soii
poids est de quatorze onces) j’observerai, dis-je, que cela
peut être vrai du lagopède des Alpes, mais que je suis fondé
à croire celui des Pyrénées plus gros, quoique, en général,
toutes les espèces d’animaux y soient plus petites que dans
les Alpes ; et cela d’après l’assertion très-positive de M. Graul-
Ic de Peyre 1 qui a une parfaite connoissance de ce gibier, et
qui  m’assure  que,  dans  les  Pyrénées,  la  perdrix  blanche  est

1 Lettre du août 1791-
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plus volumineuse „et pl us pesante que les plus grosses per-
drix rouges de ces montagnes, dont les moindres pèsent 17
à 18 onces. Ce témoignage d’ailleurs vient à l’appui et prouve
la justesse d’une observation de Linnée, que M. de liuffon
a révoquée en doute; savoir, qu’il y a des lagopèdes de diffé-

. rentes grandeurs, suivant les lieux, et que le plus petit de
tous est celui des Alpes.

(CHAPITRE II.

_ - De la Caille.
L

r  -  m

i  -  '  .  -

L e s cailles arrivent d'Afrique, dans nos contrées, vers la
mi-avril, débarquant d’abord sur les cotes de nos provinces
méridionales, d’où elles se répandent ensuite, de proche en
proche, dans les provinces intérieures. On prétend que, pour
faire le trajet de mer qui sépare les cotes d’Afrique de celles
de la Provence, elles ne mettent que six ou sept heures; et
la preuve s’en tire de ce que celles que l’on tue, immédiate-
ment après avoir pris terre, ont encore du grain dans le
jabot, èt que l ’on sait qu’il ne leur faut guères plus de temps
pour le digère^. On les trouve, à leur arrivée, dans les prai-
ries et les blés verts, ce qui fait qu’on les appelle alors cail-
les vertes. Cét oiseau ressemble, beaucoup en petit à la per-
drix, tant par sa forme que par sa manière de vivre et ses
habitudes  ;  mais  son  vol  est  bien  moins  haut  que  celui  de  la
perdrix, et elle s’enlève rarement à plus de trois ou quatre
pieds de terre, filant toujours très-droit, et se posant ordi-
nairement à peu de distance. Elle tient beaucoup, et il est
souvent très-difficile de la relever, quoiqu’on l’ait vue se
poser.Le mâle est aisé à distinguer de la fem elle: celle-ci a
la poitrine blanchâtre, mouchetée de noir; le mâle, rous-
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sâue, sans mélange d’antre couleur; et il a , d’ailleurs, le
bec noir, ainsi que la gorge.

Peu de jours après son arrivée, la caille se met à pondre',
de manière que sa ponte se rencontre à-peu-près avec celle
delà  perdrix:  elle  est  aussi  à-peu-près  du  meme  nombre
d’œufs, savoir, quinze à seize. 1 '

T*ious voyous peu de cailles dans nos provinces septentrio-
nales, en comparaison de cell'es du midi, telles que leLaji-
gucdoc et la Provence. En Provence, particulièrement, lors
de leur pnssage, on en trouve en abondance, et surtoutdans
les parties de la côte qui ont des pointes avancées dans la
mer. Quelques petites îles, voisines de la cô te , telles que

m

Pomégues et Tiatonneou, à une lieue de Marseille; les îles
de Lérins près  d’Antibes;  celles  d 'Ilyères situées à trois
lieues en 111er, en face de la petite ville de ce nom ; celles
de Riou, de Jcres7 et de Maire 7 au sud de Marseille, entre

¥  1 m  [* %  m

cette ville et la Cioîat, dont la plus éloignée de la côte, qui
est celle de liioit, n’en, est qu’à trois quarts de lieue; ces
îles, où elles ont coutume de faire une station pour s’y re-
poser, en sont couvertes, certains jours, dans le temps du
passage, c’est-à-dire, du quinze avril au quinze mai. Alors,
des bandes de chasseurs s’v rendent pour y faire des parties
qui durent quelquefois plusieurs jours; ils y portent des
provisions de bouche, et s’établissent sous des tentes, dans

" 11 + « � ' * -
celles qui ne sont point habitées. Ces chasses sont ordinai-
rement fort abondantes, tant que le vent souffle du midi,
attendu que c’est ce vent qui amène les cailles; et au con-
traire, par le vent du nord, il n’y a point de passage. Outre
les cailles, on rencontre quelquefois sur ces îles, des râles
de genêt, ou rois-de-caii!es, des tourterelles et des huppes,
qui s’y arrêtent également pour se reposer. Mais la plupart
des cailles qu’on tue à ce passage, sont maigres; elles ne
deviennent grasses quaprès la récolte, dans les mois d’août
et de septembre; les cailleteaux, alors, ont pris toute leur
croissance, et c’est là le vrai temps de la chasse des cailles.
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On les trouve," en cette saison, dans les chaumes, les vi-
gnes, les sainfoins, les luzernes, et dans les champs de
blé-sarrasin, qui ne se moissonne que fort tard.

Les cailles nous quittent à la fin de septembre : on ren-
contre encore quelques traîneuses jusques vers la mi-octo-
bre; d’autres, mais en très*petit nombre, blessées, ou trop
grasses pour entreprendre le voyage, restent dans le pays
pendant l’hiver. J ’en ai vu tuer une. en Normandie , le jour
de saint M artin.'J’en ai vu uiïe autre, le 7 mai, restée deil  J * �
l’année précédente; mais quant à celle-ci, elle avoit été
dans l ’impossibilité absolue de partir: cette caille, dont je
ne parle que pour la singularité de la rencontre, n’avoit
qu’une aile; l’autre manquent entièrement, eté toit tombée,
tout près du corps, sans doute à lu suite d’un coup de
fusil qui l’avoit brisée dans le gros; aussi n’eus*je pas la
peine de la tirer; mon chien la prit dans une pièce de blé ,
et me l ’apporta vivante. La blessure, que j ’examinai, étoit
parfaitement cicatrisée, et recouverte de plume, ce qui
prouve évidemment que ce n’étoit pas une caille arri-
vante.  ‘  .
... Mais voici sur ce sujet, une anecdote bien plus remar-
quable , et qui prouvera que les cailles restent dans nos cli-
mats pendant l’hiver en beaucoup plus grand nombre qu’on

- ne l'imagine. -
À la lin de février. 178 a, dans la paroisse de saint Julien,

près le Mesle-sur-Sarte f entre Mortagne et Alençon, un bû-
cheron abattant dans une haie un de ces arbres vulgaire-
ment appelés VcstroqnCf en  Normandie,  vit  sortir  du  pied  de
cet arbre qui étoit creux, quinze ou vingt cailles qui à peine
pouvoient se traîner, et qui se réfugièrent dans la baie. Un
chasseur tout voisin de là, averti sur-le-champ par le bûche-
ron, y vint avec sôn chien, qui prit sept de ces cailles, el
en. eût pris davantage, si la nuit ne fût survenue. Ces pau-
vres animaux étoient de vrais squelettes; il ne leur restoil

]{ - ii 11 1 \ 1

que la peau et les os. Je tiens ce fait singulier du cha&seui
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lui-mêpie, dont la véracité m’est connue, et dont le témoi-
gnage mérite toute croyance.

Lorsque le temps du passage des cailles pour retourner
en Afrique est arrivé, c’est-à-dire, depuis le 1-5 d'août jus»
qu’aux premiers jours d’octobre, il se fait, aux environs de
Marseille, dans toute cette étendue de terrein, couverte de
b a s t i d e s , qu’on appelle le taradou , une* chasse très-agréa-
ble, pour laquelle on se sert d’appeaux vivans. Ce sont de
jeunes males de l’année , pris au filet, et qui se conservent
d’une année à l’autre, dans des chambres ou en volière,
avant soin de ne pas leur donner de millet, qui les engraisse
trop. Au mois d’avril,  on les aveugle,  en leur passant légè-
rement sur les yeux un fil de fer rouge; opération qui en
fait mourir quelques-uns. An mois de mai, on les plume en
partie sur le dos, aux ailes et à la queue, sans trop les désha-
biller, pour avancer leur mue, parce que s’ils inuoient dan$
le temps du passage, cela les empêcheroit de chanter. A
fentrée du mois d’aopt, on les met eu cage, pouf les y ac-
coutumer; et lorsque le temps de la chasse est arrivé, on
plante dans les vignes, de distance en distance, des pieux
de  8  à ï o  pieds, auxquels on attache transversalement de
l’un à l’autre, deux rangs de planches garnies de clous à
crochet, pour y suspendre des cages. Lorsqu’on a peu d’ap-
peaux, on se contente de clouer longitudinalement,-sur cha-
que pieu, une planche d’environ trois pieds de longueur,
et de 8 à ïo ponces de large, dans laquelle on fiche trois
clous pour recevoir autant de cages. On multiplie les pieux
et les cages, à proportion de l’étendue des vignes. Elles
restent ainsi suspendues, tant que dure la saison du pas-
sage. Un homme est chargé de donner à manger aux ap-
peaux et de les garder, pendant la nuit, dans une cabane
construite exprès sur le lieu, lorsque cette chasse se fait en
pleine campagne; car on peut sé dispenser de cette pré-
caution, lorsqu’elle se fait dans des vignes enfermées de
murs qui font partie de i’enctos d’une bastide. Les cailles
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appelantes, qui sont au nombre de 3o , 4o, 5'o, et quelque-
fois cent, suivant que le terrein où Ton chasse est plus bu
moins étendu, chantent dès l ’aube du jour, et attirent au- -
tour des cages non-seulement celles qui passent, mais celles
qui se trouvent répandues dans .les environs. Deux heures
après soleil,levé, lorsque la rosée est essuyée, le chasseur
se rend sur les lieux, sans chien , et bat les vignes, douce-
ment et à petit b ru it, pour ne pas effaroucher les cailles
rassemblées autour des cages, qui partiraient par douzai-
nes, s’il en faisoît trop. Cette première battue faîte, il va� ||
chercher, ou- se fait amener un chien, qui fait lever celles
qui ne sont point parties. Un seul chasseur'peut tuer 5o ou
6o cailles dans une matinée; mais, pour que cette chasse

i  i

réussisse,-il faut que la mer soit calme; pour peu qu’elle
soit agitée, il n’y fait pas bon , et les cailles ne passent point.
La chasse est bien plus abondante, lorsqu’on enferme un
terrein, ainsi garni d ’appeaux, avec des filets suspendus à
des pieux disposés autour de l’encein te , qui se tendent le
m atin, et dans lesquels les cailles viennent se jeter, à me-

, sure qu’on les fait partir en battant les vignes ; ce qui n’em-
pêche pas qu’en même temps, on ne puisse sc donner le plai-
sir de les tirer au fusil. A lors, celles qui échappent au coup,
sont prises dans les filets. Mais ces filets ; qui sont de soie
verte , font un article de dépense considérable, et il n’y a
que les gens riches bu fort aisés qui les emploient dans des
vignes encloses de murs qui accompagnent leurs bastides.
On peut prendre de cette manière jusqu à i 5oo,  ou  2000

‘ cailles pendant les six semaines que dure cette chasse, sui-
vant que le terrein est plus ou moins étendu.
, � Il parait que non-seulement les cailles séjournent plus

. long-temps en Italie qu’en France, mais qu’il yen reste beau-
coup pendant Phiver. Olina 1 dit q u e , dans la campagne de
Rome, elles s’en vont à la fin de Pété, et au plus tard,

1 Uccellaria ; ovvero Discorun delfa natura e propriété di diversi uccet-
■ ^  ^  * j  L|l i t etc.; i n  R o m à ,  1 6 2 2 ,  m - 4 ° *
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dans les premiers jours de novembre ; et que celles qui sont
trop grasses pour repasser en Afrique, vont s’établir dans
les lieux bas et abrités, où le froid se fait moins sentir qu’ail-
leurs. Cesare Solatio, déjà cité dans la première partie de
cet ouvrage, dît que les cailles qui s’en vont au mois de
septembre, sont’les grosses _ h i sc sont cn^rsissccs ^ et (juc
les petites cailles inaigres, que les chasseurs appellent cail-
les de montagne f parce qu’elles sont nées dans les monta-
gnes, ne.s’en vont qu’en octobre; qu’on trouve encore de
ces dernières, pendant tout le mois de novembre; ce qui
s’accorde assez avec ce que dit Olina. 1

Espinar dit qu’elles quittent l’Espagne au mois de sep-
tembre, et que, dès Je premier jour de gelée blanche,
elles dispaioissent, quoiqu’il y en eut encore! beaucoup la
veille. ' -, .

En Sardaigne, suivant la nouvelle histoire naturelle de
cette île , une partie des cailles seulement s en va aux pre-
mières pluies de l’automne, et il en reste encore en quan-
tité pendant Tluver. On va expressément à la chasse aux-
cailles, en cette saison; on les entend chanter,, et on les
rencontre dans les champs, par compagnies de cinq ou
six. On s’aperçoit seulement que le nombre en est consi-
dérablement diminué, et on le voit augmenter au mois
d’avril. _

Cl; • ° ï £ ^

C H A P IT R E III.

f  ï*  •Li; râle de genêt, ainsi nommé de ce qu il habite, par
préférence, les beux couverts de genêts, est un oiseau de.
passage qui arrive dans nos contrées , et"en part aux mêmes
époques que la caille, ce qui fait qu’en certaines provinces

Du Râle Je genêt. ,
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ion lui donne ïe nom de roi-des-cailles. Il est en grosseur
presque le double du râle d’eau. II a le dessus‘du corps jau-
nôtre, ou plutôt de couleur de terre cuite, la poitrine grise}
le bas du ventre et les côtés tannés, avec des taches brunes

t J

ondées de blanc. Il porte, en volant, les jambes et cuisses
pendantes, comme la plupart des oiseaux aquatiques, et né
vole qu’avec peine et fort lentement; ce qui ne doit-s’en-
tendre pourtant que de ceux qui sont gras; car, lorsqu’il
est maigre, son vol est assez rapide, et il va se remettre
fort loin. Mais, s’il vole mal lorsqu’il est gras, en récom-
pensé, il court très-vite. Cet oiseau pond dans les prairies et
dans le plus fourré des herbes, ce qui rend son nid difficile
à trouver, à .moins qu’un chien, par hasard, ne mette le
nez dessus. C’est pour cela que beaucoup de chasseurs qui
n’en ont jamais rencontré, et même quelques ornitholo-
gistes disent qu’on ne sait où il fait son nid. Sa ponte est de
huit à dix oeufs, selon M. de lluffon. Le mâle ne diffère de

i i  = 1

la femelle qu’en ce qu’il est plus gros, et d’unè couleur plus
foncée. Le cri du râle est crex crex f et  ressemble  fort  à  ce-

1 lui de la petite grenouille de baie; de là le nom de crex,
qu’on lui_a donné en latin. Il se fait souvent entendre la
nuit.  1  1'
; , Les râles se tiennent dans les prairies, jusqu’après la
fauèhaison : alors ils se retirent dans les genêts, les avoines,
les orges, et les blés-sarrasins. On en trouve aussi dans les
vignes, et sur les bords des jeunes tailles; quelques-uns

.  H  ^  *

reviennent aux prairies, dans le temps des regains.
_ Je ne puis dire par moi-même, si l’on voit des râles dans

les prairies , en même temps que des cailles vertes, à comp-
ter depuis la fin d’avril jusqu’après la fauchaison, n’ayant
jamais chassé^en cette'saison, dans des pays de prairies. Il
faut croire qu’il s’y en rencontre quelquefois, puisqu’ils
y font leur ponte : cependant, je n’ai jamais ouï dire à aucun
chasseur qu’il en ait rencontré ni tué, à cette époque, ni

.d an s les prairies, ni ailleurs. En général, ôn ne tue les râles

■ r i
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Je genêt que depuis la fin d ’août jusqu'aux premiers jours .
d’octobre ; et je n’en ai jamais vu dans cette saison, non
plus que tous les chasseurs que je me suis trouvé à portée
de consulter à ce su jet.

La chasse du râle est singulière, et tout-à-fait différente
de celle de la perdrix et de tout autre gibier. Lorsqu’un râle-
part  dans  une  pièce  de  genêt,  i!  se  remet  assez  près;  mais
lorsqu’on arrive à la remise, il est déjà à cent pas de. là ,
et ne repart plus qu’après avoir couru long-temps devant
le ehieu qui le suit à la piste. Il ruse beaucoup, donne des
défaites, se rase, va et revient sur lui-même. Il court alors
eu s’alongeant, se coule par-dessous les lierbes, et paroît
glisser plutôt que marcher, tant sa course est rapide. Sou-
vent, en faisant ses retours, il passe entre les jambes des
chasseurs, et en ce moment, il ne paroît guères plus gros
qu’une souris. Il arrive mêm e, lorsque les genêts sont fort
hauts, qu’il monte et se perche au haut d’un-genêt; ou
bien , il gagne une baie voisine, et s’y perche dans quelque
touffe de coudre ou d’épine. C ’est surtout lorsqu’ils sont fort
gras, et peuvent à peine voler, qu’ils ont recours à cette ruse.
, Les chiens d’arrêt ne sont pas bons pour cette chasse; il
faut des chou.pïlles qui suivent le nez en terre. Les vieux
chiens y sont les meilleurs, parce qu’étant moins v ifs , ils ne
s’emportent, pas comme les jeunes, et savent démêler les
ruses du râle, en le suivant pied-à-pied.

Je doute qu’il y ait en France aucun pays, où il se trouve
plus de râles, qu’en un petit canton de la Normandie,
qui comprend sept à huit paroisses aux environs de Car-
rouges, à cinq lieues de la ville d’Alençon, terrein fort
maigre, et où il se trouve quantité de genêts,et beaucoup de
blé-sarrasin : mais ce sont bien plus les genêts que le blé-
sarrasin qui les attirent : et on en a la preuve, en ce que
plusieurs paroisses, voisines de ce canton, avoient, il y a
quinze a seize ans, beaucoup de ce gibier, et n’en ont que
très-peu aujourd’h u i, quoiqu’il y ait autant de blé-sarrasin

iT
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que dans celles où il abonde. La raison de ce changement,
c’est que dans ces paroisses, autrefois que les grains etoient

" moins ,chers qu’uujourcThui, les cultivateurs laissoient re-
poser les terres pendant sept à huit ans. Ces champs, laisses

> en friche, se couvroient d’herbes et de genêts, qui croissent
volontiers dans ce terrein, et servoient à élever des bes-

■P  i  t *■ '

tiaux; mais en même temps; ils servoient de retraite ans
-raies. Actuellement que lés cultivateurs ensemencent da-

. vantage , et que les genêts ont disparu; on y voit peu de ces
. oiseaux. Dans le cauton dont je viens de parler, certaines

années où les râles abondent; ce n’est pas chose rare que
d’en tuer dix à douze en une chasse. -

I  -

Les jeunes râles  ne sont  pas,  à  beaucoup p rès,  aussi  gras
que les vieux. On en trouve, au mois de septembre, qui ne

� sont encore qu’aux deux tiers de leur crue; c’est ce qui me
- i II

fait croire que ces oiseaux font deux pontes, Tune en arri-
vant dans le pays, l’autre en ju illet, comme le dit Zintiuni
et comme quelques ornithologistes le disent de la caille.

■'S’il falloit ën croire cet ornithologiste-italien, dans son traité inli-
■ H

tille Belle uova e dei nteti degti uccetlî  ̂ imprimé à Venise, en 1 7 3 7 ,
*«-4% Toiscau.iqu'il appelle roi-de-caiUcs ( fié dette gtiaglie)^ et auquel
il donne les noms latins de crex et orlygometra, qui, véritablement,
appartiennent au râle de genêt, serait pointant différent du râle; car
il dit que le roi-de-cailles est ainsi nommé , non parce <m*il est le con-
<1 ucteur des cailles, lorsqu clics arrivent, mais parce qu’il est parfaite-
ment semblable à la caille, dont il diffère seulement par la grosseur.
Or certainèmcnt cela ne convient point au râle de genêt, qui est, à la
vérité, reconnu pour avoir, à-peu-près, les mêmes habitudes que ta
caille, mais qui ne lui ressemble en rien par sa figure, il dit encore que
la femelle du roi-de-cailles ne pond que,cinq œufs au plus, tandis que
la femelle du râle de genêt en pond huit à dix, suivant M. de lïuffon. On
doit donc présumer que Zinnani n’a point vu l’oiseau dont il parle, mais
seulement son nid et ses œufs; et que cette parfaite ressemblance, à la
grosseur près, qu’il lui prête avec la caille, n’est fondée que sur un
faux rapport; sans quoi il fan droit admettre un roi-de-cailles différent

P  "  n

du râle de (jruét. 1 1
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Malgré l’opinion commune, (jui veut que les raies ar-

rivent  dans  nos  contrées,  en  même temps  que  les  cailles,  je
suis porté à croire qu’ils y arrivent plus tard : première-
ment, parce qu’on ne voit point de râles aux mois d’avril et
de mai; secondement, parce qu il est d ’expérience, que �
dans les pays à râles ; il s’en voit p eu , certaines années où il
y a beaucoup de cailles, et que le contraire arrive en
d’autres aimées où les cailles sont rarés.

Les râles disparoissent à la fin de septembre, ou dans les
premiers jours d’octobre, plus tôt ou plus tard, selon le
temps qu’il fait. C’est la première gelée blanche � qui en
décide. On prétend qu’alors ils se recèlent dans des herbes
épaisses, au fond de quelques fossés; qu’ils s’y dégraissent
avec une espèce de petite graine qui leur est propre, et
qu’ensuite ils s’en vont. 1 ^ ,

Il en est de ces oiseaux comme des caillés ; il en reste
quelques-uns dans le pays : un chaâseur, très-digne de foi,
m’a assuré en avoir trouvé deux, au mois de février, dans
un fossé profond, où ils étoient enfouis dans les herbes
sèches, si épaisses qu’ils ne purent s’en tirer, et que son
chien les gueula. - ,

Le râle a sa passée, soir et matin, comme la bécasse /c’est-
à-dire, qu’il partie soir, de l’endroit où ilest cantonné, pour
aller véroter pendant la nuit, dans les champs. Mais, lorsqu’il
est très-gras, il reste toujours dans la même pièce de genêt ;
ce qui fait que, lorsqu’on veut se procurer des râles, pour
un jour déterminé, on va, quelques jours auparavant, les
détourner, en battant les endroits où il y en a; et Je jour
qu’on veut les tuer, ou est sûr de les y trouver. ’

C’est un excellent gibier que" le râle, lorsqu’il est bien
gras : il a plus de fum et, et un goût plus sauvagin que la
caille; et c’est pour cela, je pense, que beaucoup de chiens
noie suivent pas volontiers. H se corrompt très-promptëment,
raison pour laquelle on n’en fait pas d’envois. On lé mange,
comme la bécasse, sans le vuider , avec des rôties dessus.

f. i ,
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CHAPITRE IV.

De l’Alouette. , �.
„  L

■ „ ‘ . .  ,  .

J ’a i peu de chose à aire de la chasse des alouettes, parce
que les chasseurs ne s’amusent guères à les tirer. Cepen-
dant, il y a une manière de les chasser an fusil, qui ne
laisse pas d’être agréable et fructueuse, et où la petitesse du
gibier est compensée parla quantité qu’on en tue. C’est la
chasse au miroir dont je veux parler.

Ce qu’on appelle miroir est un morceau do hoisde neuf à
dix pouces de long, plat, et d’environ deux pouces de large
en dessous, et formant en dessus le dos d’â n e , non pas
arrondi, mais partagé en plusieurs pans étroits, de même
que les  extrémités  qui  sont  coupées en talus  ou plan très-in-
cliné. Chacun de ces pans est incrusté de divers petits mor-
de glace, mastiqués, dans des entailles destinées pour les
recevoir. Ce miroir est percé, par dessous, dans son milieu,
d’un trou profond d’un pouce , dans lequel entre une broche
de fer, un peu moins grosse que le petit doigt, laquelle est
emmanchée dans une Le bitte qu’elle dépasse par en bas
comme par en haut. Un piquet d’un pied de long, enfoncé
en terre, ét percé en haut d’un trou vertical d’environ deux
pouces de profondeur, reçoit dans ce trou l’autre extré-
mité de la broche; et au moyen d’une ficelle envuidée au-
tour de la bobine , un homme assis par terre à une certaine
distance, dans un trou qui le cache en partie, ou dans une
loge ouverte par devant, tenant en main le bout de la ficelle,
fait tourner le miroir à volonté, à-peu-près comme ees
moulinets que font les enfans dans une coque de noix
A l’aide de cet instrument, d’nnc mof/uettet qui  est  une. '' * �
alouette, vivante, d’un appeau, et d’un filet à nappes, on
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prend des quantités très-considérables d’alouettes, qui,
passant au-dessus du miroir, descendent, et s’en approchent
pour s’y m irer, en voltigeant à l’entour. Au lieu de se servir
du filet, on peut s’amusera les tirer, ce qui est aisé, lors-
q u 'i l es papillotent en l’air, pour considérer le miroir;
mais, en ce cas, un homme seul ne peut suffire : il lui faut
un tourneur, c ’est-à-dire, un second qui fait jouer l'instru-
ment; ce qui n’est pas nécessaire lorsqu’on se sert du filet,
avec lequel il est très-ordinaire de prendre, en une matinée,
douze, quinze et dix-huit douzaines d’alouettes, quoiqu’on
n’en prenne le plus souvent qu’une à-la-fois. La chasse est
moins abondante au fusil ; mais on ne laisse pas d’en tuer
plusieurs douzaines ; et non-seulement on prend, ou tue à
cette chasse des alouettes, mais très-souvent des émouchets
et tiercelets qui viennent fondre sur la moquette, des
pigeons, et quelques autres oiseaux qui aiment à se mirer.

La saison de la chasse au miroir commence à la Saint-Mi-*
chel, et dure jusqu’à la Saint-Martin. L ’heure est depuis le
lever du soleil jusqu’à dix ou onze heures : les jours de ge-

11 _

lée blanche sont les plus favorables. On trouve une descrip-
tion fort détaillée de cette chasse, dans l'dviceptotogie
Françoise) avec des figures qui ne laissent rien à désirer,
parmi lesquelles sont celles de quelques miroirs différons
de celui dont je viens de parler, qui est le plus.connu;
d’un entre autres, avec lequel le chasseur au fusil peut se
passer d’un second. . .
' On peut encore s’amuser à tirer les alouettes en 'hiver,

_  J  i  ^

lorsqu’il y a un peu de neige sur la terre. Alors, elles volent
par grandes bandes, et vont se remettre assez près, lors-
qu’on  les  fait  partir;  et  en  les  poursuivant,  on  ne  laisse  pas
d’en tuer quelques-unes , se laissant plus aisément appro-
cher qu’en tout autre temps. 11 m’est arrivé, un jo u r,
d’en tuer vingt-huit, en moins de deux heures , à une, deux
et trois par coup, dans un champ de quatre ou cinq arpens.
11 neîgeoit un peu en ce moment, et elles ne partoient de

I
" 1 .
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l’extrémité du champ, que pour aller se remettre à l’autre. 11
n’y eut que la difficulté de charger mon fusil, à cause de la
neige qui tomboit, qui me Ht,quitter prise; sans quoi, j ’en
aurais tué beaucoup davantage.

Il y a plusieurs espèces d’alouettes, dont la plus grande
partie sont passagères. La plus commune .et la plus nom-
breuse est celle qu’on appelle mauviette à Paris, où il en vient

ri*

une quantité innombrable de la Beaucé. On prétend que les
alouettes maigrissent, lorsque le vent du midi souille, et
que le vent du nord 'les engraisse, surtout lorsqu’il est
accompagné de brouillards. De toutes les alouettes, la plus
grosse est celle qu’on,appelle calandre : celle-ci n’est pas
commune,, si ce n’est dans nos provinces méridionales. Il y
a beaucoup de provinces où on ne la connoît pas. Elle ap-
proche, pour la taille, de l’étourneau. Son bec est plus
court et plus fort que celui des autres alouettes; ses jambes
et ses pieds sont les mêmes.'Elle a Pestomac semé de taches
noirâtres, et d’un gris foncé, à-peu-près connue la grive, et
autour du cou, deux doigts au-dessous du l>ec, un cercle de
plumes .noires. Elle vole,seule pour l’ordinaire; elle est
grasse en automne, et c’est un très-bon manger. On lui
donne, en Provence, le nom de coufassade, à cause de son

* Æ

collier noir. � ,
Le cochevis est une antre espèce d’alouette, appelée

aussi alouette huppée, à cause d’une crête de plumes qu’elle a
sur la tête. Elle est à-peu-près de lâ grosseur de l’alouette
ordinaire, mais bien moins commune. Elle va toujours
seule : on la rencontre fréquemment, surtout pendant l’hi-
ver, le long des grands chemins, où elle cherche sa nourri-
ture,danë le crottin de cheval. En Béarn, on prend beaucoup
de cochevis avec le filet à nappes, le même dont on se
sert pour prendre.les alouettes au miroir; et voici comme
se lait cette chasse. On choisit un endroit où ces oiseaux
sont sujets à passer, qui, pour le mieux, doit être un terrain
couvert de fougère.'On y laboure, à petits sillons, l’espace

v \ �
X
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f|uc doit couvrir le filet. Le chasseur, caché dans une loge
de ramée, appelle les coche vis avec un petit sifflet de
fer-blanc (pii Imite parfaitement leur chant. En outre, on
pose sur la place trois ou quatre cages, dans chacune des-
quelles sont deux ou trois de ces oiseaux, indépendamment
d’un autre coohevis vivant, attaché, au milieu de Remplace-
ment du filet, à l’extrémité d une petite baguette d’environ
mi pied et demi de haut, que le-chasseur fait voltiger,
en tirant de sa loge une ficelle qui répond à la baguette.
Les cochcvis, attirés d’abord par le sifflet, sont ensuite dé-
terminés par le chant de leurs camarades qui les appellent,
à descendre sur la place, où le filet se renverse sur eux.

C H A P IT R E  V .

Du Faisan.

L e  faisan est de la grosseur d’un coq ordinaire; c’est
un oiseau superbe, et q u i, dit M. de lluffon , peut, en quel-
que sorte, le disputer au paon pour la beauté , ayant le port
aussi noble, la démarche aussi fière, et le plumage presque
aussi distingué. Gela ne doit s’entendre que .du mâle; car le
plumage de la faisane a peu d’éclat, et ressemble à celui de
la caille ; ce qui fait qu’à la chasse, il est très-aisé de lés dis-
tinguer et de ne pas tirer une poule pour un coq. La ponte
de ces oiseaux qui se fait presque toujours dans les bois est
pour l’ordinaire de dix à douze œufs. La saison des faisan-
deaux répond à-peu-près à celle des perdreaux. Les faisans
de l’année marquent au fouet de l’aile comme les perdrix
les jeunes coqs se reconnoissent d’aiileurs à l’ergot qui est
rond et obtus, au lieu qu’il est long et pointu chezles vieux.
Les femelles ont aussi au derrière de la jambe un très-petit
ergot qui est moindre chez les jeunes, et plus saillant chez

19
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. les vieilles, plus ou moins suivant lage. En outre, cet er-
� got, chez les jeunes , est entouré d’un petit cercle noir qui

ne disparoît qu a la seconde ponte. Les jambes des très-
vieilles poules seulement, comme de cinq ou six ans , sont
plus ridées et d’une couleur plus sombre que celles des
jeunes de Tannée; elles ont aussi le cristallin de l’œil jau-
nâtre, tandis que celles de Tannée, et même de deux ans,
Tont blanc; mais tout cela u’est pas sans beaucoup d’excep-
tions. La marque la moins équivoque peut-être est au bec
qu’on recounoît plus tendre au toucher dans les jeunes que
dans les vieilles.

Le faisan passe pour un oiseau stupide; lorsqu’on le
surprend, le plus souvent il se rase comme un lapin, se
croyant en sûreté dès qu’il a la tête cachée; et alors, il se
laissé quelquefois assommer d’un coup de bâton. 11 aime les
lieux bas et humides, et se tient volontiers au bord des

i i '  -

mares qui'se tronvent dans les bois, ainsi que dans les
grandes herbes des marais qui en sont voisins, et surtout
ceux'où il y a des touffes d’aunes. L ’instinct de ces oiseaux
n’est pas aussi social que celui des perdrix. Dès qu’ils n’ont
plus besoin des soins de la mère., ils se séparent et vivent
dans la solitude, s’évitant les uns les autres, si ce n’est dans

11 il

-les mois de mars et d’a v ril, temps où le mâle recherche la
= i n ‘ ■*"

femelle. C’est alors qu’il est facile de les trouver dans les
bois, se décelant eux-mêmes par un battement d’ailes fré-
quent qui se fait entendre de fort loin.

Pendant le jour, les faisans se tiennent à terre, dans
les taillis, d’où ils sortent de temps en temps dans les
chaumes et terres nouvellement ensemencées : mais ce
h’est que dans les pays où ils sont communs qu’ils se mon-
trent en plaine. Dès que le soleil se couche, la plus grande
partie gagnent les.gaulis et les cantons où il y a de grands
chênes pour se brancher et y passer la nuit; et en montant
sur les arbres, ils ne manquent pas de crier, surtout en
hiver; ensorte qu’en*se mettant, sur le soir, aux aguets

i
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flans le bois , on est averti par leur chant des lieux où il y en
a de branchés; et lorsque la nuit est venue, en $e rendant
sons les arbres qu’ils ont choisis, on pleut les tirer, tout
à son aise; car alors le faisan se laisse approcher autant
qu’on veut, et souffre meme qu’on lui tire plusieurs coups
de fu sil, sans quitter l’arbre. Cette chasse nocturne est
très-familière aux braconniers des environs de Paris , qui en
détruisent ainsi une grande quantité, meme dans les nuits
les plus sombres, un oiseau de cette taille pouvant toujours

H

être aperçu, surtout lorsque les arbres sont dépouillés de
feuilles. .

On est assez généralement persuadé qu’en tenant unemè-
v 'i

che soufrée et enflammée au dessous d’un faisan perché dans
un arbre, de manière què la fumée du soufre arrive jusqu’à lui
et l’enveloppe, il tombe suffoqué par cette fum ée; et l’on
prétend que les braconniers en détruisent beaucoup par
ce moyen dans les endroits qui en sont bien peuplés. L ’au-
teur des Buses du braconnage 1 soutient que c’est un conte
populaire qui ne mérite aucune croyance, et cite même à
ce sujet l’essai qu’il a fait inutilement de cette mèche sou-

A il

fi ée dans le parc de Gros-bois. On est d autant plus disposé à
l’en croire, que lui-même avoit fait long-temps dans les envi-
rons de Paris le métier de braconnier. Rien n’est plus vrai
cependant que cette manière de braconner les faisans;
et voici une aventure dont je puis garantir l’authenticité, qui
ne permettra pas d’en douter. Il y a près de vingt ans que
plusieurs braconniers s’associèrent pour prendre dès faisans
dans le parc du château de R ic h e lieu e n Poitou, où il y en
avoit alors beaucoup. La nuit, ils escaladoient les murs du
parc, munis de mèches soufrées, fixées au bout de longues
perches, et d’une lanterne. L ’un d’eux restoit eh dehors
pour recevoir les faisans que, l’expédition faite, ses carna-

"  ,  in  ( \

1 Les Ruses du Braconnage mises h découvert ÿ etc. par L. La Bruyère,
Harde de St À . Monseigneur te Comte de Clermont 7  Prince  du  santj;
Paris,  1 7 71 , u1-12.  ,  � '  .
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rades lui jetaient par dessus le mur. Ils rcussissoicnt si bien
à faire tomber ces pauvres oiseaux, à mesure qu'ils les aper-
cevoieot dans les arbres, qu’un certain jo u r, après en avoir
abattu une'vingtaine, ils vinrent à l'endroit où ils croyoient
avoir laissé ] eur camarade, pour lui jeter leur capture, ce qu’ils
ne firentquaprès l’avoir préalablement appelé, poursavoir
s’ilétoit à son poste. Ils s’étoient mal orientés pour le trouver;
il étoit à quelque distance de là. Mais le hasard voulut qu’un
particulier de Richelieu qui s’en alioit de grand matin
conduire de la mercerie à un marché voisin, se rencontrât,
en ce moment, à l’endroit où ils appelaient. Celui-ci répon-
dit à leur voix : on le prit pour le^camarade, et il lui fut
jeté par dessus le mur vingt faisans, qu’il arrangea dans ses
paniers, et vendit, à son retour, à un coquetierdc la ville de
Poitiers, M’aventure se divulgua, et rendit les gardes-chasse
de Richelieu plus vigilans; de sorte qu’au bout de quelque
temps, ils parvinrent à surprendre les braconniers, qui
néanmoins ne furent point trouvés saisis de leurs mèches.
Ils furent tenus assez longtemps en prison sans être con-
vaincus, et sans convenir du fait, quoique dans l ’information
plusieurs témoins déposassent les avoir vus sortir la nuit
avec une lanterne et des gaules à la main, auxquelles pendoit
je ne sais quelle guenille : c’étoit l ’expression dont se ser*
voient ces témoins. M. le maréchal de Richelieu, étant venu
à sa terre, voulut vérifier le fatit par lui-même’ et fit
appeler le mercier qui avoit vendu les faisans et le coque-
tier qui lesavoit achetés. Tous deux en convinrent. M .le maré-
chal leur pardonna, fit suspendre la procédure et élargir
les braconniers. Ceux-ci,, mis en lib erté, avouèrent leur ruse,
et racontèrent la chose comme elle s’étoit passée. Un autre
fait très-connu, et qui seul suffiroit pour prouver la réalité
du braconnage dont il s’agit, c’est que, dans certains cantons
du Languedoc et de la Provence, on est dans l’usage d’enfu-
mer ainsi les moineaux et autres petits oiseaux, en plaçant
un réchaud avec du soufre sous les berceaux ou allées
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couvertes des jardins, où ils ont coutume de se rassembler
sur  le  soir,  en  grandes  troupes,  pour  y  passer  la  nuit;  mais
il faut être alerte pour les ramasser aussitôt qu’ils tombent
à terre; car pour peu qu’on tarde, ils ont bientôt repris
leurs sens et s’envolent, n’étant qu’asphyxiés par "la vapeur
du soufre et non pas étouffés.

Les capitaineries royales et les terres des princes, aux
environs de Paris, abondent en faisans, parce qu’elles en
ont été peuplées originairement. On est parvenu à les y
fixer dans les lieux mêmes qui leur convenoient le moins, ët

les faire multiplier dans l’état de liberté, à force d indus-
trie et d'attentions; et l’on a d’ailleurs le soin de renforcer

a

et d’entretenir cette population, en lâchant tous les ans un
certain nombre de faisandeaux élevés domestîquement
dans des faisanderies. Mais il y a peu de contrées en
France où se trouve le faisan vraiment sauvage et indigène;
et en recherchant bien l’origine de ces oiseaux dans les
endroits où il y en a , on retrouveroit probablement l’époqueJ lll

plus*ou moins reculée à laquelle ils y ont été apportés
à dessein, on ont commencé à s’y propager par le voisinage
de quelque terre qui-en a été autrefois peuplée par les
propriétaires, et d’où ils se sont étranges, n’ayant pas
trouvé le terrein à leur gré; car le faisan ne se plaît'pas
partout, et souvent on ne réussit pas à le. fixer où l’on
veut. M. de lïuffon cite l’exemple d’une terre de l ’Auxois
en bourgogne dont le propriétaire , fort riche, et qui n’a
épargné ni soins ni dépenses, n’a jamais pu parvenir à la
peupler de ce gibier. A cet exemple je puis ajouter celui de
M. de La Borde, qui n’a pas eu plus de succès dans sa
magnifique terre de la Ferté-Fidame, en Perche, aujourd’hui
appartenante à S.‘ A. S. Mflr. le duc de Penthièvre, malgré
rétablissement le plus complet d’nne faisanderie dirigée
par d’imbiles faisandiers. En vain plusieurs années de suite ,
on a lâché, dans la saison convenable, jusqu’à ooo faisandeaux
à-la-fois; ils n’ont point multiplié dans l’état de liberté.

î
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Chorier, historien du Dauphiné, qui écrivoît vers le
milieu du siècle passé, nous dit que les phaisans se trouvent
en plusieurs endroits de cette province, notamment dans fa

forêt de Cluse ou de haye, à quatre' lieues de Gap., nui leur
est un séjour plus favorable qu'aucun autre endroit des Alpes,
et où Von en voit en plus grand nombres Mais il est aisé de
voir que, sous ce nom, Ghorier n’a point entendu désigner
le vrai faisan,, l’oiseau du Phase, mais le petit tétras ou
coq-de-bruyère, appelé aussi par les naturalistes faisan noir
et faisan de montagne, puisqu’il ne fait d’ailleurs aucune
mention particulière de ce dernier. En outre, je sais par
des informations particulières prises sur les lieux 1 que
dans  l ’Embrimois  et  le  Briançonnois,  le  petit  coq-de  -
bruyère n’est guères connu des chasseurs que sous le nom
de faisan; et cette fausse dénomination s’étend probable-
ment aux autres parties' de la province où cet oiseau est

i  i

indigène. U y a plus; c’est que, dans toutes les Pyrénées,
on. appelle ainsi non-seulement le petit coq-de-bruyère,
niais aussi celui de la grande espèce, si ce n’est daus quel-
ques contrées où ce dernier est appelé paon sauvage; et
que lorsqu’on veut parler du vrai faisan, on Je distingue
par  le  nom  de faisan gentil. Il est donc au moins très-dou-
teux que le véritable faisan existe en Dauphiné, quoique
nombre de personnes soient imbues de cette opinion; et
voici ce que m’a écrit à ce sujet, M; l’abbé Dueros2.

«J’ai parcouru'une grande partie des montagnes du
« Dauphiné, et je n’ai jamais vu de faisans. Quelques chas-

1 « Sous n’avons dans nos montagnes qu’une espèce de coq-de-bruyè-
(•ré; le mâle est tout noir; la femelle n’est pas tout-à-fâit aussi grosse
«que le m âle, elle est toute grise. Ces coqs-dc-bruyère, on les appelle,
h dans  notre  p ays , faisans» C’est le sentiment de tous nos connoisseui s ,
«qui disent que, dans nos montagnes, nous n’avons ni faisans ni geli-
« Hottes. * Lett. de M , Bonardet, cur/Tde Guîtlestre, n 3 lieues d'Embrun ,
du y février 1787*1 " ’

* Lettre du i 3 mars 1786. >
1

i
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« seurs riu Vercors (contrée située entre Die et Valence)
« disent f]u’on en a vu autrefois dans leurs forêts, niais j’ai
« toujours soupçonné,surleur description imparfaite, quece
« ne pouvoitêtre qu’une espèce de tétras dont on trouve dans
« leur pays les deux espèces, celle à queue pleine et celle à
«queue fourchue. Je crois pourtant qu’on a pu trouver
« quelques faisans dans les Alpes dauphinoises si voisines
ii de celles du Piémont et de la Suisse où ris sont assez coin-
« irions. Il y a près de douze ans que je vis au crochet d’un
« volailler un oiseau qui me surprit par sa grosseur, et
« qu’on me dit être un faisan des montagnes du Vercors.
« Je l'examinai attentivement, et comme il n’avoit ni le plu-
« mage ni la longue queue du faisan, j'ai toujours cru que
« c’étoit un métis provenant peut-être du faisan et du
« tétras à queue pleine. Il ressemhloit assez au coquar de
«M. de Ihtffon. Malgré toutes mes recherches, je m’ai
« jamais pu m’en procurer un semblable. » .

Maïs est-il bien vrai qu’il se trouve des faisans dans les
Alpes du Piémont et de la Suisse, comme M. l’abbé Ducros
en paroît persuadé? J’avoue que j’ai de la peine à le croire.
Le faisan, quoi qu’on dise, n’est point un oiseau de mon-
tagne; il aime les forêts en plaine; il se plaît de préférence
dans les lieux bas et marécageux; c’est un fait hors de doute.
Enfin, presque tous les témoignages des naturalistes et
voyageurs qui ont cité de hautes montagnes pour être habi-
tées par des faisans, examinés de près, ne sont,en'dernièrc
analyse, que la contusion du petit tétras avec le faisan1. Ce
sentiment paroît être celui de M. de Buffon.

1 Le témoignage d’Espinar, habile chasseur, est celui qui m’impo-
seroit davantage. Il prétend que te faisan habite les plus hautes mon-
tagnes de l'Espagne (mon tes m asaItus y aspi-ros ) ; mais il ajoute, en raé^
inc temps, qu'il $c plaît sur le bord des eaux, dans les terre! ns humides
et les endroits couverts de joncs (en riberas, tierras humidas, jttucares).
Comment concilier des Inclinations si opposées? Je eroirois donc vo-
lontiers que Kspînar, attaché à la cour en sa qualité de porte-arquebuse

i
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Il y a des faisans dans les montagnes du Forés, suivant
l'auteur des Mémoires sur Vhistoire naturelle des provinces de
Lyonnais , Forés et Beaujoloù1 ; mais c’est encore un fait
dont i! est permis de douter: ce qui me paroîtplus croyable,
c’est qu’il peut s’y rencontrer quelque tétras ou coq-de-
bruyère de la grande espèce, attendu qu’il y en a en Au-
vergne dans la foret d’Oliergucs qui confine avec le Fores*
' S’il faut en croire Pierre de Quiqueran, évêque de Séné»,
dans son livre intitulé : D e Lundi b us Provinciœ, , imprimé

|'  "

pour la première fois en i 55 ï , . l e s faisans abondoient,
de  sou  temps  ,  dans  la  Provence,  et  ils  y  étoîent  en  si  grande
quantité, qu’à cet égard il la compare à la Coichide, aujour-
d'hui M ingrelie, qu i, comme on sait, est la patrie origi-
naire des faisans. Il "ajouté qu’on les y forçoit à cheval au
cinquième ou sixième vol. Si le’ fait est vrai, les choses ont
bien changé, caron ne connoît point aujourd’hui de faisans
dans la Provence. II est vrai seulement qu’il y en a à l'or-
f/uerolles, Fume et la plus considérable des trois îles d ’Hyé-
res. Ils n’habitent point dans les deux autres qui sont Port-
’cros et le Titan,-Cependant il y a quelques années que
M. Emery, d ernier commandant de File de Port-cros,

+  ,  »  Y

aujourd hùi domicilié à Hyères, ayant fait venir dePorque-
rolles des œufs de faisan qui furent couvés par une poule,
etoit parvenu à les multiplier dans son île, au point qu’ils
y étoient aussi communs qu’à Porquerolles. Mais ensuite
des raisons particulières l ’engagèrent à détruire lui-même
cette colonie, en faisant venir une troupe de chasseurs qui
les tuèrent jusqu’au dernier. Ce fait, qui est certain, est
contradictoire avec ce qui m’avoit été assuré par des per-
sonnes du pays; savoir, que les faisans de Porquerolles

\ 1

du I ïo i,éto it peu au fait de la chasse des liantes montagnes, ci n'a
parlé ici que sur des ouï*dirc, confondant, comme tant d'autres , le petit
tétras avec le faisan,

1 Imprimés à L yo n , en 1765, a voKk L’au leur est M* A Iléon du
Lac,  ,

i ,
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avaient une inclination exclusive,pour cette île , et qu’iim-
liiem eiitou avoit essayé d’en transportera Port-cros, d'on
ils étoient toujours revenus dans leur patrie originaire.
Si ce dernier fait est exact, on peut encore le concilier
jusqu'à un certain point avec le précédent en disant qu’il
ne s’agit ici que de faisans transportés d'une île à l’autre,
an lieu de faisans couvés et éclos à ÏW t-efos même, qui ont

r1!1

pu affectionner le lieu où ils étoient nés., 'a ‘
J ai clierclié à savoir si l'époque de cette peuplade de fai-

sans àPorquerulles étoit connue par quelque tradition; mais
on ne sait rien de cela sur les lieux, et l’opinion commune est
qu’ils s'y sont- établis naturellement, et sans l ’intervention
des hommes. Le sol de cette île , dont quelques parties sont
cultivées, est sec et aride; on y trouve quelques bois'de
pins, et une espèce de ronce rampante portant un'petit fruit,
qui, dit-on, est une des principales nourritures des faisans.
On y voit aussi des perdrix rouges et des lapins de fort Bon
goût : ces deux dernières espèces de gibier lui sont com-
mîmes avec les deux autres îles de Port-cros et du Titan.

La forêt ftEspeyran située à un quart de îieue de Saint-
Gilles en Languedoc, et dépendante de l’abbaye de cette
v ille , a été autrefois abondamment peuplée de faisans.
Suivant une tradition assez générale dans le pays, cette co-
lonie y fut établie vers 1G80 par M. labbé de Calvisson, alors
titulaire de l’abbaye de Saint-Gilles. D’autres la croient plus
ancienne, et prétendent que les personnes les plus âgées
n’ont jamais rien ouï dire de ppsitif sur sa‘première origine.
Quoi qu’il en soit, il est certain qu’en 1700 elle étoit encore
dans l ’état le plus florissant, et il est également certain que,
depuis 1756, elle est entièrement détruite, et qu’il n’en estpas
resté un seul faisan. Voici comme on raconte cette destruc-
tion. En tySfi, mourut M. de Monclus, évêque  d’A ïais,  et
abbé de Saint-Gill es. Pendant sa maladie qui fut assez lon-
gue, et durant la vacance, ses gens d’affaires et domestiques,
et ensuite les personnes employées par l’économat, firent
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tellement main-basse sur ce gibier, que lorsqu’en i y 56 ,
M. l’abbé de CoriotîSf nouveau titulaire, vint prendre pos-
session de l’abbaye, il ne restoit plus dans la forêt que trois
ou quatre vieux coqs qui périrent l ’hiver suivant. 11 entreprit
de la repeupler. D’abord, il fit venir des œufs de Corse, les
fit couver par des poules, et employa tous les soins pour la
conservation des petits, mais inutilement. Il ne se rebuta pas :
il se procura de jeunes faisandeaux des environs de Paris ;
ils ne réussirent pas mieux^et il fut obligé d’abandonner l’en-
treprise. La forêt à'Espeyran a environ une lieue et demie
de tour, et contient i 5'0 arpents de bois , en chênes verds,
chênes blancs, et quelques ormeaux le long des marais qui
la bordent au midi et au couchant. Les faisans s'écartoient
quelquefois dans les bois voisins, surtout lorsqu’il se faisoit
dans la forêt des chasses fréquentes aux lapins, qui les cf-
frayoient. Alors, ils se répandoient jusque dans la Camarguef
qui est de l ’autre côté du Rhône, et à plus de deux lieues de
Saint-Gilles^ Ces faisans étoient absolument abandonnés à
euxjinêmes, et se raultiplioient sans aucun soin. Seulement
on avoit l’attention de leur tenir de l ’eau dans des pierres
creuses disposées en certains endroits du bois, et d ’y répan-
dre quelquefois du grain pour suppléer à leur nourriture. En
1746, D. Philippe, infant d’Espagne, depuis duc de Parm e,
étant venu avec le duc de Modène à Saint-Gilles, où il fit un
séjour de 8 à 10 jo u rs, on donna à ces princes le divertisse-
ment de la chasse dans la forêt à'Espeyrah, et D. Philippe y
tua quelques faisans.

;  La  Touraine  me  paroît  être  le-pays  de  France  où  il  y  a  le
plus de faisans dans l’état sauvage. O11 en trouve quelques-
uns dans la plupart des forêts de cette province, entre autres
dans celles de Loches et d’Amboise; mais il y en a en assez
grande quantité dans la haute et basse forêt de Ghinon, ainsi
que dans lés bois de plusieurs paroisses circonvoisines , sa-
voir, Benêt, Restigny, Saint-Patrice, Saint-Michel, les Essai ts,
et autres. De ces bois, ils se répandent en plaine, où on les

î- ..
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rencontre fréquemment dans les landes et bruyères; quel-
quefois même dans des îles que forment la Vienne et la
Loire, aux environs de Chinon. C’est ce qui arrive surtout
dans les brouillards de l'automne. Enfin, ces oiseaux ont tel-
lement affectionné le pays, qu’un garde-chasse de M. le mar-
quis de Rochecot, seigneur de Saint-Patrice, qui  est  Le  canton
où  il  y  en  a  le  plus,  assuroit,  il  y  a  deux  ans,  à  M. Linacier,
médecin du roi à Chinon, à qui je suis redevable de ces in-
structions, en connoître vingt-deux compagnies, plus ou
moins nombreuses , sans compter plusieurs couples qui
avoient manqué. 11 s’en trouve encore, mais en moindre
quantité, dans les bois de l’abbaye de Bourgueil, en Anjou,
à trois lieues de Chinon. On m'assure qu'il n'y a pas mémoire
dans le pays d'aucune faisanderie dans les environs, d’où
soit provenue cette colonie de faisans sauvages, quoique de
grands seigneurs y possèdent, ou y aientpossedé des terres,
tels que les princes de Robecq et de Beaùveau, les ducs de
Luynes et de Praslin. M. le maréchal de Richelieu en a eu
autrefois une à Richelieu ; mais les faisans n'ont point réussi
dans ses bois, et sont venus sans doute s’établir dans la forêt
de Chinon, qui en est à cinq lieues. Au surplus, il me sem-
ble que l'origine des faisans qui se trouvent aujourd’hui ré-
pandus danslaTouraine peut se rapporterau temps du séjour
de nos rois dans cette province, où ils ont habité autrefois
plusieurs châteaux, savoir, ceux d’Amboise, Chinon, Loches,

et autres. 1 , '
Le Berri, au moins dans la partie qui confine avec la Tou-

raine, n’est pas non plus sans faisans. Je sais qu’il s’en trouve
assez communément dans les bois dépendans de la teiie dé
Buzançois, de celle de Valençay, de l’abbaye de Miseray, et
autres bois circonvoisins; qu’ils y sont établis oc très-an-
cienne date, et s’y multiplient d’eux-mèmes, surtout dans
ceux de Buzançois. ,  -

On voit des faisans dans plusieurs îles du Rhin, voisines
d e  S t r a s b o u r g , ainsi que dans les Lois qui font partie du ter-

*r
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riioire de cette ville ; et ces oiseaux s’y multiplient dans Tétai
sauvage. Mais on sait que cette colonie de laisans provient
originairement de faisanderies établies par quelques princes
d Allemagne, qui possèdent des seigneuries en Alsace; telles
que celle du landgrave de Hesse»Darmstadt à Burtvi/ler, à
7 lieues de Strasbourg, vers le couchant. Le préteur Kinglin,
qui, comme on sait, étaloit un faste de prince, a beaucoup
contribué à en propager l’espèce, en faisant enfermer, vers
»75o , des parties de forets appartenantes à la ville, qu’il en
avoit peupl (îcs  pour scs plaisirs j les y entretenant avec tous
les soins et la surveillance qu’on a coutume d’employer chez
les princes pour la conservation de ce gibier. C’est depuis
cette époque que les faisans sont devenus communs dans les
îles du Rhin, et le territoire de Strasbourg. Autrefois, M ne
s’en voyoit point aux marchés de la ville; actuellement, ils
n’y sont point rares et ne se:payent ordinairement que (> fr.

On peut encore compter la Corse au nombre des pro-
’vinces de France, où les faisans se sont naturalisés, sans que
Ton connoisse l ’origine de leur établissement; mais ils n’y
sont pas répandus partout. Ils sont communs dans les plaines
de Campoloro et tVAléria, vers la côte occidentale de Tîle,
et dans tous les bas-fonds de cette partie, où ils habitent par
préférence les lieux couverts et marécageux. Il n’y en a
point, ou très-peu, dans les autres parties de Tîle. On remar-
quera qu’il ne s’en trouve point en Sardaigne,quoique cette
île ne soit séparée de la Corse que par un détroit de huit
milles.  '

Jeferai mention ic i, par occasion, d’un oiseau du genre
des gallinacées, q u i, suivant la description qui m’en a été
faite, paroîtroit être particulier à la Corse, et ne point se

-  [i  * ■

trouver sur le continent de la France. Il y est connu sous
le nom Aagallina di Faraone ( poule de Pharaon ). Ce nom de
poule de Pharaon, étant mi de ceux que M, fie liuflon donne
à la inéléagride ou pintade, m’a voit fait croire d’ahord que
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!'uiscau en question tic voit être la pintade dans 1 état sau-
vage ; et cela me paroissoit dautant plus probable quelle
ponvoit venir en Corse des cotes d Afrique (-où elle est indi-
gène dans quelques parties. Cependant des cbasseui s de cette
île, très-instruits, auxquels je i d c s u i s , adressé directement
pour m’éclaîrer à ce sujet, m ont assuré que la poule de
Pharaon étoit un oiseau différent de la pintade, tant pour la.
taille et le plumage que pour les habitudes. Sa grosseur, dit-
on, est à-peu-près celle d’une jeune poule; la couleur de son
plumage est un gris-cendré, avec du blanc sous le ventre..
Son bec est noir, et ressemble beaucoup à celui de là poule..
Ses jambes sont brunes et de hauteur moyenne. Cet oiseau
ne se branche point, et ne se laisse approcher que difficile-
ment, partant toujours de fort loin. Du reste, c’est un gibier
rare, et qu’on ne tue que fortuitement et par rencontre. Tout
bien considéré, je suis porté à croire que la poule de Pha-
raon de Corse est la cane-petière, attendu surtout que celle-
ci est très-commune en Sardaigne, d ou il peut s en échap-
per quelques-unes pour passer en Corse. A là vente, la taille
d’une jeune poule qu’on me désigne est inférieure à celle de
la cane-petière ; mais il se peut faire aussi que les individus
vus par les personnes de qui je tiens ces informations, ne
fussent pas encore pleinement adultes.

CHAPITRE VI.
J  =  j

Du grand et petit Tétras, ou Coq-Je-bruyère; de là Gelinotte,
et du Francolin.

I.
fi e-

DU GRAND TÉTRAS, OU COQ DE BRUYÈRE.
i l

L e -grand tétras, ou coq-de-bruyère, est connu dans cer-
tains pays sous le nom de Jaisari-bruÿ'ant ? par. rapport au cri

\
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, singulier que fait le mâle, lorsqu’il est en amour, ei qu’il ap-
pelle ses femelles. Il a quatre 'pieds ou environ de v o l, ei
pèse communément dix à douze livres. Sou plumage est d'uu
beau noirlustré, parsemé, lorsqu’il est jeune, de petites tache*
blanches, qui disparoissent à mesure qu’il vieillit. Ses pied*
sont couverts de plum es; il a le bec du coq domestique, ei
relève sa queue en éventail comme le dindon. Cet oiseau
aime  le  fro id ,  et  habite  les  bois  qui  couronnent  les  haute;
montagnes. Il se nourrit de feuilles et sommités de sapin
de bouleau, de peuplier blanc, dé saule, de genévrier, dt
feuilles et fleurs dè blé-sarrasin, de pissenlit, etc. La femellt
ne diffère du mâle que par sa taille plus petite, et un plu-
mage moins noir. _

Les hautes montagnes du. Dauphiné , particulièremen
du canton appëlé le Vercors, aux environs de Die ; celles di
pays d e F o ix , du Couserans et du Comminges qui font par

’ tie des Pyrénées; quelques forets montagneuses de la Lor
raine et l’Alsace sont les contrées de la France où se trouv<
le grand coq-de-bruyère. On m’a meme assuré qu’il est conni
dans certaines forêts des montagnes de l’Auvergne ; savoir

IM  |

les bois de Y Hermitage et de la Carte ta de t près d’Oliergues
appartenans à M. le duc de Bouillon; ceux de Menet, près di
Bord en Lim osin,et du Mont-d'Or,  à huit lieues de Cler

l

mont. J’ai dit que le grand coq-de-bruyère étoit appelé fa i
san-bruyant en certain pays; j ’ajouterai qu’il est connu dan
le pays de Foix sous le simple nom de faisan  ou de coq
et dans le Couserans et le Comminges sous celui de paoi
sauvage. -

Ces oiseaux se perchent sur les pins, sapins et hêtres, e
c’est pour l’ordinaire dans ces arbres que les chasseurs le;

^tueiit. Mais la saison la plus favorable pour les tirer sur le
arbres, est depuis la mi-avril jusqu’aux premiers jours di
juin, temps où ils sont en amour l, et où leur chant les fai

’  I  '

’ M* de Uuf'ïon paruit s’être trompé, en faisant commencer la cha

*
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découvrir de très-loin. En tout autre ternes de l’année, ils se
tiennent presque toujours à terre connue le faisan, et ne se
branchent que pour passer Ja nuit; à moins qu’on ne les fasse
lever dans le bois, auquel cas ils ne manquent guères d’aller
se remettre sur un arbre. Lorsqu’on veut faire cette chasse,
on va ordinairement coucher sur le lieu dans une cabane
construite avec des branches de sapin. Environ deux heures
avant la nuit, on choisit un poste pour se mettre aux aguets,
et lorsqu’on entend un coq chanter sur un arbre, on cherche
à l’approcher. Mais pour y réussir, il faut avoir l ’attention
de n’avancer vers lui qu’au moment où il chante, et de s’ar-
rêter soudain, eût-on un pied en l ’air, dès que son chant
vient à cesser. Ce chant, par lequel il appelle ses femelles,
est assez long, et recommence par intervalles. Tant qu’il
dure, uniquement occupé du besoin qui le tourmente, il
est  sans défiance ,  et  absolument insensible  à  ce  qui  se  passe
autour de lui : hors de ces uiomeus d’ ivresse, c’est un oiseau
très-défiant et qui se laisse difficilement approcher. Cette
chasse se fait aussi le matin , depuis que le jour commence
à paroître jusqu'au lever du soleil. -

Voici une autre chasse qui se fait de nuit, à la lueur du
feu. Celle-ci n’a lieu qu’en automne; elle peut cependant $e
continuer en hiver, lorsqu’il n’y a pas trop de neige. Plusieurs
chasseurs vont, comme pour la précédente, coucher sur lu
montagne au milieu dubois,  ou,  s’il  est  fort  étendu,  dans la
partie qu’on sait être la pins hantée par ces oiseaux. Une
heure avant la nuit, l’un d’eux monte sur un arbre des plus
élevés, et avantageusement situé pour découvrir au loin: de
là, il observe attentivement ceux où les coqs-de-bruyère
viennent se brancher, ce qu’ils font à la chute du jour; et
après s’en être assuré, il vient rejoindre ses camarades. Au

1 -
=

leur du grand tétras dès les premiers jours de février, M. Graulle de
Pevre, qui a fait souvent la chasse de ces oiseaux, et est à portée de
cormoitre leurs habitudes, m’assure qu’elle ne commence que vers la
mi-avril, c’est-à-dire, à la pousse des feuilles. '

1|  ̂
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I

bout de quelques heures d'intervalle, on s'achemine vers les
arbres désignés par l’observateur. Un des chasseurs marche
en avant, portant au-dessus de sa tête un bassin plat où
brûlent des brandons de pin allumés l. Un antre le suit, im-

11 S

médiatement derrière lui} e t, à la clarté du feu, tire sur les
coq s-de-bruyère , qu’on aperçoit d’autant plus aisément
qu’ils ne choisissent pas ordinairement pour passer la nuit
les arbres les plus élevés, et qu’ils préfèrent les pins et les
hêtres aux sapins où- il ne seroit gtières possible de les dé-
couvrir. On tire quelquefois plusieurs de ces oiseaux sur le
même arbre, et alors on a l’attention de choisir d’abord les
plus bas perchés, attendu que les plus élevés, eu tombant,
feroient partir les autres. Du reste, le succès de cette chasse
nocturne dépend beaucoup de l'adresse des chasseurs, ainsi
que.de la connoissance des lieux. Ajoutez qu’elle ne se fait
point  avec  le  clair  de  lune,  qui  y  seroit  absolument  con-

■

traire, en ce que les coqs-de-bruyère , malgré l’éblouisse-
ment du feu, apercevroient de loin les chasseurs, et s’enfiii-
roîent. Ajoutez encore qu’a près l’avoir faite en un endroit,
il seroit inutile d’y revenir la suivante; on verroit ces oiseaux
s’envoler et déguerpir aux approches du feu. Il faut donc
leur laisser le temps de se rassurer et de perdre leur dé-
fiance,  ce  qui  n’arrive  qu’au  bout  de  quinze  jours  ou  trois
semaines. Je me suis assuré que cette chasse se faisoit en

H
*  I,

1 Ce bassin, vulgairement appelé- lumeuié, se  forme,  pour  l’ordi-
naire, sul- le lieu même, d’une levure d’environ un pied de diamètre,
détachée avec la hache du tronc d’un arbre, au moyen de deux entail-
les, l’une supérieure et l’autre, inférieure; on lui donne ensuite une forme
un peu concave, pour contenir les brandons allumés, et on y ajuste un
manche. Quelques-uns se servent d’un bassin de fer-blanc. Les bran-
dons que l’on prend aussi sur le lieu m êm e, d’une vieille souche de pin
bien résineuse, lorsqu’il s’y trouve de ces arbres, et que dans le cas
contraire on a soin if apporter, sont connus dans le pays sous le nom
de tése ,  et  tiennent  lieu  de  chandelle  aux  paysans  pour  les  éclairer  dans
leurs maisons.
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Foix, notamment sur les montagnes du terri tome de lu ville
d’Ax; mais ie suis aussi qu’elle n'est pas connue dans plusieurs

f|

parties des Pyrénées, où il se trouve également des eoqs-de-
bruyère, meme dans le Comminges, quoique peu,éloigné du
pays  de  Foix.  1

On chasse quelquefois les jeunes coqs*de*bruyère avec un
chien de plaine, pendant les mois’ de septembre et d’octo-
bre. Ils se tiennent alors dans des taillis de la movennc ré-
gion des montagnes, où iis viennent chercher les fruits sau-
vages de la saison, tels que biuets, mures de ronces et autres.
Mais cette chasse se fait assez rarement, attendu qu’après

[r

avoir maître, ce qu’ils font de grand matin , et le soir sur le
tard, ils se retirent dans les endroits les plus fourrés du bois,
où il est difficile de pénétrer, et de les tirer au vol. Ces oi-
seaux, lorsqu’ils sont jeuues, vont par compagnies de 10,
I2 ,au p lu sde  15. Au reste, le coq-de-bruyère n’est un man-
ger délicat que lorsqu’il est jeune. Sa chair est noire comme
celle du lièvre, et sujette à contracter le goût du sapin, dont
les feuilles et sommités sont .sa principale nourriture pen-
dant une lionne partie de l’année.

Je finirai cet article par remarquer que l’espèce du grand
coq-de-bru y ère est beaucoup plus répandue dans les Pyré-
nées ipie celle du petit. C’est le contraire dans les monta-
gnes du Dauphiné.

I l ,

DU P E T IT T É T R A S  OU C O Q -D E -B R U Y ÈRE.

Le petit coq-de-bruyère, appelé aussi pctit-coq sauvage,
coq-de-bouleau, faisan noir, faisan de montagnej est beaucoup
plus petit que le grand, et ne pèse que trois à quatre livres.
Il a plusieurs choses-communes avec le grand; mais il a la

1 1 11 11

queue fourchue, et est d’un noir décidé. La femelle est une
fois plus petite que le m âle, et d’un plumage tout différent;
elle a aussi la queue moins fourchue. Cet oiseau vole ordi-

40
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itairemeut en troupe, et se branche comme le faisan. U se
nourrit principalement de feuilles et boutons de bouleau, de
chatons de coudrier, de baies de bruyère, do blé et autres
graines. En automne, il mange du gland, des mûres de ronces,
des pommes de pin, etc. On eu voit dans les montagnes du
Dauphiné et du Bugey. Ces oiseaux, eu hiver, creusent (du-
on } des trous sous la neige, et vont très-avant chercher leur
nourriture. Lorsque les chasseurs découvrent ces trous, ils
en ferment l’ouverture, et frappent avec leurs pieds sur la
superficie de la neige, qui est souvent glacée. L’oiseau alors
se biit  un passage à  travers  la  neige,  et  part  souvent  du coté
où le  chasseur s’attend le  moins.

1 Ï L

I3E  LA  G E L I N O TT E .

Î a gelinotte est delà grosseur d’une bartavelle; elle a vingt
un pouces d’envergure, les ailes courtes et par conséquent le
vol pesant. « Qui se feindra (dit Belon1 ) voir Quelque espèce
« de perdrix métîve entre la rouge et la grise, et tenir je ne
« sais quoi des plumes du faisan, aura la perspective delageü-
« notte de bois. » Cet oiseau a les pieds garnis de plumes par-
devant. Le mâle se distingue par une tache noire très-mar-
quée qu’il a sous la gorge, et par ses flammes ou sourcils ,
qui sont d’un rouge beaucoup plus v if que ceux de la fe-
nielle. La nourriture des gelinottes est à-peu-près la meme
que celle des coqs-de-bruyère. Elles se couplent en avril et
mai: leur ponte est depuis douze jusqu’à dix-huit œufs,
qu’elles couvent pendant trois semaines; mais elles n’ainè-
nent guères à bien que sept à huit petits. Au temps de la pa-
nade, on appelle les mâles avec une espèce de sifflet, qui
imite le cri très-aigu de la femelle, et les attire d’une demi-
lieue à la ronde. Ce sifflet est formé d’un os d’aile d’autour

1 De Ui Nature des vtswtux,  Paris  ̂  i 555 ^in-fol*

« [r
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un i.le hibou, comme plus compacte et plus sonore que ceux
d’autres oiseaux. Au dé la Ut de ces os, on petit ike servir d’un
tuyau de plume à écrire , mais l’os est toujours préféré. Ou
s’en sert aussi en septembre et octobre qui est la saison des
jeunes gelinottes. Dans cette saison, lorsque le'chasseur en
a levé une compagnie, et qu’elle se trouve dispersée, il la
rappelle avec le sifflet, et les petits accourent pour se ras-
sembler autour de leur mère, comme le font les perdreaux.
Mais tous les chasseurs ne se servent pas de ce sifflet avec
le meme succès, et il en est très-peu qui parviennent à .lui
donner le ton et les modulations convenables. Les gelinottes
se perchent, par préférence, sur les pins et sapins , et se
cachent dans les branches les plus touffues, où oh a beau-
coup de peine à les apercevoir. Lorsqu’elles sont ainsi ca-
chées, quelque bruit qu’elles entendent, elles ne partent
point. On assure meme que si Un chasseur en aperçoit deux
dans le meme arbre, et qu’il en tue une, l’autre ne bouge de
place, et ne fait que s’accroupir et rentrer dans sa plume,
lui donnant le temps de recharger. On trouve des gelinottes
dans le Dauphiné, vers la grande Chartreuse, à L<mxyk Pré-
mol et ailleurs. 11 V en a aussi en Alsace, mais seulement dans
la partie des Vosges, montagnes couvertes de bois qui sépa-
rent cette province de la Lorraine.

Il y a une autre espèce de gelinotte, que M. de lhiffon dé-
signe sous le nom de gelinotte des Pyrénées, parce quelle se
trouve communément dans ces montagnes, et, qu’il dit être
appelée ganga en espagnol. Elle est à-peu-près de la grosseur
d’une perdrix grise, et a la queue longue,, mince et four-
chue , au lieu que la gelinotte l’a courte et ramassée. Le
mâle a le dessus du corps bigarré.de gris, de jaune et de
rouge, les deux côtés de la tête jaunâtres, sous la gorge u n e
tache noire^ ta poitrine safranée, le ventre d’un gris-d’ar-
doise pâle, mêlé d’une teinte de blanc, les jambes et les pieds
d’un rouge pâle. La femelle est d’un plumage un peu diffé-
rent, et n’a point de tache noire sous la gorge; d’ailleurs, elle
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a les pieds jaunâtres. L’un et l'autre ont le devant des jambes
couvert de plumes jusqu'à J'origme des doigts. On trouve
aussi cette espèce de gelinotte dans les montagnes du Don*
phiné; mais M. l’abbé Ducros ne la regarde point comme un
oiseau indigène du pays, et ne croit pas qu'elle y niche.

J'observerai ic i, en passant, qu’ il y a quelque lieu de dou-
ter que le gunga d'Espagne soit le même oiseau que la geli-
notte des Py rénées, connue le croit M. de Buffon, Celle-ci
est tm oiseau des montagnes; et le ganga, suivant Espinar
( L. ÏIJ t Ch. V I I I ),  ne  hante  que  les  plaines  rases  où  il  fait
son nid parterre, et a les mêmes habitudes à-peu-près que la
cane-petière, avec laquelle, ajo ute-t-il, il va souvent de

' compagnie.
J’observerai de plus que cette dénomination de gelinotte

des Pyrénées donnée à un oiseau, quel qu’il soit, n’est pro-
pre qu’à embrouiller la nomenclature des oiseaux, et à in-
duire en erreur, en ce qu’elle semble supposer que là geli-
notte proprement dite n’existe pas dans les Pyrénées, tandis
qu’il est certain qu’elle se trouve en plusieurs endroits de
cette chaîne, et entre autres dans les montagnes qui domi-
nent la vallée de Ludion en Comminges. Mais, à la' vérité,
ce gihier est bien plus rare dans les Pyrénées que dans les
Alpes.

H

IV.
Æ

•  DIT  F R A N C O !.IN .

Le francolin,auquel M. de Buffon donne le nom
gaSy est, suivant cet illustre naturaliste, plus gros qu’une
bartavelle, et pèse environ dix-neuf onces : mais je remar-
querai qu’ il est difficile d’accorder ce poids de d ix-neu f
onces avec,la grosseur queM . de Buffon donne à cet oiseau ;
car il est certain que la bartavelle pèse au moins a4 à 26
onces, comme on peut le voir au chapitre des perdrix. Le
plumage de cet oiseau est mêlé de roux, de noir et de blanc :

¥
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s;* queue est à-peu-près tomme celle de la perdrix, mais uii
peu plus longue; ses pieds sont revêtus de plumes jusqu’aux
doigts; sou bec est noirâtre; ses yeux sont surmontés pat-
deux sourcils rouges fort grands; formés d’une membrane
charnue, arrondie et decoupee par le dessus, et surpassant
le sommet de la tête. La femelle a dans sou plumage moins
de roux et plus de Lia ne que le mâle, la membrane des sour-
cils moins saillante; moins découpée et d’un rouge moins
vif. Elle fait son nid à terre, et sa ponte est de huit ou dix
œufs. Telle est, en abrégé, la description que M. de Ruffon
donne du francolin, qui est un oiseau de montagne, et ne
descend jamais dans la plaine, ni même sur les coteaux. 11
ajoute qu’il se trouve en France, sur les Pyrénées, les mon-
tagnes du Dauphiné et celles d’ Auvergne. Il paroît qu'il est
très-rare en France, particulièrement en Dauphiné, où
M. l'abbé Dncros n’a jamais pu se le procurer pour sa co l-
lection d’oiseaux, et me marque n’en avoir vu qu’un seul
qui avoit été pris au lacet dans les montagnes de Veynes.
Quant aux Pyrénées, Belon dit que « quelques hommes di-
ngues de foi fut ont rapporté qu’ils en avoient vu manger à
«la table du roi François, qui avoient été envoyés des Py-
« renées et des montagnes de Foix. » Et pour ce qui est de
T Auvergne, le même Belon dit: « On en prend sur les mon-
«lagnes d’Auvergne ; car estans lors de la famille de mon-
« seigneur l’évêque de Clermont, M. G. D uprat...........eu
a fut servi à sa table à Beauregard. » Cependant M. l’abbé
de l’Arbre, curé de l’église de Clermont, et très-versé dans
l’histoire naturelle de l’Auvergne, que j ’ai consulté à ce
sujet, me marque que le francolin n’y est plus connu au-
jourd'hui. -

Il est un autre oiseau, auquel on donne le nom de fran-
colin, tout différent par sa ligure et ses habitudes de X Ait n-
yas de M. de Buffon. Celui-ci est commun en Espagne, et
voici la description qu’en fait Cspinar. U est un peu plus grand
fine la perdrix (ce qu’il faut entendre de la ronge, la seule
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qu’on voie eu Espagne). Son plumage est varié de gris-brun
et de fauve ; il vole pesamment ; sou eliant est auereis cere-
cîtas très, qu’il répète trois fois de suite. 11 habite les taillis,en
plaine, les broussailles, et les bords des rivières, où il y a des
joncs et des saussaies, et en général ne se plaît que dans les
lieux couverts, dont il s’écarte rarement; et si ou le surprend
quelquefois dans les champs, il y revient du premier vol. Il
se nourrit d'herbes et de graines. La femelle fait son nid à
terre, comme ta perdrix, et pond le meme nombre d’œufs.
Es,pinar ajoute que Philippe 11, roi d'Espagne, fit venir de ces
oiseaux de rAiTagon,où sans doute ils sont plus communs
qu’ailleurs, pour les naturaliser et les multiplier dans les
maisons royales <V Aranjiiçz et def. Campa, mais que cet essai
fut infructueux. Ce francolin est celui que décrit Olin» : il dit
que cet oiseau aime les lieux bas et humides, qu’il est assez,
rare en Italie, oùil vient des Alpes, et très-commun en Sicile;
sur quoi j ’observerai qu’en le faisant venir des Alpes, il en
fait en même temps uu oiseau de plaine et un oiseau de mon-
tagne; ce qui paroît un peu contradictoire. C’est encore de
ce même oiseau que parle Ziunani, eu disant que son natu-
rel est. de chercher les bords des eaux et des rivières. Cet or-
nithologiste, qui éèrivoît il y a 5o ans, nous apprend que
de son temps ou étoil venu à bout de multiplier les franco-
lins en Toscane, flans certains cantons réservés pour les plai-
sirs du grand-duc, et que ce sont; les seuls endroits d’ Italie
ou ils fassent leur nid. ; '

1  L

A. l’égard de la France, Pierre deQ.uir|iieran , qut, comme
nous l’avons déjà dit au chapitre précédent, écrîvoit vers
if>r»o, prétend que ces oiseaux habitent, en Provence, et y
sont même eu quantité dans les lieux voisins des Alpes. Il
ajoute  qu’ils  y  viennent  d’Espagne,  et  n’y  sont  que  de  pas-
sage, et qu’il n’a jamais ouï dire qu’ il s’en soit trouvé aucun
nid. En supposant vrai ce que dit cet auteur pour le temp*
où il écri voit, il eu sera du Iran col in comme du faisan ; car
aujourd'hui au ne le counoîl plus en Provence. ÏSe pourvoit-

f
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on point attribuer cette disparition de certaines espèces de
pi hier des contrées où elles existoient autrefois, à l’invention
des armes à feu , beaucoup plus bruyantes et- plus desti uc-
f ives (juc Fiirbîilètc et 1 nrc dont on sc scrvoit dîicicTHi^nicnt.
Cette conjecture, au surplus, n’est pas nouvelle, et ne m’ap-
partient pas: GasparScbwenckfeld, quiécrivoit vers 1600',
dit que l’arquebuse, tant par le bruit que par la destruction,
a fait perdre à l'Allemagne plusieurs espèces d oiseaux; et il
écrivoit dans un temps où à peine y avoit-il quinze ans qu on
avoit commencé à tirer en volant. r

h *

C H A P I T R E  V I I .

De la bécasse.
Il  ;

Q u o i q u e ;à La rigueur, et: pour me conformer à l’ordre suivi
par les ornithologistes, je dusse peut-être ranger la bécasse
parmi les oiseaux aquatiques, cependant, comme elle me
puroît  pour  le  moins  autant  oiseau  de  terre  qu’oiseau  aqua-
tique, j’ai cru pouvoir la placer dans cette section; et j ’en
ferai de même pour quelques autres oiseaux qui né sont pas
exclusivement aquatiques. 1

La bécasse * est un oiseau, de passage qui arrive ordinai-

‘ Aviarium SiletUv f L ignici i ,  if io3 ,  in-4".  il  '  l  ir!
"Les ornithologistes disent que la bécasse, dans, f ancien langage,

s’appcloit videcoq,  nom  pris  de  celui  de wood-cock ( coq des bois.) qu’on
lui donne en anglois', et ils ajoutent quelle a conservé ce nom en N or*
mandie. J’ignore dans quel canton de la Normandie, ce uotn lui est
resté; mais il est certain que dans la majeure partie de cotte province
que je commis, elle 11’on a point d’autre que celui de bécasse. Quoi
qu’il  en  soil,  reste  à  savoir  si  ce  nom  de videçoq n’a point été donné en
Normandie à mi autre oiseau quelconque ; et voici sur quoi je fonde
mon d o u t e ,  O u lit Hans le Journal f!r<Paris > il il rq deeemhrc i 7

j
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usinent dans les premiers jours d'octobre. Ce plissage est
pins ou moins avancé ou retardé en certaines années, selon
le temps et les vents qui régnent au commencement de l'au-
tomne. Les vents du levant et du nord-est sont ceiix qui en
amènent le plus, surtout lorsqu’ils sont accompagnés de
brouillards. Il est très-rare de voir des bécasses nouvelle-1

f

ment arrivées, dès'la fin de septembre; cependant j ’en ai
vu  une  tuée,  le  12  septembre  <773,  dans  les  environs  d’É-
vreux , en Normandie,'où je me trouvois alors à la campa-
gne, par un paysan, qui étant à la chasse en plaine, avoit
tiré dans une volée de 5o  à  60  de  ces  oiseaux,  qui  vint  à
passer en l ’air, au-dessus de sa tête. J'assure le fait, comme
ayant eu cette bécasse entre les mains, et ayant parlé à celui
qui venoit de la tuer : et en conséquence je rue permettrai
d’observer que M. de Buffon s’est trompé, lorsqu’il a dit,
dans son histoire naturelle, que les bécasses arrivent une  à
une, deux a deux, et jamais en troupe. Je puis même opposer
encore d'autres faits à cette assertion. Il n’est pas bien rare,
au commencement de l'arrivée des bécasses, d’en rcncon-

( 11" 353 ) , un extrait des registres de la ville de Harflcur, en Norman-
die, oïi il est mention d’nn dîné, donné (dit-on)au mois d’août tâsG,
au roi François I, passant par cette ville. Il est dit dans un article de
cette dépense, dont ta somme totale est de 35 livres t6 sols: « Perdrix,
« canards, viderons, pluviers, lapins, chapons, et autres sauvngins,
» 7 livres i 5 sous. » Mais on notera qu’il n’y a point de bécasses dans
le mois d'août. Qu’est-ce donc que ces vidëcoqs ? Je soupçonner ois vo-
lontiers une méprise dans la date que l’on donne à ce dîné; car, s’ il ne
se voit point de bécasses au mois d'août, il ne se voit pas non plus d e
pluviers , qui ne commencent à paraître que vers la saint-Michel.

I / n u  t o u r  t l u  r o i ftfottus ? q u i  é c r ï v o î t  a u  v i v *  s i è c l e ,  d o n n e  à  l a  1 M i c a s  s e

l e i k m i i  d e  v i d e c o e ,  e t  T o n  t r o u v e  d a n s  c e  l i v r e  u n  c h a p i t r e  i n t i t u l e * A
prendre tndecocs e u plusieurs manières et façons* M a i s ,  e n  m ê m e  t e m p s ,

i l  f a i t  m e n t i o n  d ’ u n  a u t r e  o i s e a u  q u ’ i l  d é s i g n e  s o u s  l e  n o m  d e  b é c a s s e ;

e t  i l  e n s e i g n e ,  a u  d e r n i e r  c h ï i p i t r e ,  u n e  m a n i è r e pour prendre ès mares
et es sources les videcoa, tes bécasses7 et tes oiseaux de rivière«  L  o i s e a u

q u  i !  a p p e l l e  i c i b é c a s s e  n e  p e u t  ê t r e  q u e  l a  b é c a s s i n e *
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trer, certains jours, jusqu’à 4o, So et plus, clans un petit
canton (le bois. J’ai connoissance qu'un çarde-cliasse, dans
une terre du Maine, en tua un jour 18, dans un bois de peu
d’étendue, où il en trouva plus de 8p. A Bçnouville, en Basse-
Normandie, à une lieue environ de la mer, un jour de Noël,
un autre garde-chasse en tua une douzaine, le matin, en
très-peu de temps, dans une haie épaisse et fort longue bor-
dant un herbage, où il s’en trouva une quantité. Il s’en alla
avertir son maître de sa rencontre : celui-ci vint battre la
baie dé nouveau , l’après-dînée, et n’y en trouva plus que
deux. Enfin, un habile chasseur d’Abbeville, en Picardie,
(M. de /ienwwré}, m’a écrit que le jour de la Toussaint de l ’an-
née 1784, d en a tué dix dans le bois de Bonance,  situé  à
une Jîeue de la ville; qu il 11’y arriva que vers le coucher du
soleil, sans quoi il en eût tué quatre fois,davantage, tant
la quantité en étoit considérable : que ce meme jo u r, un
garde-chasse qui chassoità quelque distance de lui, en tua
aussi dix ou onze; et qu’à une lieue et demie de là, un gen-
tilhomme du canton tira une grande partie de la jou rnée,-
dans un petit bois appelé le bois de Pontotle,  et  en  tua  à-
peu-près le meme nombre. Il ajoute qu’étant retourné le
lendemain sur les lieux,'il n’en retrouva pas une, et qu’au
surplus ces sortes de rencontres, lors du passage des bécas-
ses,  ne sont  pas bien rares  dans le  pays qu’il  habite.  O r,  s  il
étoit vrai que les bécasses n arrivent qu’une à tme^ deux à
deux, comment s’en pourroit-i! trouver de rassemblées en.
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si grand nombre dans un tcrreîn de pe,u d étendue? 11 paroît
donc certain que ces oiseaux viennent en troupes.

Il est reçu parmi les chasseurs que les bécasses arrivent
dans nos contrées à deux reprises. Le premier passage corn-
mence immédiatement après la Saint-Michel, c’est-à-dire,
dans les premiers jours d’octobre, et dure jusqu’aux appro-
ches de la Toussaint; le second a lieu vers là Saint-André.
L ’opinion lapins commune, est qu’après l'hiver elles s’en
vont dans le nord. Edwards lui-même, célèbre naturaliste
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ttuglois, étuit dans cette persuasion; mais c’est une erreur.
M. de lîuffou assure, d’après Reion, que pendant le prin-
temps et l’été, elles se tiennent dans Jes lieux les plus élevés
et les plus solitaires des hautes montagnes, telles que celles
de la Savoie, de la Suisse, du Dauphiné, du Jura, du Bugey
et des Vosges.

A l’égard de l ’Italie, Oïina et liugenio Raimondi 1 disent
qu’ell es se retirent, après l’hiver, sur les plus hautes mon-
tagnes de ce pays. Cesare Solatio dit la même chose ; mais
il spécifie les montagnes où elles vont se rendre, qui sout,
selon lui, celles de la côte de Mclfi, près Sorrento, au
royaume de Naples, du cap Peloro en'Sicile, et même celles
de la Palestine. "

Pour l’Kspagne, Cspinar, moins hien informé, dit qu’on
ne sait où elles vont en partant de ce royaume; il ajoute
cependant qu’on assure que pendant l’été il s’en trouve dans
les Pyrénées V

Les bécasses, à leur arrivée se jettent partout indiffé-
remment, sous la futaie comme dans le taillis, le long des
1 taies, dans Jes bruyères et"les broussailles; ensuite elles se
cantonnent dans les taillis de neuf a dix ans, et quelquefois
dans les ganlts; car ce n’est que par hasard qu’une bécasse
se rencontre dans une jeune taille de trois à quatre ans.
Quand je dis qu’elles se cantonnent, cela ne veut pas dire
qu’elles se tiennent continuellement dans le même bois

1 Le Caccie délié fiere annule e disarmaUt, etc*., ifîafi, ih -4*-
* Bowics, déjà cité, dit que les bécasses, en Biscaye, sc retirent pour

luire leur nid dans des fentes de rochers, an nord d’une très-haute
montagne de ce pays, appelée Gorveja. Elles y choisissent des endroits
où sont des sources qui entretiennent 'la fraîcheur de la terre an mi-
lieu de l’été, et où il y a toujours de la verdure et des vers déterré.
tleUe observation cou fi nue la migration annuelle des bécasses, des
montagnes à la plaine et de la plaine aux montagnes. Le même auteur
dit que les bécasses stmi si communes au royaume de .laën, en Espa-
gne, qu’il en a acheté lui-mêtne, à cinq tjuarttn la paire, re qui ne fait
pas rletix sous de notre monnoie. , �

i
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pendant tout l’iiiver; car on a observe quelles ne restent
pas, plus de douze ou quinze*jours au meme endroit; et si
elles y r e s t e n t plus longtemps, c’est qu’elles ont été blés-

*  \ i ] j i i*secs.  „  .  .  .  .
1jh bécasse s’enleve lourdement a la partie, et fait beau-

ronp de bruit avec ses a i l e s . Souvent elle ne Igit qne raser
la terr e, lorsqu’on la trouve en plaine, le long d’une baie,
on qu’elle longe une route dans un bois; et alors son vol
n’est pas rapide, et on la tire aisément; mais quelquefois
aussi, elle s’élève fort haut, comme lorsqu’on la fait partir
en plein boîs dans une futaie, où elle est obligée d e gagner
le haut des arbres, pour prendre un vol horizontal, En pareil
cas, elle ne laisse pas de voler assez rapidement, et il est
très-difficile de saisir le moment de la, tirer, ù cause des
détours et crochets qu’elle est obligée défaire pour passer

entre les arbres. 1
Cet oiseau marche assez mal, comme tous ceux qui oui

de grandes ailes et les jambes courtes. Sa vue est fort mau-
vaise, surtout pendant Je jour; car on prétend qu’il voit
beaucoup mieux dans le crépuscule. C est poui cette îàison,
sans doute, que les E s p a g n o l s l’appellent gallina <%«( poule

H h  L  ■ 1 1

aveugle ). ' ' �«" ^
Les chasseurs, dit-M. de buflon, prétendent distingue!

deux laces de bécasses, la grande et la petite, J ai en effet
observé moi-méme cette différence de taille entieles be-;
casses, et j ’en ai tué très-souvent de beaucoup plus petites
les unes que les autres. -T’ai meme remarque que la plus
petite, à laquelle on donne, en Picardie, le nom de martinet,
a voit le bec plus long que la grosse, et le plumage roussâtre;
mais ce que je n'ai point observe, c est que les plus grosses
arrivent les premières; qu’elles aient les pieds gris, tirant
légèrement sur le rose, et que les petites aient les pieds de
couleur bleue. CetLe remarque est. de M. JîctiltQiï, de Mon-
îreuil-snr-lVIer, habile observateur, qui l’a communiquée
à M. de,liuffon. An reste, M. de Ruffon pense que eette Hif-:

r .

t
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férenee de taille ne constitue point deux espèces différentes;
qu’elle n’est qu’accidentelle ou individuelle, ou comme
celle du jeune à l’adulte. J’ajouterai à cela, qu’un garde-
chasse que je comtois, homme intelligent et expérimenté,
et dont Je témoignage mérite quelque confiance, m’a dit
en avoir observé une troisième espèce, ou race, si l’on vent,
plus grosse d’un tiers que la bécasse ordinaire, et d’un plu-
mage plus rembruni. Celle-ci, selon lu i, liante peu les bois,
et habile par préférence les grosses haies doubles dans les
pays couverts.

La chasse des bécasses est fort amusante dans un bois qui
n’est pas trop fourré, surtout s’il est percé de plusieurs
roules, qui donnent la facilité de les tirer au passage, lors-
qu’elles se lèvent dans le bois, et de mieux les remarquer.
1) ailleurs, c’est une chasse qui demande beaucoup de bruit
d’hoinmes et de chiens.

Parmi les chiens de plaine, il en est qui crient sur la bé-
casse lorsqu’elle vient à partir, ce qui est fort utile^ en ce
que, par-là, le chasseur est averti de se tenir sur ses gardes.
Les chiens fermes l’arrêtent ordinairement, ce qui est sou-
vent fort incommode, attendu qu’on ne sait alors ce qu’ils
sont dévenus, lie pouvant être aperçus de loin dans le bois;
et que ne rompant point leur arrêt, quoiqu’ils s’entendent
appeler, ils se font quelquefois attendre fort long-temps.
Pour obvier à cet inconvénient, lorsqu'on a' un chien de
cette espèce, il est à propos de lui mettre un collier garni
de gros grelots, au bruit desquels on lé suit à l’oreille dans
le bois, et lorsque le bruit vient à manquer, on se trouve
orienté pour aller à lui et lever son arrêt.

Lorsque celte chasse se fait dans un bois de peu d’étendue,
il n’y a rien de mieux que d’avoir un remarquew\  C ’est  un
liormne de la campagne qu’on fait monter dans un baliveau,
au milieu du bois, d’où il le découvre de tous côtés, et est à
portée, lorsqu’une bécasse se lève, de remarquer au juste
l’end rnit où elle va se poser, et de l’indiquer aux chasseurs.
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Km s’y prenant de cette manière, il est difficile (pr une bé-
casse s’échappe; attendu q u e , le plus souvent, elle se laissera
relever et même tirer quatre ou cinq fois, avant de quitter
le bois pour aller se remettre dans un autre bois voisin, ou
dans une haie. ‘ « „ >

La bécasse reste tout le jour dans le bois, cherchant des
vers de terre qui se trouvent sons les feuilles tombées. Aux
approches de la nuit, elle sort pour aller boire et laver son
bec aux mares et fontaines, après quoi elle gagne les champs
et les prés, pour y véroter le reste de la nuit, jusqu’au point
du jo ur, qu’elle rentre dans le bois. ,

On peut l’attendre, .pour la tirer au passage, le soir à la
sortie, et le matin à la rentrée, a u , bord du bois, au débou-11
tlié de quelque grande route; car, lorsqu’une bécasse se lève
du bois pour sortir à la campagne, elle ne manque presque
jamais de gagner un chemin, qu’elle longe ensuite jusqu’à
son issue; et lorsqu’elle y rentre, c’est en suivant de même
un chemin pendant quelque temps, après quoi elle détourne
à droite ou à gauche, vis-à-vis de quelque clairière, pour se
jeter dans le plein bois. C’est à l'embouchure de ces chemins,
qu’on tend aux bécasses, matin et soir, le filet connu sous
le nom de paniamef ou pantière. .  ,

Outre les chemins dont je viens de parler, il y a encore
d autres endroits, pour les attendre ainsi à la volée du.ma-
tin et du soir, qui sont connus des chasseurs dans chaque
canton; comme seroit, par exemple, une gorge ou vallon
étroit, à portée d’une forêt, qui, par<sa.direction, aboutiroit
à quelque mare, fontaine, ou queue d’étang. Ces sortes
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d endroits sont d autant plus favorables,, que les bécasses
aiment à suivre les. vallons, et se détournent volontiers du
chemin qu’elles ontpris d’abord, en sortant du bois, pour
venir s’y rendre. 11 y a tel de ces passages, où il arrive d’en
voir douze ou quinze dans l’espace d’une demi-heure ou trois
quarts d’heure au plus, que dure cet affût. Là, on s’aperçoit
bien que si la bécasse vole pesamment lorsqu’elle se lève
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dans le bois, il n'en est nas de même lorsqu'elle a pris tout-
u-fait sou vol; car il faut de l’adresse et de la prestesse pour
la tirer ainsi au passage.

"D’après l'habitude connue de la bécasse, de venir le soir
boire et se laverie bec aux mares qui se trouvent à portée

� des bois, on a encore un moyen de les tuera l’affût, en les
attendant au bord de ces mares, vers la brune, pour les
tirer lorsqu’elles se sont abattues. Celles qu’elles fréquen-
tent le plus sont connues dans les endroits où il y en a; d’ail-
leurs, il est aisé.de savoir si elles y viennent, en examinant
les bords, où elles laissent l’empreinte de leurs pieds.

Les bécasses se tiennent dans nos contrées jusqu’à la lin
de mars, et l’on en trouve pendant tout l’hiver, lorsque le
temps u’est point trop rude. Mais s’ il survient tle grands
froids et de fortes gelées qui durent long-temps, elles dis-
paroisse nt presque tontes pendant cet intervalle, et il ne
s’en rencontre plus que quelques-unes par hasard dans cer-
tains endroits où il y a des eaux chaudes qui ne gèlent point.
Un mois on environ ava.nt leur départ, elles entrent en
amour; et il est, ordinaire alors de le-s voir deux à deux, à la
passée du soir et du matin, comme aussi de les entendre
faire en volant un petit cri, quoiqu'en tout autre temps elles
soient muettes. On en trouve beoùcoup plus alors que dans
le cœur de l’hiver, sans doute parce qu’elles se rassemblent
pour partir. Au surplus, il est certain qu’on ne voit plus
autant de bécasses en France, qu’on en voyoit il y a 3o  à
4o ans. C’est un fait dont je ne puis expliquer la cause; mais
tous les vieux chasseurs sont d’accord sur cette diminution,
que j ’ai observée moi-même. ,

Les mois de décembre ét de janvier sont le temps ou les
bécasses sont grasses : depuis la hn de février, où elles
commencent à entrer en amour, jusqu’à leur départ, elles
sont bien moins en chair.

Il en est des bécasses connue des cailles; Ü en reste quel-
ques-unes, mais eu- très-petit nombre, dans nos bois, et

*
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même elles y fout leur nid. J’ai vu une couvée de quatre
tuitits de bécasse qui me lut apportée dans le mois d avril :
ceux-là n’étoicnt point encore en état de voler; mais une
lettre  d’Abbeville,  en  date  du  i 5 mai 1773, insérée dans
y Affiche des Provinces du  a3 juin de cette armée, porte que,
le  14 mai, il fut tué, dans les bois de la terre de Pont-de-
Henry, une bécasse mère et ses deux bécasseaux, assez forts
pour voler avec elle, et de la grosseur d’un perdreau quicom-.
mettee à avoir des plumes de maille.

A cet exemple de deux bécasseaux tués en Picardie, j ’en
ajouterai un autre venu depuis peu à ma connoissance. Un
garde-chasse de la terre delà Ferlé-P idame, en Perche, en
tua trois au vol il y a sept ou huit ans, dans le mois de mai :
1111 quatrième lui échappa, ainsi que la mère. Cet homme
in’a dit de plus avoir trouvé, les deux années suivantes, un
nid de bécasse avec trois œufs seulement, dans le même
canton de bois, et à-peu-près au même endroit, niais qui
furent probablement détruits par quelque bête puante, car
il n’eut connoissance d’aucuns bécasseaux dans ce canton. Il
va beaucoup d’apparence que les trois pontes appartenoient
à la même bécasse qui s’étoit naturalisée dans le pays.

II y a peu d’années (dit flowtes) qu’on trouva en Angle-
terre, pour la première fois, un petit de bécasse. La chose
parut si extraordinaire, qu’on fit la description de l’oiseau,

"  " 11 ,  -| 1  ,

et qu’il fut gravé, pour conserver la mémoire de ce phéno-
mène, dans Thistoire naturelle de la G'. Bretagne.
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CHAPITRE VIII.

L)e i'Outarde; de la Cane-potière; du Courlis de terre, ou grain
Pluvier; el de l'oiseau appelé Grandoule, en Provence.

y

I.

DE  L’ O U T A R D E .

L ’o u t a r d e est  le  plus  grand  des  oiseaux  connus  en
France; elle pèse depuis vingt jusqu’à vingt-cinq livres, el
quelquefois plus Sa longueur de l'extrémité du bec à celle
de la queue, est depuis trois pieds jusqu’à trois pieds el
demi. Le mâle est de près d’un tiers plus gros que i;i
femelle. ^ *

Cet oiseau a la tê te , la gorge et le cou d’un cendré clair,
le dos et les ailes mouchetés de noir, de fauve et de rous
sâtre, sauf quélques plumes qui sont blanches. Sa poitrine
et son ventre sont d’ un blanc mêlé de fauve. Il a le bec du

' Je t i exagère rien en portant le poids des plus’ grosses outardes à
vingt-cinq livres ; et je ne parle que d'après les informations les plus
exactes, prises en Champagne. Il y a pins; M. Serin, curé de Fère-
Chntnpenoise, centre du séjour des outardes, a écrit à un de mes amis,
chargé de le consulter à ce sujet, qu’ il s'en est vu de 3 a livres. Ainsi je
ne puis me tromper en prenant pour terme moyen vingt-cinq livres.
D’ailleurs, à l’autorité de Gessner et de Rzacyuski, cités par M. de lîuf-
fon, dont l’un dit qu’il y a des outardes de vingt-sept livres , et l’autre
de trente, je puis encore ajouter celle d’Espinar, qui dit qu’elles pè-
sent jusqu’à 25 et 3o livres. J’ignore si par la livre de Gessner et celle
de Tlzaczyiiski, il faut entendre la livre de seize onces, de quatorze ou
de douze, car cette variété peut se rencontrer suivant les différons
pays; mais quanta colle d’Espinar, c’est la livre do Madrid, qui est
do seize onces.
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dindon, le Lus de lu jambe m ai, et ses pieds n ont que trois
doigts isolés et sans membrane. Il vit d'herbes, de navette
surtout, de foin et de toute sorte de semences; de mulots,
de crapauds et de grenouilles. Dans le fort de l’hiver, en
temps de neige, il mange des feuilles de chou et l’écorcc des
arbres. ‘ ‘

Il se tient toujours dans les grandes plaines rases, et loin
îles habitations; et sans doute cette habitude caractéristique
et distinctive de foutarde est une suite de l'instinct dont la
nature a doué tous les êtres pour leur conservation. Comme
elle est fort pesante, ainsi que tous les oiseaux qui ont l’aile
courte proportionnémeut à la grosseur de leur corps, elle
vole mal, et surtout ne s’élève de terre qu’avec beaucoup

■ "  T

de pein e, et après avoir couru un certain espace, les ailes
étendues; ensorte que, lorsqu’elle est surprise, un chien
peut l'atteindre et la saisir avant qu’elle ait pu prendre son
vol ; et c’est ce qui arrive quelquefois lorsqu’on la surprend,
au point du jour, en temps de gelée, par un brouillard épais;
c’est alors, surtout, qu’engourdie par le froid, et les ailes
mouillées par le brouillard, elle ne s’enlève que très-dif-
ficilement. 1

L’outarde pond vers le mois de mai; elle ne construit
point de nid, mais creuse seulement un trou en terre, et y
dépose deux œufs. C’est ordinairement dans les blés, et par-
préférence dans les seigles, qu’elle s’établit pour faire sa
ponte. Lorsque l’on veut élever des outardeaux, on leur
donne pour nourriture de la mie de pa'in de seigle détrem-
pée avec desjaunes d’œufs dans de l’eau et du vin ; et quand
ils deviennent plus forts, du pain de seigle coupé par petits
morceaux, et du foie de bœuf.

Suivant l’histoire naturelle deM . de Buffon, l’outarde ne
séjourne habituellement en France que dans les vastes
plaines de la Champagne pouilleuse et du Poitou; car les
outardes se fout voir en plusieurs autres provinces, et même
presque partout, dans les hivers rigoureux, et surtout peu-

21
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• dant les grandes neiges Cependant, il paroît que la Chain-

pagne et le Poitou ne sont pas exclusivement eu France leur
séjour.habituel. Ces oiseaux se trouvent assez communément
dans le territoire d'Arles, suivant Pierre de Quiqueran, qui
dit en avoir lui-même forcé et pris plusieurs à cheval. Mais
qu’on ne croie pas que ce soient de vieilles outardes qui se
laissent prendre ainsi. Taut qii’ellês ne sont grosses que
comme un bon chapon, on peut ( dit Quiqueran) les forcer
après deux ou trois vols; lorsqu’elles sont de la taille d’une
oie, on en vient encore à bout, mais avec beaucoup de peine,
et Pou y crève des chevaux; mais il 11’y a plus moyen de les
forcer lorsqu’elles sont tout-à-fait adultes. Ceci supposerait
que non-seulement les outardes font un séjour habituel dans
les plaines dont parle cet auteur, mais que quelques-unes
y font leur couvée. Quoi qu’il en soit, suivant les informa-
tions que je me suis procurées sur les lieux, les outardes se
montrent fréquemment dans la plaine pierreuse delà Crau,

i ¥■

à trois lieues de la ville d’A rles, êt je sais qu’il s’en voit en-
core assez souvent dans-une grande plaine des environs
d’Avignon, appelée Trentain, située entre Saint-Saturnin et.
le Tor. Cette plaine, environnée en partie par la rivière de
Sorgue, ne produit qu’un fourrage maigre et sec, et il ne s’y
trouve ni arbre ni buisson, dans une étendue de près dei' ' » J' * „  11  E
quatre lieues. , a (.........  ,

Quant à la Champagne pouilleuse, on peut dire que c’est '
la véritable patrie des outardes en France, surtout depuis
Fère-Champenoise jusqu'à Salnte-Ménehould, qui est le
canton où elles se plaisent le plus. Quelques-unes, mais en
très-petit nombre,, y font Jçur nid. La plus grande partie y

j ,

v

1 Pendant l’hiver de <785, la neige ayant couvert les plaines du
Dauphiné et de la Bresse, dans une étendue de quinze lieues, il parut,
dons ecs cantons, des outardes en quantité, et elles foisonnèrent peu-

■  ̂ J f I “ r ^

dant quelques jours, au marché de la petite ville de .Mont-Revel, eu
Bresse. Il y en eut même quelques-unes qui, engourdies par le froid;
se laissèrent tuer à coups de bâton. *

I. V
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arriva au com m en cem en t d’octobre, et s en va au printemps.
Les outardes vont par bandes de douze, quinze, jusqu a
vingt} mais dans tes grands froids,ces bandes sont de 3o,
5o  et  plus.  ,

Ces oiseaux-se tenant toujours dans les plaines rases, loin
de tous arbres, baies et buissons, il est très-difficile aux
chasseurs d’en approcher; et si l’on y parvient quelquefois,
au moins est-on obligé de les tirer à de grandes distances,
avec le plus gros plomb, ou même des chevrotines, et le
plus souvent avec des canard ières. Mais il y a plusieurs
inovens pour tromper leur'défiance, et à la faveur desquels
on peut les approcher à la portée ordinaire du fusil. Ces
moyens sont la vache artificielle, la charrette, et la hutte
ambulante dont j ’ai donnélè détail, sect. i, chap. 111. On ne
se sert en Champagne, pour les outarde!), que des deux pre-
miers. Mais voici un autre stratagème‘destiné à cette chasse,
et dont on fait un usage assez fréquent. • ‘

Comme les outardes se cantonnent par bandes, et s’éloi-
gnent peu des endroits quelles ont choisis pour résidence
habituelle, le chasseur se construit une petite hutte sur le
lieu, pour s’y mettre à l'affût | à certaines heures du jour fa-
vorables pour les attendre. Cette hutte doit être faite promp-
tement, et dans les inomens où elles se sont éloignées à quel-
que distance, pour aller chercher leur nourriture, de
manière quelles ne puissent en avoir connoissance. Elle
doit être très-basse, et pour cela, on commence par faire un
trou en terre, qu’on recouvre de branchages, fougère, ga-
zon, etc., et dans ce toît, on se ménage seulement quelques,
petits jours pour passer le fusil. Si c’est en temps de neige,
on couvre cette hutte d’un drap blanc; d’autres la couvrent
avec la neige même, et cela pour qu elle soit moins visible,
et afin d’ôter toute défiance aux outardes. Tapi dans cette
butte, le chasseur attend patiemment qu’un heureux hasard '
les amène à sa portée. ~

2\
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II. 1  I

DE LA 0 A N E - I ' Ê T I È R E .

h

Ça eane-pétière, ou cane-petrace, ne diffère de routarde
que par sa taille, qui est beaucoup plus petite, n’étant pas
plus grosse qu’un faisan, et par quelque variété dans le plu-
mage; aussi M. de Bùffon lui a^t-il assigné le nom de petit*
outarde. C’est un oiseau de passage, qui arrive chez nous au
mois d’avril, et s’eu va aux approches de l’hiver. Elle vole,
à-peu-près, comme le canard sauvage, et c’est de là, sans
doute,  que lui  vient la dénomination de Cane; car,  du reste,
elle’ n a , dans sa figure, rien de commun avec le canard.
Quant à l’addition de péiière, les naturalistes varient sur
son étymologie: les uns veulent que cet oiseau pète eu par-
tant; d'autres, avec plus de vraisemblance, ne voient dans
ce surnom, que la traduction altérée du latin pratemis ; car
la cane-petière estappelée en latin anas pratensis ou cam-
pestris (cane des prés ou des champs). Mais laissons là cette
discussion, assez indifférente pour les chasseurs, et reve-
nons à la description de l’oiseau. La cane-pétière se plaît
dans .les prés, les sainfoins, lès luzernes, les orges, les
avoines,' et on ne la trouve jamais, dit-on, dans les blés ni

_  i r  “

les seigles. Le mâle se distingue de la femelle par un double
collier blanc, et quelques différences dans le plumage. La
femelle pond, au inois.de juin, trois ou quatre œufs. Ces
oiseaux ne vont point en troupe, excepté dans le temps
où ils s’apprêtent à partir ; hors ce temps,, on les trouve
seuls, ou deux à deux; lorsqu’on les fait lever, ils vont se
remettre à peu de distancé, mais il est très-difficile- d’en
approcher. Ils se nourrissent d’herbes'et de grains, comme
l’outarde, et en outre, de scarabées, de fourmis et de pe-
tites mouches. Leur cri est brout ou prout,„et c est la nu it,
surtout, qu’ils se font entendre. Ils sont assez communs en

5
V
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Oeauce et en lierri; le canton de cette dernière province
où il s’en voit le plus est entre Bourges et Châteauroux ,
dans un espace d’environ douze lieues. Il s’en trouve "quel-
ques-uns en Normandie, mais iis y sont fort rares.

M. de lîuffon incline à croire que cet.oiseau est particu-
lier à la France , qui paroît être son pays naturel, ne se trou-
vant point en Allemagne, .ni dans les pays du nord, non
plus quen Angleterre, si ce n’est par un effet du hasard, et
très-rarement en Italie. Mais lorsque cet illustre naturaliste
éerivoit ainsi, l’histoire naturelle des animaux de la Sar-
daigne, qui n’a été publiée qu’en j 776, n’avoit pas encore
paru. Elle nous apprend que la cane-pétière est non-seule-
înent commune dans cette île, mais quelle y reste toute
l’année, au lieu qu’elle n’est que de passage en trance ,
qu’en hiver, on y rencontre ces oiseaux par compagnies , .
quelquefois de quinze; ce qui est encore contradictoire
avec ce que disent nos naturalistes frunçois,  savoir,  qué ces
oiseaux vont toujours seuls ou deux à deux, excepte lors-
qu’ils se disposent à partir. Enfin, fauteur assure qu’on voit
des petits dès le mois de mai; ce qui prouve que la ponte
de ces oiseaux ne se fait pas dans le mois de ju in , à moins
quelle ne soit beaucoup plus avancée en Sardaigne qu en

Jr *

France, .
JTobserverai encore que la cane-petière n est pas aussi

rare en Italie que Ta cru M- de Bufton, et que celle que
Ray vit au marché de Modène néto it pas un phénomène
dans ce pays- iledi en parle, dans sou traité sur les insectes,
comme d’un oiseau connu en Toscane, sous le nom de
tjallma pratajuola ( poule des prés ), nom qui s’adapte mieux
à sa conformation que ceux de cane-pétière et d anas pra-
tensis. Je sais, d’ailleurs, quelle n’est pas fort rare dans la
Campagne de Rome, où elle est connue sous 1<̂  meme nom.
Elle est assez commune en Espagne, où on 1 appelle S(SO«.
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Le courlis de terre , que M. de Buffon.appelle aussi grand
pluvier, est assez commun dans beaucoup de provinces,
notamment dans le Berri, la Sologne, la Beauce, la Bour-
gogne et la Champagne. On lui donne, en Beauce, le nom
d'arpenteur, parce qu’il court légèrem ent et liât la campa-
gne avec Beaucoup de vitesse, pour y chercher sa nourri-
ture, qui consiste en limaçons, grillons, sauterelles et au-
tres insectes. Son cri est le même que celui du vrai courlis,
iurrlüi, iurrluL II pèse environ une livre et demie. Son plu-
mage , sur le dos, les ailes et la poitrine, est mêlé de gris-
blan<t de brun et de noir, et en tout assez semblable à celui
du vrai courlis. Son bec, long de deux doigts, est noir en
dessus et jaune en dessous. Ses pieds sont jaunes; il est
liant sur jambes, et a quelque ressemblance avec l’outarde.
Ces oiseaux , ne se tiennent guères que sur les plateaux des
collines, et habitent par préférence les terres sèches et
pierreuses. Ils se laissent difficilement approcher, et par-
Cent ordinairement de loin, volant baset assez près de terre.
Solitaires et tranquilles pendant la journée, ils se rassem-
blent.par petites troupes, et se mettent é» mouvement à
la chute du jour. Ils s approchent alors assez près des habi-
tâtions, et crient beaucoup en volant et rôdant autour des
villages, où on les entend même Jusque dans la huit. Les
jeunes , qui commencent ù voler au mois de septembre, sont
un assez, bon manger. Les courlis de terre paroisse rit à la
>otre=Dame de mars, et s’en vont à la Saint-Martin.

"* I-
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La grandoule est un oiseau des provinces méridionales ,
(lue je ne connois que sous ce nom vulgaire quon lui donne
en Provence, Elle ne se tient que dans les grandes plaines in-
cultes, particulièrement dans celle de la Crau , près d’Arles,
où il s’en trouve plus que partout ailleurs. On en voit en-
core en assez grand nombre dans une plaine en- friche qui
n’est que sable et gravier, et fort étendue, appelée le plan de
Jh’ou, à trois lieues uord-est d’Orange. Elle est connue,dans �
ce  canton,  sous  le  nom  de tavctfjoule. Sa grosseur est celle
d’un pigeon bisêt. Elle ale bec de ta perdrix, mais plus court,
et les jambes moins hautes. Son plumage approche de celui
du pluvier doré. Elle ne se branche point, et niche à terre;
les nichées habitent ensemble par troupes séparées. Elle
u’est point de passage, mais plus inconstante dans sa demeure
que la perdrix. On en trouve, en toute saison, dans la Crau.
Elle se nourrit de diverses graines, est très sauvage, et se
laisse difficilement approcher. Ces oiseaux ont habitude
de venir à l’eau, soir et matin, pour boire et se baigner.
D’après cette habitude, les chasseurs de la Crau, font, en
été, des saignées aux canaux qui traversent cette plaine,
pour former nue petite inare, au bord de laquelle, ils atten-
dent les grandoules; cachés dans une hutte ; mais il faut être
alerte pour les tirer, car elles ne s’arrêtent guères, et re-
prennent leur vol, aussitôt qu’elles ont avalé deux on trois
gorgées d’eau. Au plan de Dwu, près d’Orange, on les chasse
différemment. On se place, pour les approcher, dans un
tombereau ou charrette, qu’on fait avancer lentement et en
tournant vers la troupe, jusqu’à ce qu’on se trouve à portée
de tirer. ‘

■

Parmi tous les oiseaux qu’a décrits M. de Buffon , je ne
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trouve point l'analogue de celui-ci, dont la description ma
été envoyée de Provence par un habile chasseur. Mais je
suis persuadé que c’est le même quon appelle anqel, aux
environs de Montpellier, qui (dit Salerne) a été niâl-à-

h *

propos confondu par quelques naturalistes avec le pigeon
sauvage ou des-bois, tenant plus par la forme et le carac-
tère à l’espèce, de la perdrix qu’à celle du pigeon. Au sur-

\ 11

plus, quel que soit ) oiseau appelé grandoule à Arles, et
taragoule à Orange, je crois pouvoir assurer que ce n’est

i l

point le francolin, comme l’a cru le docteur Lieutaud qui
le désigne ainsi dans le Précis de matière médicale, t. n.

« Le. francolin ( attagena ) qui se trouve auprès du champ
« d’Hercule,( la Grau) aux environs d’Arles, et qu’on nomme

dans le pays qrandoulo, est plus grand que la perdrix; sa
« chair est blanche, tendre, et d’un goût excellent, etc. »

M  *  ■ -  . T* ?
C H A P I T R E  IX .

r j _i ’ . Ou Vanneau ; du Pluvier* et du Guignard.

- - 1

: t fc). � i .

DU  V A N N E A U .

•  ■ L

L e vanneau est un peu moins gros que le pigeon domes-
tique : il a sur la tête certaines plumes disposées en forme
d’aigrette; son pluinage^est varié sur le dos, de noir, de
verd-hrillant, de bleu et de brun; sa poitrine et son ventre
sont blancs. Lorsqu’il vole, le mouvement de ses ailes pro-
duit un son assez ressemblant à celui que fait un van, d’où
lui est venu (dit-on) le nom de vanneau. (

Cet oiseau arrive, en grandes troupes, dans nos contrées,
vers la fin de février, après lé dernier d égel, par le vent

+
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du sud : les grandes gelées le font disparoître pour quelque
temps. Il se tient dans les blés verds, les prairies maréca-
geuses, sur les bords des rivières et étangs, et. cherche,
en general, tous les lieux bas et huuudes* 11 fait sa ponte
au mois d’avril ; mais il n’établit son nid, pour l’ordinaire ,

_ ci

xjne dans les terreins secs, tels que des friches et des pe-
louses incultes; ou, s’il lui arrive quelquefois de le' faire
dans des lieux humides, c’est toujours sur quelque motte
de terre élevée. Il a cette habitude particulière, que lors-
qu’on s’approche du lieu où sont ses petits, il se met à vol-
tiger sur la tête du chasseur, et les décèle lui-même par ses
cris réitérés.

Le vanneau se nourrit principalement de vers de terre;
il vit aussi de mouches, de limaçons, de chenilles , e tc., ce
qui fait qu’en Italie et en Angleterre, on en tient dans
quelques jardins, pour détruire les insectes. On le trouve
seul en été; en automne et en hiver, il volé par bandes.

Il est difficile d’approcher des vanneaux lorsqu’ils sont
en troupe ; mais si on en tue un dans une volée, il est assez
ordinaire que les autres suspendent leur vol et tournent
quelques instants autour du mort; ce qui donne au chasseiir
le temps de tirer un second coup , s’il a un fusil double.

Dans les grandes prairies bordées par une rivière, il y a
un moyen sur de tuerLeaucoupde ces oiseaux. Vers la Saint-
Michel, on choisit un endroit pour y établir une petite
hutte ou cabane formée avec des branches et recouverte

Jl  ¥

de gazon, autour de laquelle on inonde un certain espace
de terrein,, au moyen d’une saignée que I on fait à la ri-
vière; et comme ces oiseaux, après avoir véroté toute la nuit,
dans des terres limoneuses, cherchent l'eau, le matin, pour
se laver le bec et les pieds, ils ne manquent pas de venir se
poser sur les bords de ce terrem inondé, et le chasseur,
posté dans sa hutte, les fusille tout à son aise. 11 est bon qu’il
soit muni d’un appeau de vanneaux, qui peut, en quelques
occasions, lui être mile pour les attirer, lorsqu’il les voit en

t
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l’air. Cet appeau n’est autre chose qu’un petit bâton de
coudrier, de trois à quatre polices de long, et de la grosseur

' du petit doigt, que l’on fend jusqu’à moitié de sa'longueur;
on dégage un peu la partie d’en bas dans la fente, et l’on y
introduit une feuille de laurier: en posant cet instrument

, entre les lèvres, et soufflant légèrement sur la fente, on
imite ïe cri du vanneau. On en voit la figure dans les Buses
innocentes. -  „  >

r |r

„ En Beauce, dans l’Orléanois, la Sologne et le B erri,
ainsi que dans la Brie et la Champagne, il se prend une
quantité considérable de ces oiseaux au filet, dans les lerres
ensemencées. 11 y a deux saisons pour cette chasse, le mois
de mars, où ils arrivent, et le mois d’octobre. Cette der-

- nière saison est la meilleure, attendu que c’est le temps où
ils sont le plus {pas,, hr terre étant alors humide, et leur

, fournissant des vers à foison. ,
l  rL  ,  j f

Quelques ornithologistes vantent le vanneau comme un
gibier très-délicat. « Et pour ce qu’il est réputé délicieux,

, «(di t  Belon) aussi est-il quelquefois autant vendu com-
«me seroit un chapon.» Salernc en fait aussi l'éloge; et
tout le monde eonnoit le proverbe* Qui na pas ma nu ê de

. vanneau, na pas mangé bon morceau. La vérité est ce-
pendant qu’on n’en fait-presque aucun cas. Il n’en est pas
de meme du pluvier, qui, partout est réputé un très-bon

, gibier.
■ ■"  -  -  1
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IJ y a des pluviers de deux espèces: le verd ou doré, et
[L

le gris ou cendré. Le doré a le dessus du corps, la gorge et
la poitrine mouchetés de taches jaunes entremêlées de gris-
blanc, sur,un fond noirâtre, le ventre blanc, le bec et les
pieds noirâtres: Le gris a le bec noir, les pieds verdâtres,
le dos et les plumes des ailés qui sont en recouvrement,
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noirâtres, avec les extrémités (1 un cendré tirant sur le
vcnij la poitrine, le ventre et les cuisses blattes. Ij un et
l’antre sont, tout au plus, de la grosseur d une tourterelle.
f,e pluvier doré est beaucoup plus commun que le gris, qui
à peine est connu dans certaines provinces, et dont quel-
ques chasseurs même nient l'existence, disant que ce pré-
tendu pluvier gris n’est autre chose que le pluvier doré,
dont les couleurs varient suivant l’âge ou la saison. Eu effet, '
M. de Buffon observe, d’après M. Bâillon, de Montreuïl-
snr-Mer, qu’il se trouve beaucoup de variété dans le plu-
mage des dîfférens individus,, et qu’ils ont plus ou moins
de jaune, et quelquefois si peu, qu’ ils paroissetit tout gris;
que les femelles surtout naissent toutes grises; quelles con-
servent long-temps, "cette couleur, et que ce n est qu en
vieillissant que leur plumage se colore d’un peu de jaune.
Quoi qu'il en soit de ces observations, le pluvier gris est
tellement caractérisé, surtout par la couleur verdâtre de ses
pieds, qu’il n'est pas possible de méconnoître la différence
de ces deux espèces. Du reste, les uns et les autres vivent
ensemble et vont de compagnie. -

Les pluviers ont les mêmes habitudes que les vanneaux,
avec lesquels ils se mêlent très-souvent, à la différence près
qu’ils arrivent dans nos contrées vers la Saint-Michel, et
disparoissent vers le mois' de. mars, pour aller faire leu r
ponte et élever leurs petits dans des pays plus septentrio-
naux, Ils se nourrissent, comme eux, de vers de terre et

l i ^

autres insectes. Ori les prend avec les mêmes filets dans les
prairies et les terres ensemencées, et l’on se sert même de

^  _ j  u  ^  ■

vanneaux vîvans pour les attirer. Ces oiseaux vont toujours
en bandes très-nombreuses, restent peu en place, et volent
depuis le matin jusqu’au soir. Ils se tiennent rarement plus'
de vingt-quatre heures dans le même endroit. Leur grand
nombre fait qu’ils ont bientôt épuisé la nourriture qu’ ils
viennent y chercher, et ils passent continuellement d un
canton à rature. Dans les grandes gelées , ils vont chercher
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les pays qui,  bordent la mer,  et  au dégel ils  cherchent les
pays élevési C’est dans ces temps de dégel, et surtout par
une petite pluie douce qu’il est plus facile de les prendre
au filet, pendant l’ iiiver. Mais la véi'itable saison pour cette
chasse, ainsi que pour les tuer au fusil, est le mois d’octo-
]>re et le mois-de mars. La cabane dont je viens de parler à
l’article du vanneau, peut servir aussi pour,les pluviers, et
il est pareillement utile, en ce cas, de se précautionner
d’un appeau à pluvier, qui est une espèce de sifflet de trois
pouces de long, fait d’un os .de la cuisse d’une chèvre ou
d’un mouton, décrit dans les Ruses innocentes et Wivicep-
tolog ief i a nçoîse. ,  '  .

, Dans les grandes plaines, telles que celles de la Champa-
gne pouilleuse, de la Beauce, et autres pays, pour tuer
des pluviers, plusieurs chasseurs s’entendent et se réunis-
sent ensemble. Dès qu’ils en ont aperçu une bande posée
en quelque'endroit, ils lacem ent, en se plaçant à une très-
grande distance les uns des autres, dans une direction tout-
à-fait opposée, les uns au midi, les autres au nord, ceux-là
au levant, et ceux-ci au couchant. Ensuite, quelqu’un se
détache pour les aller faire lever ; alors, ils vont se poser
ailleurs, et sont remarqués par ceux îles chasseurs dont ils
s’approchent le plus, qui vont les faire lever de nouveau.
En continuant celte manœuvre, et se les renvoyant ainsi
des uns aux autéesj pendant une on deux heures, on par-
vient à les lasser ; et alors, ils sè laissent approcher assez

-G.

facilement à portée de fusil. La même chose peut se prati-
j i

quer. pour les vanneaux. r - f -

l h f
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DU  G U I G N A R D .

Le guignard est une sorte de petit pluvier qui1 n’est pas
plus  gros  qu’un  merle.  11  a  la  tête  bigarrée  de  noir,  de  gris

J
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tri tle blanc, le dos d’iui gris brun avec quelque lustre de
verfî, la poitrine d1un gris onde, le ventre noirâtre et blanc
vers la queue, le bec et les pieds noirs. On croit assez com-
munément, mais mal-à-propos, que cet oiseau est par-
ticulier au pays chartraiu ; on en voit en Picardie, aux
environs d’Amiens, où on les appelle vulgairement süriots.
U y en a aussi en Normandie, où ils sont connus sous le
nom de petites de terre, particulièrement aux portes de
Falaise, en un endroit appelé Mont-d’Airène, qui est une
montagne assez élevée, formant un plateau de terrein sa-
blonneux, d’une lieue de long sur une demie-lieue de large.

l« l _ _

Les guignards,' ou petites de terre passent sur ce plateau ,
allant du midi au nord, depuis les premiers jours d’avril
jusqu’à la lin de mal, et repassent du nord au midi, depuis
les premiers jours d’août ju squ ’à, ,la lin de septembre. Ils
sont meilleurs à ce‘ derniér passage qu’au premier. Il s’en
arrétoit autrefois sur cette montagne en bien plus grand
nombre qu’aujourd’bu i, attendu qu’alors elle étoît à peine
cultivée; au lieu'que depuis i 5 à 18 ans, elle l’est presque
partout; ce qui fait que ces oiseaux, qui se tiennent ordi-
nairement dans les pelouses, les guérets et les friches, s’y
plaisent moins. Les guignards vont par troupes de quinze,
vingt, trente, plus ou moins. Ils se laissent aisément ap-
procher, surtout lorsqu’il fait chaud. Il n’est pas bien rare
de tuer presque toute la troupe, en plusieurs coups de fu-
s il, particulièrement lorsqu’on en a tué un du premier
coup. Alors, en laissant le mort sur la place, et contrefai-
sant leur cri avec un appeau, qui est un petit sifflet de terre
cuite, ils passent et repassent à plusieurs reprises à portée
du chasseur. Le guignard est un gibier excellent et très-
recherché. Il se vend à Chartres communément depuis
4o sous jusqu’à 3 livres, et quelquefois jusqu’à 6 livres
pièce. , ,

" Cet oiseau habite les marais pendant la plus grande par-
tie  de  l’année,  et  se  porte  (dit  M.  de  Bnffon)  en  avril  et

i i .
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août, des murait» aux montagnes, attiré par îles scarabées
noirs qui fout la meilleure partie de sa nourriture, avec des
vers et de petits coquillages terrestres. L’espèce est beau-
coup plus répandue dans le Nord, à commencer par l’An-
gleterre, qu’elle ue l’èst en France. Si les guignards habi-
tent les marais, pendant tout le temps que nous ne les
voyons'pas dans les champs, comme le dit M. de Buffon, je
ne crois pas, au moins, que ce soit en France, où je n'ai
jamais ouï dire qu’on en ait rencontré dans les marais. Sans
doute, ils vont gagner ceux des pays du nord. Cependant,
je remarquerai à ce sujet, que fauteur des "Ruses innocentes
prétend que dans les bandes de pluviers , qui nous arrivent
après le départ des guignards, et nous quittent avant que
ceux-ci arrivent, se trouvent mêlés, outre les vanneaux, des
.guignards, qui, ajoute-t-il, sont de trois ou quatre sortes. Il
est à croire que par ce nom dé guignard1, il a voulu désigner
des oiseaux différens de ceux dont il s’agit ici.

C H A P IT R E X.

Delà Grue et de la Cigogne,
-,t

J’a c c o u pl e  ici ces deux oiseaux dans le meme chapitre ,
parce que la cigogne, quoique plus aquatique que la grue ,
n’est pas exclusivement', ùu oiseau d’eau, ët que, pour vivre,
'elle peut se passer de cet'élément.

j  ' h

Ci

1.

DE LA GRUE.

t f

d  "■ -  '

i»  ̂
La yrue est ̂  après f outarde, le plus grand des oiseaux

- ■ Il i ^ i ^

d’Furope, dans le genre dés oiseaux à pieds fendus; mais
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elle est beaucoup plus élevée sur ses jambes que l'outarde,,
ayant cinq pieds de hauteur, lorsqu’elle lève la tète. File
pèse environ dix livres. Son plumage est d’un beau cendré
clair onde, à la réserve des grandes plumes des ailes qui
sont noires. .Sa queue est noirâtre, courte, et retroussée en
panache comme celle de l’autruche. Son bec, long de qua-
tre pouces, droit et pointu, est d’un vcrd très-foncé.. Elle a
les jambes noires, ainsi que les pieds qtii sont très-larges.
KlIe marche à grands pas; sa figure est svelte, élancée, et
son port droit et gracieux.

Les grues volent en grandës troupes, lorsqu’elles chan-
gent de climat: leur vol est fort élevé, et le plus souvent au-
dessus des nues. Elles gardent constamment, dans leurs
voyages, un ordre régulier, qu’elles varient suivant la dif-
férente direction des vents, formant tantôt un triangle, et
tantôt un carré, les plus vieilles et les plus expérimentées
volant en tète, et servant de guides. On prétend! que lors-
qu'elles rencontrent l’aigle, elles se rangent en cercle,
afin rpie chacune puisse mieux apercevoir l’ennemi, et se
garantir de la surprise, et que l’aigle qui les voit ainsi sur
leurs gardes, et s’apprêter au combat, renonce à les at-
taquer.  ,

On voit arriver les grues dans nos provinces de France,
vers le mois d’octobre, et se jeter sur les "terres nouvelle-
ment ensemencées, pour v chercher les grains que la herse
n'a pas couverts. Elles repassent au premier printemps, en
mars et avril. Quoique cet oiseau soit granivore, il préfère
néanmoins les vers.,les insectes et lés petits reptiles; et c’est
par cette raison qu’il fréquente aussi les terres marécageu-
ses, d’où il tire une partie de" sa subsistance. Du reste, il
paroît  que les grues ne font que passer rapidement en Fran-
ce, et qu’il s’y en arrête fort peu, du moins dans nos provin-
ces septentrionales; car non-seulement je n’en ai jamais vu,
ma is je n’ai jamais ouï dire à aucun chasseur qu’il en "eût tué
ni rencontré. Je sais qu’on en voit, de temps en temps, en
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liourgogne, aux environs de Châlons-sur-Saune, en Langue-
doc, et assez fréquemment en Provence, dans la plaine de
la Camargue, sans doute parce que cette plaine, coupée par
quantité,de canaux, est humide et marécageuse. On eu voit
davantage en Italie : Villughby d it qu elles ne sont point
rares dans les marchés de Home, et, le docteur Targioni
qu’on en tue de temps en temps dans les plaines de Poggio*
à-Cajano, maison de plaisance des grands-ducs de Toscane,
peu éloignée de Florence; et particulièrement qu’il en parut
en quantité, et en fut tué plusieurs, au mois de mars 1773,
dans les campagnes des environs de cette ville. Suivant Es-
pinar, il se trouve beaucoup de ces oiseaux eii Espagne, où,
tic son temps, on se servoit pour les tirer, du boeuf enche-

I _____ ^  ^

vestré, ou du chariot ariné.d un gros et long mousquet, dont
j’ai "fait mention sect. r^chap. ni. II ajoute qu’avec le même
mousquet posé sur son pivot fixé en terre, le chasseur, après
avoir reconnu certains endroits au bord des rivières, où ces
oiseaux ont coutume dépasser la nuit, va les y attendre vers
le soir, bien eacbé dans une hutte construite exprès. Au
surplus, cet auteur prétend que les grues né se nourrissent
que de grains, et quelquefois de raisins, quoique leur con-
formation tienne beaucoup de celle du héron, dé la cigogne
et autres oiseaux qui cherchent leur subsistance dans l’eau ;

, et il ajoute que si pour passer la nuit, elles s’approchent du
bord des rivières , non-seulement elles choisissent toujours
les endroits les plus secs., mais qu’elles n’agissent en cela
que pour leur sûreté, se mettant, par ce m oyen, à l’abri de
la surprise, dont l’eau les défend d’un côté, tandis que du
côté de la plaine, on njLpeut les approcher sans qu’elles
s'en aperçoivent, étant si vigilantes.et si rusées, que le bruit
le,plus léger suffit pour leur faire prendre leur vol , même

[  J

au milieu de la nuit. Comme tous les naturalistes modernes
- ji

s’accordent à dire que ces oiseaux hantent les campagnes
1 1  » .
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Immules et les terrains marécageux, pour y chercherdes in-
sectes et des reptiles, il faut-croire qu’Espinar s’est trompé
en avançant le contraire, ce qu’on lui pardonnera 'd’autant
plus volontiers, qu’il n’étoit pas naturaliste de profession.

IL

DK LA C tGnt;XK.

11 y a deux espèces de cigognes, la blanche et la noire. La
cigogne blanche que l’on voit communément est plus grande
que le héron gris; mais elle a le cou plus court et plus gros;
elle a aussi les jambes moins longues. Sa tête, son cou, la
partie antérieure de son corps, et son'ventre , sont d’un
blanc éclatant; elle a le croupion et les parties inférieures
de l’aile noirs. Son bec pointu, long de quatre à cinq pouces,
et ses pieds, sont-rougcs comme le vermillon. Son envergure
est de six pieds. Elle se nourrit de couleuvres, de lézards,
de limaçons et aussi de quelques petits poissons qu’elle va
cherchant sur les bords des eaux et daus les vallées humi-
des. Elle ne pond point au-delà de quatre œufs, et souvent
pas plus de deux. Ees cigognes ne font que passer dans nos
contrées, au printemps et en automne. La .Lorraine et l ’Al-
sace sont les provinces de France où elles passent en plus
grande quantité. Il en reste plusieurs qui y font leur nid,
et il est peu de villes ou bourgs de la Basse*Alsace .-(dît
M. de Buffou), où il ne se voie quelqu’un de ces -nids
sur les clochers. Elles se rencontrent asse£ rarement, et
seulement par hasard, dans les autres parties du royaume,
où elles s'arrêtent quelquefois sur les vieux châteaux inha-
bités. La chair de la cigogne est mauvaise et malsaine. «N’en
« faites estât pour'la manger, comme estant de mauvais sue
« et de nourriture pestîlente» (dit l’ancienne Maison Rustique).

La cigogne noire est de la même taille que la blanche :
elle a le cou, la tête, le dos-et les ailes d’un noir luisant,
avec  quelque  mélange  de  verd  ,  le  ventre,  la  poitrine  et  les / p.

\
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côtés blancs, le bec et les jaipbes venls. Ses mœurs, ses habi-
tudes sont toutes différentes de celles de la cigogne blanche.
Elle cherche les lieux déserts, se perche dans les bois, ne
fréquente que les marécages écartés, et niche dans l'épais-
seur des forets. Elle est extrêmement rare dans nos con-
trées; elle l’est moins en Suisse et én Italie, où on la dit plus

ii  1

commune que la blanche. WiUnghby «lit  qu’on la voit  assez
souvent dans les marchés de Rome. Saîernè parle d’une ci-
gogne noire tuée, de son. temps, dans la forêt d’Orléans.

T : -|

C H A P IT R E  X I.
r

,1

Du Pigeon ram ier; du b iset, et de la Tourlerelle.

1.
n

r l i i

DU PI G KO N RAMIER, ET DU BISET.
t

i

Il  y a deux espèces de pigeons sauvages, le ramier et le
bîset. Le premier est beaucoup plus gros que l’autre. On dis-
tingue deux sortes de bisets. Le biset ordinaire ressemble
au pigeon domestique, pour la taille et pour la couleur,
si cerTost qu’il est d’un gris plus foncé, et niche dans les ar-
bre» creux ; l’autre est d’un bleu tirant sur le noir: il niche
1 - .

non-seulement dans les arbres creux, mais encore dans les
i '  i,  ^ f

trous des bàtimens ruinés, et dans quelques rochers qui se
rencontrent dans les forêts, d’où on l’appelle pigeon de roche,
où pigeon de montagne, à raison dé cé qu’il aime les lieux
élevés. On voit des quantités innombrables de ces pigeons
de roche sur les côtes dé la nier, dans les endroits où elles
sont bordées par des rochers, particulièrement en Corse et
en Sardaigne. M. de Buffon pense que cette variété dans l’es-
pèce des bisets provient du mélange avec les pigeons fuyards
"  i  I  ^  J  I

qui désertent nos colombiers; mais c’est mal-à-propos que
ces pigeons fuyards-sont appelés assez communément bisets.
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Ceux-là J quoique rendus à l’état sauvage ,;iie perchent point :
ce qui les distingue des vrais bisets. On reconnoît aussi deux
sortes de ramiers, le grand et le petit, dont les anciens
uvoient fait deux espèces différentes; mais M. delluffon ne '
regarde le petit que comme une variété dans l’espèce du râ
mier, attendu que l’on a observé , dit-il, qup suivant les cli-
mats , les ramiers sont plus ou moins grands. �

Les ramiers et bisets arrivent, dans uos provinces septen-
trionales, au printemps, et s’en vont en automne, avec cette
différence que les derniers arrivent et repartent un peu plus
tard. Il nous reste cependant beaucoup de ramiers pendant
l’hiver. Us n’établissent pas, comme les bisets, leurs nids
dans des trous d’arbres; ils les placent à leur sommet, et les
construisent assez légèrement avec des bûchettes, La fe?
melle pond de très-bonne heure, et peu de temps après Sipn

arrivée. Sa ponte, ainsi que celle du biset; n’est que de dçux
ou trois œufs. Elle en fait une seconde dans l’été.

j i  "  r r

Les ramiers ont le même roucoulement que les pigeons
domestiques, mais plus fort, fis ne se font entendre que
dans la saison de leurs amours, et dans lesjours sereins. Dès
qu’il pleut, ils se taisent. Ces oiseaux se nourrissent de fruits
sauvages, de gland, de faîne, et de grains de toute espèce.
Ils sont très-méfiaus , et on les approche très-difficilement;
encore faut-il pour cela qu’ils soient seuls, ou au [dus deux
ensemble; car on ne les approche point lorsqu’ils sont en
bande. Pendant le printemps, et au fort de l’été, on peut les
chasser, dans les bois, depuis le soleil levant jusqu’à huit
ou neuf heures du matin. Ils sont alors ncrchés dans les’  I
grands arbres, sur quelque branche sèche, où ils chantent de

L il

moment à autre. Guidé par leur chant, le chasseur parvient
à les tirer, en n’avançant qu’au tant qu’il les entend roucou-
ler, et s’arrêtant dès qu’ils cessent. Lorsque ce sont des ra-
mereaux, ils se laissent approcher bien plus facilement. La
même chasse peut se faire depuis quatre ou cinq heures de
l’après-midi jusqu’à la nuit. Quelques chasseurs ont un talent

2Ï
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particulier pour imiter lu roucoulement de la femelle, ce qui
leur donne toute facilité, en se tenant Sous un arbre dans
le bois, d'attirer les mâles autour d’eux, et de les tuer; mais
ce talent est assez rare. Les ramiers sont très-friands de
merises, et dans la saison de ces fruits, on peut les attendre
sous les merisiers. Lorsque les grains sont en maturité, ils
y donnent beaucoup, et font principalement un grand dé-
gât dans les blés versés, où il est [dus aisé de les surprendre
que partout ailleurs. Dans l’arrière-saison, il fait bon les at-
tendre, au déclin du jour, dans les bois de baute-fntaie,
sous les chênes et hêtres, où l’on a remarqué qu’ilsjvenoient
se percher pour y passer la nuit. ' - - �

Dans les cantons où il y a de grandes forêts, et aux envi-
rons des bois-taillis seines de beaucoup d’anciens chênes de
réserve, qu’on appelle (jlandiers eu quelques provinces, à
raison de ce qu’ils produisent quantité de gland, il est assez
facile de tuer des ramiers vers la fin de l'automne, temps où

;on les trouve rassemblés par bandes dans ces taillis, où ils
se tiennent de préférence. Mais pour y réussir, il faut plu-
sieurs chasseurs qui s’accordent ensemble. Les uns longent
le bois en dehors, tandis que les autres, dispersés dans l’ in-
térieur , restent embusqués sous les chênes. Les ramiers
que ceux du dehors font partir sur les lisières du bois, vont
se1 remettre sur ces chênes, et sont tirés par les chasseurs
qui les y attendent. Alors ils s’envolent du côté de la plaine,
efaprès avoir fait en l’air un long circuit, si le bois est d’une
certaine étendue , ils viennent s’y remettre dans une autre
partie, éloignée de celle où ils ont été tirés, ou ils rega-
gnent un autre bosquet voisin; ec qui est observé par les
chasseurs du dehors, et sert de-règle pour changer tic poste,
en "répétant" plusieurs fois la même manœuvre, suivant les

� circonstances, et~la conuoissunce particulière du local, de
—__  _L

laquelle dépend surtout le succès de cette chasse. Elle ne
réussit pas également pour les bisets, qui sont bien plus dif-
ficiles à surprendre que les ramiers, leur vol étant beaucoup

h
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plus étendu et plus élevé, et ne faisant que passer d une
partie de Lois il une autre. Cette manière de chasser les ra-
miers est fort en usage sur les rives de la foret de Chinon en
Touraine, et plus encore dans celle de Sevole, près de Mi-
rebea» en Poitou, attendu que cette dernière n’est plus qu’un
bois-taillis d’une vaste étendue, oit l’on a fait beaucoup de
réserves de ces gros chênes à gland dont j ’ai parlé.

Voici une autre chasse aux ramiers que je ne'eonnois que
sur le témoignage de quelques écrivains qui en ont parlé,
et que l’auteur de YAviceptologie Françoise regarde comme
imaginaire. Le ramier (dit-il) est un Oiseàu des plus fins, et
c’en est assez pour détruire ce que le peu <Texpérience - de ces
écrivains leur a laissé avancer. La finesse du ramier n’est point
une raison suffisante pour nier cette chasse ; et a l’égard die
peu d'expérience des auteurs qui en ont parle, cette raison
peut être bonne pour ceux qui ne l’ont lue que dans le Du-,
tionnaire de Chômel, et dans quelques compilations moder-
nes. Mais comme je la trouve décrite avec beaucoup de dé-
tails, dans le poème intitulé Le Plaisir des champs, par Claude
Gauchet, Dampmartinois, aumônier du roi, imprimé pour
la première fois en i 583, et dont l’auteur étoit chasseur de
profession, et expert en toutes sortes de chasses, ainsi qu il
est ait>~ d’en juger par la lecture de son livre, je ?suis très-
porté à croire que cette chasse n’est point imaginaire,
qu’elle s’est réellement pratiquée, et que peut-être se fait-
elle encore en quelques provinces. Quoi qu’il eirsoit, voici;
d’après le poème que je viens de citer, le détail de cette
chasse, appelée le tintamare, et qui n’a lieu qu en hiver.

On commence , pendant le jo u r, par s assurer du canton
d’une forêt où les ramiers viennent passer la nuit, et pour
cet effet, on envoie, vers le soir, en quête au bois, plusieurs
paysans qui remarquent les arbres où ils se juchent; et
cela s’appelle coucher les ramiers.

Lorsqu’on s’est assuré du lieu où les ramiers passent la
•nuit,vers les huit ou neuf heures du soir, une bande, plus

' ï
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ou moins uotnbreuse s’aciiomine vers la forêt. Cette batltle
est composée de huit à dix paysans, portant des poêles ,
chaudrons, bassins de cuivre, des tambours et autres instru-
mens propres à faire un grand bruit, et en outre de sept à
huit chasseurs armés de fusils, On porte aussi une lanterne,
et, par précaution , les ustensiles nécessaires pour faire du
feu.

Dès qu’on aborde dans la forêt, ou commence le tintamare,
et voici la raison qu’en donne Gauchet :

Car si en un instant on leur livroit la guerre,
Possible loirig de nous s’en vol eroient grand’erre ;
Mais entendant de loing ce grand bruit approcher,
Peu à peu, peu a peu, sans se mettre à cerclier
Lieu plus seur que cesluv, à la Hn ils s’en battent,
F.t pour l’avoir plus près, nullement ne s’en hâtent,
Soit que leur naturel, entre tous les oiseaux
Qui bautent la campagne et les bois et les eaux,

' Soit seul de la façon que de si près entendre
Le bruit que les sangliers, les loups n’osent attendre.

I! Tl

Lorsqu’on arrive sous les arbres où sont juchés les ramiers,
on redouble le bruit, et l’on allume du feu au milieu de ces
arbres, afin de pouvoir les découvrir, et tout en continuant
le tintamaref les chasseurs les tirent. Les coups de fusil ne
font que les faire changer de place, et passer d’une branche
sur une autre.

Au témoignage de Gauchet, j ’ajouterai celui de belou,
savant et judicieux observateur, et qui peut être regardé
comme le père de l’ornithologie en France. (I fait mention
de cette même chasse, qu’il appelle charivari, au lieu de
tintamare, dans son livre De la Nature des Oiseau,v, imprimé
eu  1655, c’est-à-dire, vingt-huit ans avant Je poème que je
viens de citer. Voici ce qu’il en dit{p. 3o8): « Il y a certaine
« manière de les tuer (les ramiers), qu’on nomme charivari.
«C’est qn’on regarde quand iis s’en vont percher. Lorsqu'il

J1
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« fait bien obscur, Ton porte force paille allumée, afin qu’on
« les puisse bien voir; l’on porte aussi force poésies, et autres
« métaux et bassins à faire grand bruit; car les ramiers s’é-
« pouvatitent si fort de ce la , qu ils ont peur, et u osent par-
« tir; par quoi les arbalétriers qui sont au-dessous , les tirent
« et en tuent quelques-uns. » Belon parle ici d ’arbalètes, e t ,
non d’arquebuses, parce qu’au temps où il écrivoit, l’usage
de l’arquebuse n’étoit pas encore bien répandu, surtout
pour tirera plomb. , *

Enfin je citerai Iïrûyerin Champ îer ' lequel parle d’une
cbasse nocturne aux ramiers, fort usitée de sou temps eu
Dauphiné, mais différente du charivari ou tintamare, eu ce
ou’elle se fait en silence et sans bruit, summo silentio opus1  11  "  ''  „  „
est. On allume de meme du feu sous les arbres, et à la clarté11 -  J  j  -
de ce feu qui rend les ramiers immobiles et stupéfaits, on
les tire avec l’arbalète, sans qu’aucun pense à s’envoler. Es-
pînar en décrit une à-peu-près semblable pour l’Espagne^
Celle-ci se tait avec une espèce de lanterne sourde; on s y
sert aussi de l’arbalète, quoique du temps d’Espinar l’usage
de l’arquebuse fût aussi commun quaujourd’hui; et l’auteur
espagnol ne suppose pus que les ailes des ramiers soient
tellement engourdies par la lumière qu’ils ne puissent s’en-
voler, puisqu’il parle d!uq filet qu’on tend au devant des ar-
bres du coté de l'ombre que forme la lanterne, pour y pren-
di �e ceux qui s’enfuient. 1 >>

Il n’y a point de paÿs en France, où la chasse des ramiers
et bisets soit aussi abondante que dans la Navarre, le Béarni,
1a liigorre, et autres provinces qui bordent la chaîne des
Pyrénées; mais ce qui s’y en tue avec le fusil n est rien en
comparaison de l’immense quantité de ces oiseaux, qui se
prend aux filets, lors de leur passage, à l'embouchure dé
certaines gorges de moutagnes, dans des emplacemensdis-

1 ‘ . f ‘Hl
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posés avec beaucoup d’art, et un appareil tout particulier.
Cette chasse, infiniment curieuse, est si peu connue hors
des  pays1  où  elle  se  fait,  que  quoiqu’il  n’entre  pas  dans  le
plan île cet ouvrage d’en parler, j’ai cru devoir la décrire
d’après les instructions que je me suis procurées sur les lieux
mêmes, persuadé que les chasseurs qui ne la connoissent pas,
me sauront quelque gré de la leur avoir fait connoitre; et
elle tiendra d’autant mieux sa place ici, qu’elle ne se trouve
décrite dans aucun livre. �

La manœuvre die cette chasse singulière étant très-difficile
à saisir dans tous ses détails pour qui ne l’a pas vue, je n’ose
me flatter de l’avoir décrite avec toute l’exactitude et la pré-
cision qu’on pourroit desirer; mais, au moins, je n’ai rien
négligé pour y parvenir;

Je dois ici un témoignage public de ma reconnaissance à
M. l’abbé Rouset, curé tY si s son, à quatre lieues de Pau, con-
sommé, dans l’exercice de cette chasse, qui a bien voulu,
flans une longue correspondance que j ’ai eue avec lui à ce
sujet, m’en expliquer toutes les dispositions et les manœu-
vres. '_  ,  i

C H A S S E  AUX  F IL E T S
li

11

I,

Des Ramiers et Bisets dans les vallées de la Basse - Navarre,
m

t de  la  Soûle,  du  Béarn,  de  la  Iîigorre,  et  autres  contrées
voisines des Pyrénées.

L

f  �
■ * 11 [i  ̂  ̂ ^ ^

Toute l’étendue de pays qui borde la racine des Pyrénées,
depuis Saint-Jean-Pied-de-Port, dans la Basse-Navarre, jus-
qu’à Saint-Girons, dans le Couserans, se trouve coupée par
un grand nombre de vallées, dont le fond aboutit à quelque
issue*praticable, appelée col ou port, par laquelle ou peut
franchir la chaîne des Pyrénées, et passer en Espagne* Les
montagnes et coteaux qui se trouvent des deux côtés de
ces vallées, et qui ne sont autre chose que la coupe des Py-
rénées mêmes, prolongée vers la plaine par un abaissement

>
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insensible., ces montagnes s’ouvrent en certains endroits, et
forment des gorges, ou petits vallons incultes, peu profonds,
et dont le niveau est beaucoup pins élevé (pie celui de la

11 _

vallée. C’est à l'embouchure de ces gorges qui! se prend,
tous les ans, dans le temps de leur passage, une prodigieuse
quantité de.ramiers 1 et de bisets.

Dans la Basse-Navarre, la Soûle, le Béarn, la Bigorrc, et
autres provinces bornées par la grande chaîne des Pyrénées,
les ramiers sont connus sous le nom de palomes, du mot la-
tin palumbus; et l'on y appelle indistinctement bisets ou ra-
miers tous les autres pigeons sauvages. Il est bien vrai qu’on
V prétend que la paloine est différente de nos miniers des
provinces septentrionales : c’est ce que je ne crois pas; mais
comme, suivant fobservation de M. de Buffon, les ramiers
sont plus gros dans certains climats que dans d’autres, il y
a apparence que les palomes sont de très-gros ramiers. A
l’égard des bisets , on en distingue trois espèces, qui diffé-
rent par la taille, et quelque variété dans le plumage. Cette

1 * Le ramier qui cherche les dimats d’une douce température,
« quitte le nord,et fuit dans les confiées du midi, avant les froids de
« l’iiiver. Son instjnct le détermine à suivre la direction la plus droite
«pour parvenir dans ces d im ats; mais repoussé par la chaîne des
« Pyrénées, qui s’élève brusquement, il la côtoyé jusqu’aux rivages
« de l’Océan, où des montagnes plus basses lui offrent un passage
« moins diffiçile. Ce détour l'expose à tomber dansd.es pièges qu’il n’aîiroit
« pas eu à redouter, en traversant les majestueux boulevards d’où sa
• timidité l’éloigne. Lorsqu’une bande de ramiers'paraît dans Fait-, des
« chasseurs cachés sous l’épais feuillage de cabanes qu’on a construites
« sur de hauts trépieds, placés à certaine distance les nus des autres ,
« lancent vers ces oiseaux une espèce de raquette, instrument qui leur
� présente l’image d’un épervier. Les ramiers fondent jusqu a terre, et
« la rasent pendant quelque temps, pour se dérober à la poursuite de ce
» redoutable ennemi. A peine .faiblement rassurés, reprennent-ils leur
« vol vers la moyenne région de l’air, que le même artifice les cri fait
« descendre, et les précipite dans des filets qu’on oppose à leur passage.1*
Essai rwr la Minéralogie tics Monts-Pyrénées. Paris, i 78^ , in-.j°, „

l
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division peut bien n’être pas conforme à celle des ornitho-
logistes, mais je la donne ici telle qu'elle est reçue parmi les
chasseurs du pays. -,

Le passage des paloines commence aux environs de la
NotrerDame de septembre, et dure jusque vers le vingt no-
vembre, quelques jours de plus ou de moins: cela dépend
de la température de l'automne; s’il est pluvieux et froid, il
finit plus tôt, mais jamais avant la Saint-Martin. Dès que ces
oiseaux commencent à se montrer, on s’apprête, et l’on pré-
pare tout l'attirail nécessaire pour commencer les chasses
A k Saint-Michel. Les palomes, dans ce passage, vont tou-
jours de l'orient au couchant. Pendant les mois de. février et
de mars, elles repassent du couchant à l'orient; et alors ou
ne les chasse qu’à terre et avec les filets à nappes. Je parlerai
de cette chasse à la fin de cet article.

Les bisets sont plus précoces; ils sc fout voir dès la
Notre-Dame d’août; et l’on commence à les chasser vers
le di x septembre : leur passage dure, comme celui des
palomes, jusqu’après, la SaiutTM artin, et se lait dans la
même direction, lis repassent de même aux approches du
printemps.

La chasse des palomes 11e peut se faire que dans les lieux
où il y a des gorges, ce qui ne se rencontre guères que dans
les montagnes; mais'toutes les gorges n'y sont pas propres,
vu qu'il faut nécessairement qu'à leur embouchure il se
trouve un espace en plaine d’environ quatre-vingts pas, tant
en longueur qu’en largeur, et qu'à la suite de cette planimé-
tri e, le terrain s'abaisse, et forme une pente assez rapide, appe-
léefonte dans le pays. Telle doit être la disposition d’une gorge
pour y établir un e ‘palomîère, nom que l’on donne aux lieux
où se font cés sortes de chasses; et il s’en trouve d’établies, de
toute ancienneté, dans presque tous les lieux qui en sont sus-
ceptibles. Mais pour former ces palomières, il a fallu encore
ajouter plusieurs accessoires à la disposition1 naturel le du ter-
reiu, et d’ahord planter des arbres à l’extrémité du plateau

1
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dont j ’ai parlé, puury suspendre les filets, ce qui se fait ainsi.

On commence par en planter un cjtii se nomme l ’a ig u illo n ,

et à la distance de quatre ou cinq toises, allant vers le
nord, deux autres séparés par un espace de trois à quatre
pieds seulement; puis deux autres à la même distance de
quatre toises , et séparés par le même intervalle; et ainsi de
suite, autant que la gorge a d’étendue. Ces arbres ne sont
eu état de servir que lorsqu’ils ont atteint la hauteur de
soixante-dix pieds, attendu que les poulies qui servent à
bisser les filets en l’air, doivent y être attachées à celle de
soixante pieds. Chaque filet tendu occupe donc en hauteur
un espace d’environ neuf toises, sur une largeur de quatre
à cinq, qui est la distance que j ’ai dit se trouver entre un
arbre et l ’autre. Le nombre des filets, ainsi tendus à la
suite  J’un  île  l ’autre,  varie  suivant  l’étendue  de  la  gorge,
depuis huit jusqu’à quatorze. A l ’égard de la manière de les
tendre, c’est à-peu-près la même que pour les pantières
simples, dont on se sert pour .prendre les bécasses le soir à
la sortie des bois. On attache près des poulies, à la corde qui
soutient le filet de chaque coté, des pierres de dix à douze
livres, et à ces pierres on lie les deux coins d’en-haut du
filet, afin que sa chute soit plus preste lorsqu’on lâche la
corde qui le retient, et que les palomes qui s’y enveloppent
11e puissent le soulever pour s’échapper; et l’on arrête l'ex-
trémité d’en bas, par les coins et le m ilieu, avec plusieurs
piquets ou petites gaules aiguisées par les deux bouts, que
Ton  fiche  eu  terre,  les  pliant  en  demi-cercle.  On  a  soin  d’é-
hrancher les arbres du côté du filet, de crainte qu’il ne s’ac-
croche en tombant. Il faut observer que ces filets ne sont
pas tendus perpendiculairement, mais qu’on leur donne à-
peu-près l’indinaison d’un toit. �

Au-devant de chaque espacé qui se trouve entre deux
filets, 011 forme avec des pieux fichés en terre, et entrelacés
de branchages, une petite haie en demi-cercle, appelée
em iiarence , de cinq à six pieds de hauteur, derrière laquelle
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se tient un' chasseur, qui peut Jucher à volonté l'un nu
l’autre des ces filets, ou tous les deux à la fois, suivant l'oc-
currence, au moyen d’une machine 'de détente appelée
qdiUùt à laquelle sont fixés les bouts des cordes qui
soutiennent les filets, eu l’air ; en sorte que s’il y a douze
filets, il faut six hommes pour les manœuvrer. Je n’ai
parlé jusqu’ici que de filets simples, et formant une
seule nappe; mais dans toutes les palomières, outre ceux-
là, il y en a d’autres, et même en plus'grand nombre, appelés
filets e n  c a g e , parce qu’en effet ils forment une cage ouverte
par devant. Ils se placent dans les endroits on les palbtnes
sont le plus sujettes à passer, et ce sont ceux où se fout les
captures les plus abondantes. C’est un assemblage de quatre
filets joints ensemble par des ficelles qu’on passe dans le tirs
bords, savoir’/ un dans le-fond, qui s’appelle la tète > deux
aux côtés, appelés filets de colé,-et un quatrième en haut,
qu’on nomme le ciel. Ce dernier est beau coh p plus élevé sur
le'devant que sur le derrière. On fait la cage, dont l’entrée
ne dépasse pas les autres filets, plus ou moins profonde;
suivant le local, mais toujours plus profonde que large, par

� ’ ’ I.c (jaillot est composé d'un piquet de bois fiché en terre, sur lequel
est assujettie 1111e petite lame tic ter, recourbée à fiextrénuté supérieure\

pour recevoir, au moyeu tronc rainure, un tourniquet formant un
croissant qui joue sur un clou rivé à ta première lame» Au boni inferieur,
est attache un fU-d’arclml, qui se prolonge jusqu'auprès <lu chasseur; ià
il  est arreté à un piquet de bois appelé la g l è b e  ̂élevé de deux ou trois
pouces seulement au-dessus de la superficie de la terre. Au bout supérieur
de  ce  piquet  est  une  Fente  pour  y  faire  entrer  le  fil  d’a  reliai,  où  il  est
retenu par un nœud ou par une clavette. Le bout ŝupéneur durmissaui
est également ouvert en fourche pour recevoir la corde du filet, de sorte
que le chasseur n\i q\ik  lever le fil-d’arehal arrête à la glèbe. Alors le

Tourniquet ou croissant fait un demi-tour, la corde arrêtée à la fourche
s’en sépare ,* et laisse tomber le filet. Ce'tourniquet est parfaitement
représenté, presque dans foutes ses dimensions, par ceux qu’on place
daips les appartements pour les sonnettes. Pour mieux saisir l idée de ce
mécanisme, voyez les plans, où l.c gai Ilot est représente*
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la raison que plus le Met du fond est éloigné de l’entrée,
moins les palomes l’aperçoivent, et quelles y entrent plus
facilement. Ce filet se lève au moyen de quatre cordes liées
aux quatre coins, et passées dans autant de poulies attachées
aux branches des arbres, tant sur le devant que sur le der-
rière. Si le lieu ne fournit pas d’arbres pour les poulies du der-
rière, on y en plante exprès de la hauteur convenable. On ,
commence toujours par lever le filet du fond , ou la tête, jus-
qu’aux  deux  poulies;  et  là,  on  le  fixe  en  arrêtant  la  corde  à
un piquet fiché en terre. Ce filet est à la hauteur de a 5 à 3o
pieds ^ensuite oh lève le devant, de même, jusqu’aux deux
poulies, à la hauteur de 4° ou 4^ p*ed$'' plus ou moins, de
façon que la cage forme la figure d’un toit en appentis. Les
extrémités des trois filets perpendiculaires qui forment .les
murs de cette chambre , sont arrêtées par en bas avec plu-
sieurs petites gaules passées dans les mailles, et fixées par
dos crochets de bois piqués en terre de distance en distance.
Lorsqu'on lâche ce filet, il n’y a que le ciel et les deux filets
de côté qui s’abattent ; la tête reste en place pendant toute la
journée, et ne se met à bas que le soir, lorsqu’on détend

H P j1

toute la chasse. Le filet abattu sur les palomes, il reste, en
dedans, un espace assez considérable, dans lequel elles vol-
tigent de coté et d’autre. Alors les chasseurs entrent dans cet
espace, en jetant par-dessus leur corps les fdets qui traî-
nent à terre, et prennent les palomes qu’ils mettent dans
un sac, ou un panier d’osier à claire-voie, fait exprès.

I] ne suffit [tas, pour former une palomière, d'avoir planté
les arbres auxquels doivent être suspendus les filets. Les
palomes ne s’y prendraient point, s’ils n’étoient masqués
par une seconde rangée d’arbres, qui se plantent en même
temps à la distance d’environ deux toises des premiers.
Sans cette précaution, en apercevant de loin les filets,
elles s’enlèveraient pour passer par-dessus. On a soin seule-
ment de les ébruncher à douze ou quinze pieds de terre,
afin de laisser aux palomes le passage lîlire pour donner
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danslesfilets, lorsqueeffravées parles tratagèniedontil sera
parlé tout-à-l’heure, elles ne peuvent plus les éviter. Ces
arbres, ainsi'que ceux des filets, sont des chênes qu’on pré-
fère pour l’ordinaire. Au surplus, il est rare, lorsqu’on éta-
blit une palornière, qu’on se trouve obligé de planter tous
les arbres nécessaires pour la chasse, surtout ceux destinés
à cacher les filets. La nature y a pourvu , en grande partie,
dans presque toutes les gorges, qui sont ordinairement
couvertes de bois. On conserve ceux qui se t rouvent placés à
propos; on supprime ceux qui peuvent nuire, ou sont inu-
tiles, et on supplée à ceux qui manquent par de jeunes ar-
bres plantés à la main. Dans les endroits où les arbres mau-
queroient absolument pour tendre les filets, si Ton est pressé
de jouir, on peut transporter des chênes de soixante pieds
de haut, après les avoir déterrés de manière à laisser autour
îles racines environ vingt quintaux de terre; ce qui se fait
sur un traîneau attele.de quatre ou cinq paires de bœufs, et
on les dresse dans des trous préparés pour les recevoir, avec
de bonne terre meuble et du terreau Lorqu’on plante pour

v 1  ^

l ’avenir et pour sa postérité, on prend des arbres plus jeunes.
Sur le derrière de remplacement des filets, est une cabane

a demeure et construite à chaux et sable, qui sert (Tubri aux
chasseurs dans le mauvais temps, et où Ton ramasse tous les
ustensiles de la chasse. Dans quelques palomières, au lieu
de cette cabane, se trouve une petite maison avec cuisine,
chambres à coucher et autres commodités. Il est à propos
que cette maison soit placée à l’écart, sur la droite ou sur la
gauche, de manière qu’elle ne puisse être aperçue des.pa.
loines; et, pour le mieux, qu elle soit couverte par des ar-
bres, soit qu’ils s’v trouvent naturellement, soit qu’on les

�� d

y ait plantés exprès. .

f M. Rouset, curé d’̂ sîPH, près Nay, a pratiqué cette plantation pont-
une pantière, ou chasse aux bisets ; et elle loi a si complètement réussi,
que nas un  de  scs arbres n’est mort, et que dès la première année, il a
eu la satisfaction de s’en servir pour prendre des bisets.

H
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J’ai dit. pins liant qu’à l’extrémité de la gorge devôit se

trouver mi espace de terrein uni et découvert, de l’étendue
d’environ quatre-vingts pus. Cette plaine est ordinairement
couverte de fougères qu’on ne coupe qu’après la saison des
chasses. Vers son milieu, un peu sur la droite, venant de
l’orient, et à 60 pas en avant des filets, se place la trepe, l’un
des principaux agens de la chasse des palomcs. On'appelle
de ce nom l’assemblage de trois arbres ébrancbés, de la lon-
gueur de 80 à 90 pieds, qu’à l’aide d’un cric, on dresse et
plante dans des trous, de quatre pieds et demi au moins de
profondeur, en triangle, à la distance de i5 à 18 pieds l’un
de l’autre, et qu’on lie ensuite par le haut, à quatre Ou cinq
pieds de leur cime, avec une chaîne de fer. L ’espace au-
dessus de la chaîne sert à construire une cabane avec des

1 r

branches d’arbres garnies de leur feuillage, où un homme'
'puisse se tenir caché. L ’un des trois arbres est traversé, du
haut en bas, par des chevilles de cœur de' chêne, qui servent
dechelons pour monter à cette cabane. S’il se trouve surJe
Heu un arbre de la hauteur requise, et placé à propos, on s1 en
sert à la place de la machine que je viens de décrire, et cela
vaut mieux. ,

Lorsque le chasseur, qui doit être posté sur la trèpe, y est
monté, on le munit, au moyen d’une corde qu’il tient, et
d’un  sac  ou  panier  attaché  a  l’autre  bout,  d’un  certain  nom-
bre de raunettes de bois blanchies avec de la chaux , d’-unI = - ii

pied de long, y compris une queue ou manche pour les em-
poigner, et de l’épaisseur d’un pouce, ayant, à-peu-près , la
forme d’un battoir de blanchisseuse. Ces raquettes, simulacre
grossier et mal imité d’un épervier, mais qui n’én réussit
pas moins à effrayer les pal ornes , dont cet oiseau est la ter-
reur, sont appelées en béarnois matous. L ’usage que le chas-
seur doit en faire, est de les lancer fortement vers les bandes

Æ

de pa loin es, lorsqu’elles passent à sa proximité, dirigeant
leur vol vers les filets; plus tôt, lorsqu’elles sont élevées au-
dessus delà trèpe, et plus tard, lorsqu’elles sont à sa hauteur.

f1

h
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• Plus loin , dans les parties les plus élevées de la gorge,
sont établies par intervalles, à droite et à gauche, quelques
cabanes semblables à celle de la trèpe, sur des arbres qui se
sont trouvés’placés à propos, ou qu’on y a autrefois plantés
à dessein. On appelle ces cabanes battes. Il n’y a pas de palo-
inière qui n’en ait au moins quatre avant’la/rêne, et quel-
ques-unes en ont jusqu’à dix. Elles sont occupées par d’autres
chasseurs également inunis de raquettes; et lorsqu’une vo-
lée  de  palomes  paroît  dans  la  gorge,  ils  les  effrayent,  en
leur jetaut une ou deux’ de ces raquettes, et quelquefois
davantage, tantôt devant elles, tantôt à côté, ce qu’on ap-
pelle les battre sur l ’aile, tantôt derrière, ce qui se dit les

11 i 1

battre en queue. Si elles volent trop liant, les raquettes lancées
vers elles les font baisser et fondre quelquefois jusqu'à terre.
Si l’effroi qu’elles leur causent les fait s’écarter à droite ou à
gauche de la gorge, par cette .manœuvre bien entendue,
elles sont ramenées et contenues dans la direction des blets.

■ _ r
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C’est ainsi que Iëschasseurs des cabanes se les renvoient de
l’im à l’autre, en s’avertissant progressivement, du premier
au dernier, du vol bas ou élevé des palomes; qu’elles arrivent
à tel endroit r qu’elles s'écartent de tel ou tel côté, etc. C’est
celui qui vient de'.les battre qui parle; celui qui suit garde
lé silence, jusqu’à ce qu’il les ait battues à son tour.' Elles
arrivent enfin sur la place où est la trôpe : le chasseur liutté
dans cet arbre est le dernier qui les bat; et ce poste doit
être occupé par un.homme exercé et intelligent : c’est lui
q u i, par son jeu-, doit précipiter les palomes dans tes filets;
et pour cela,* il faut qu’il les fasse fondre'presque jusqu’à

• terre. Mais s’il les a précipitées’trop tôt, elles se relèvent et
passent par-dessus les filets : si, au contraire, il les a battues
trop tard,* elles ne fondent qu’après avoir passé les filets. Le
chasseur de la trèpe ne doit jamais batt re les palomes qu'en
queue. ,  >  ;  ~ >r. i  *  ‘

Outre les chasseurs des arbres, il y en a encore quelques
► |  , , i J *  •

' autres postés à terre dans des cabanes couvertes de fougère,

v
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sur les coteaux qui farinent la gorge, à une certaine distance
les uns des autres. Ceux-ci, qu’on nomme chatars, sont mu-
nis d’un bâton de six à sept pieds, garni en haut dê grandes
plumes d’oie blanches fichées en travers, ou au défaut de ces
plumes, d’un linge blanc. Lorsqu’ils aperçoivent des palo-

' mes qui's’écartent de la direction des filets, en së jetant
d’un coté ou de l’autre de la gorge, ils  courent à l’endroit  où
elles font mine de vouloir passer, en agitant avec violence
cet épouvantail, et ordinairement ils parviennent aies dé-
tourner, et à leur faire prendre la route des filets. P arce
moyen, on prend souvent des volées de palomes, qui au-
roient passé fort loin des filets, si on les eût laissées tran-
quilles. On voit par ce détail, que ces sortes de chasses
exigent beaucoup de inonde : on y emploie depuis douze
jusqu’à vingt-quatre chasseurs; ce qui dépend de l’étendue
et de la disposition des lieux. ‘

Il ne faut pas croire aux relations exagérées qu’on entend
faire quelquefois à des personnes mal instruites, de la
chasse des palomes. Suivant ces relations, il s’en prend très-'

� souvent plusieurs centaines d’un coup de filet. Laavérité est
que les bandes de ces oiseaux sont de iS , 20, 3o, quelque-
fois de 5o, et rarement de cent, dont quelques-uns s’échapT
pent le plus souvent, lorsque la bande vient à donner dans

ù

les filets. Je tiens cependant d’un gentilhomme du Béarn,
très-digne de fo i, qu’il en a vu prendre jusqu’à 164 d’un
coup de filet; mais ces grands coups ne peuvent se faire
que dans les filets en cage dont j ’ai parlé, et ils sont extrê-
mement rares. Deux ou trois fois seulement, dans le temps
du passage, il arrivera d’en voir des bandes très-considéra-i
blés, comme de 2 à 3ooo; mais presque toujours ces bandes
si nombreuses passent à une très-grande hauteur, et hors

[ i

de la portée des raquettes : ou si le hasard veut qu’elles se
trouvent à portée d’être battues, les raquettes ne leur font
aucune impression. * ' �

La chasse des palomes se fait toute la journée. Elle est
a

i3 1 =
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très-amusante les jours où il y a beaucoup île passage; mais
il se rencontre aussi certains jours où elle est fort ennuyeuse,
et où de 5o volées qui passent, il ne s’en prend pas une. Un

i  r  _  *

temps sombre et froid est le plus favorable ; les jours clairs
et sereins, des palomes se prennent plus difficilement. La
pluie n'empêche point de chasser; mais s’il s’élève un grand
vent, on cesse la chasse, et les filets se mettent bas.

1 * 11 "
Ces cbasses occasionent souvent des parties de plaisirs,

suivies de repas champêtres sous une loge de feuillage ; re-
pas dont les palomes, mises à la broche en sortant du filet,
font les principaux frais, et qui sont assaisonnés de tonte la
gaieté naturelle aux habitans du pays. Cette même gaieté
anime singulièrement toutes les manœuvres, les cris et les
signaux des chasseurs; ce qui, joint à quelque chose de
grand et d’imposant que présente l’appareil de cette chasse, ‘
produit une sensation ravissante chez tous ceux qui la voient
pour la première fois.

11 se prend des bisets, plus ou moins, dans toutes les
palomières, en même temps, que des palomes ; cela dépend
de l'élévation du terrein. Il s’en prend très-peu dans celles
qui sont situées sur de hautes montagnes ; et au contraire,
dans celles qui sont basses, il se prend beaucoup plus de
bisets, que de palomes. 11 est bon d’observer que le nom
dé palomière ne se donne qu’aux chasses où il ne se prend
que des palomes, et quelques bisets, seulement de temps
en temps; et que celles où il ne se prend que des bisets, et
*  ,  . r

point ou trèsTpeu de palomes, sont appelées pantières. La
disposition des pantières est la même que celle des palomiè-
res, excepté qu’oh n’y emploie au plus que huit filets, qu’on
ne s’y sert point de filets en cage, et qu’on peut s’y passer
de cette seconde rangée, d’arbres au-devant des filets, at-
tendu que les bisets ont la vue moins subtile que les palomes.

Les palomières les plus renommées de la Soûle, de la val-
lée de Barretons en Béarn et de la Bigorre, les, seules sur

U  j|  B  ̂  111  B

lesquelles je sois instruit, sont les suivantes : d abord, pour
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la Soûle, relies de Liceratz, de Saro, et de Tardetz. La pre-
mière, qui est la plus belle, et appartient à M. de Casemajor,
seigneur du lieu, prend depuis quatre jusqu’à cinq mille pa-
lomes par an , et quelques bisets, quoique située de° façon
que, par un temps clair, cm ne peut y chasser que jusqu’à'
midi, attendu qu’alors le soleil donnant sur les filets, quel-
que précaution que l’on prenne, les palomes les aperçoi-
vent et les évitent. Vient ensuite celle de *SVïro, apparte-
nant à M. le baron de Saro, qui  prend  depuis  i 5oo jusqu’à
aooo palomes, et quelques bisets. Celle de Tardetz, qui ap-
partient à la petite ville de ce nom, passe rarement lenom-
bre de 1200 palomes et quelques bisets. = .

Il y a deux palomières à fssor, et  une  à Larmes, dans la
vallée de Barretons. De ces deux palomières d'Issor, l’une  =
appartient à la communauté, et l’autre à M.d’/sesf, conseil-
ler au parlement de Navarre, et seigneur du lieu. Il ne se *
prend dans l’une comme dans l’autre que 1200 palomes et
quelques bisets. Celle de Lannes, possédée par M. de Do- *
mcca, conseiller au parlement de Navarre, et abbé lav de ce
village, prend jusqu’à 2000 tant palomes que bisets, et plus,
de bisets que de palomes, � �

À Saint-Pé de Générés, petite ville de la Bigorre, à cinq
lieues de Pau et deux de Lourde, sont deuxpalomières, ou
plutôt pantières, dont l’une prend de 4 à 5ooo bisets et peu
de palomes; et l’autre, située moins avantageusement, dou-
ze à quinze cents, et quelques palomes. Elles appartiennent
à la communauté, moyennant un cens qu’elle paye à l’abbaye
des bénédictins de ce lieu : acensement qui remonte.jus-
qu’au x t ii* siècle, suivant les titres de celte abbaye. 1

Enfin, à une lieue et au levant de la ville de Bagnères en
Bigorre, est une chasse fameuse de bisets, qui occupe près,
d’une lieue de long, sur un coteau où se trouvent nombre de
petites gorges, à Pemboudhüre desquelles se tendent les fi-
lets; ce qui forme environ une douzaine de chasses différeii-

*  *  " ' ' i 1 1  i i ' 1

tes, mais presque contiguës à la suite les unes des autres, et

�iS
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en tout 102 Filets. Çes cliasses sont connues sous le nom de
pantières de Gerdes. Elles ne sont pas très-productives ; car
toutes ensemble ne rendent, communément, que 1200pai-
res de bisets, et environ 80 paires de pal ornes. Elles appar-
tiennent àM. le duc de Gramniont. Outre les pantières dont

i l

je viens de parler, il s’en trouve plusieurs autres dans le
voisinage de Bagnères;

Il va aussi beaucoup de pantières dans le Comminges et le
Couserans, pays ou il se prend une grande quantité de bisets
et très-peu de palomes. La cliasse s’y Fait d’une manière
différente en plusieurs points de celle que j ’ai décrite pour
les paloinières et pantières,du Béarn et de la Bîgorre; mais
je n’en suis point assez particulièrement instruit pour en
parler avec autant dejdétail. Je me contenterai d’observer
que, dans ces pantières, ce ne sont point, comme dans les
paloinières ci-devant décrites, des chasseurs placés à.terre
et derrière des èmparences, qui lâchent les blets; cette
fonction est commise an chasseur hutte sur l ’arbre ou tré-
pied le plus voisin des filets, celui-là même qui, comme
nous l’avons d it, est chargé de lancer aux palomes et bisets
la dernière raquette pour les forcer à donner dedans; et il
l’exécute par Je moyen de plusieurs cordes de détente qui
répondent d’un bout à chaque filet, et de l’autre à sa guérite,
et sont contenus sur la terre par de petites gaules pliées en
demi-cercle, jusqu’auprès du trépied, pour n’être’ point
aperçues en l’air. U y a des hommes à’terre, dans des cabanes,
pour remonter les filets. Au lieu de raquettes, comme en
Béarn et Bigorre, les chasseurs lancent aux bisets du haut
de leurs trépieds, de petits bâtons courts. Mais outre ces

i l  i r  —

bâtons, quelques-uns d’entre eux sont munis d arbalètes,
avec lesquels, lorsque les bisets n’obéissent pas aux bâtons,
ils leur lancent des flèches qui ordinairement les font bais-
ser. 11 arrive quelquefois que les filets étant à terre au mo-
ment où fou s’occupe de ramasser les bisets p ris, il en
survient une nouvelle bande.' A lors, les deux chasseurs

I
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armés d’arbalètfis qui sont les plus^oisines des filets, en leur
lançant leur flèche d’urie certaine manière, les forcent à
rétrograder : les bisets font une randonnée dans la gorge,
et donnent le temps aux chasseurs de relever les filets pour
les prendre. On a vu cette manoeuvre curieuse se repéter
jusqu'à trois fois sur la meme bande. Î a plus fameuse pan-
tière du-Couserans est le Pied-Jau, à deux lieues d’Aspect,
et à-peu-près à même distance de Sain t-Girons, petites villes,
l’une du Couserans, et l’autre en Comminges. Les pantières
du Col-du-Mod, et du Col-de-las-Jras, à  un  quart  de  lieue
l’une de l’autre, et à deux lieues des villes de Saint-Béat,
Aspect et Saint-Gaudens, sont les plus fameuses du Com-
minges. Les pantières du Pied-J au et du Col-dû-H od sont
beaucoup plus productives que toutes celles dont nous avons
fait mention. 11 se prend annuellement, dans chacune, 8000
bisets pour le moins, et environ 5oo palomes. Il n’est pas
d’année, où, dans quelque jour de bon passage, il ne s’y
fasse une capture de 1000 bisets; et il s en est fait une de
2200 au Pied-Jau, il y a trois ans. La pantière du Coi-du-
Hod, avec deux petits passages qui sont sur les ailes de la
gorge, occupe douze filets, et dix-huit chasseurs. La prin-
cipale gorge a environ quatre-vingts pas à l’endroit que
ferment les filets. La pantière du Çol-de-las-Aras est bien
moins productive que les deux autres. -

Les propriétaires de ces chasses les afferment quelque-
fois à l’argent; mais plus ordinairement, le prix du bail est ‘
fixé en nature, c’est-à-dire, à tant de paires de palomes et de
bisets que le fermier est obligé de leur donner annuelle-
ment. Souvent, plusieurs paysans s’associent pour cette
ferme. Alors, chaque jour, ils partagent le soir, entre eux,
le produit de la chasse. Quelques propriétaires font exploiter
pour leur compte, et payent les journées des chasseurs qu’ils
emploient, tantôt en argent, tantôt en palomes. '

1
11 y a "ne autre manière de chasser les bisets seulement, ,

t  ’  h
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<11,1 0,1 appelle chasse à l ’appeau > pour la distinguer de la
chasse, à la force, que nous avons décrite ci-dessus, et
parce qu’on y emploie des hisets vivans pour attirer ceux
qui, passent vers les filets. Il n’est pas nécessaire, pour la
réussite de celle-ci, qu’elle se fasse dans une gorge : elle
peut se faire en plaine, en choisissant un-endroit où les hisets
passent le plus fréquemment , pourvu néanmoins qu’il s’y
trouve une fonte ou pente derrière les fileta, et au couchant;
ce qui est absolument indispensable, comme pour la chasse
précédente. Voici quel est l’appareil de cette chasse, un peu
différent de cel ui de,la chasse à la force.

D'abord, la plantation des arbres pour tendre les filets est
la mêrrie; mais'il ne faut que quatre filets, ou tout au plus
six; et il n’est pas besoin d’une seconde rangée d’arbres pour
les masquer, par la raison*que j’ai déjà dite. On élève, sur la
place qui est au-devant des filets, deux trépieds semblables
de tout point à celui de la chasse des palomes, et avec des

•cabanes pour y poster des chasseurs. Ilssont placés à droite
et à gauche, à 60 pas des filets, et reculés de quelques pas
sur les côtés. On bâtit de même sur le lieu une cabane à chaux

i.  ̂ ir n " h , 11 1

et sable, pour y resserrer les filets et autres instruincns de
chasse, au-devant de laquelle oti en forme une autre avec
des branchages, assez spacieuse pour y placer une table de
i  o  ou  i 2 couverts , pour des occasions où, comme je l’ai dit
ci-dcvant, il prend envie aux curieux des environs de venir
s’égayer a cette chasse. On laisse à cette cabane de bran-
chages u n ê ou vert ure ou petite porte, du côté par où vieuuent
les bisets; et à deux ou trois pieds de distance, on forme
avec des pieux de la longueur de huit pieds, piqués en terre
en demi-cercle, une emparence, ou haie, semblable à celle
dont j ’ai parlé pour la chasse des palomes, si ce n’est qu’elle
est uuique, et bèâucoupqdus étendue, ayant 18 ou 20 pieds
d1 1 1 1 1 , i I l I I 1 1*  I  J1  JM T "  * A  1 11 ~ - - i l 1 1 " 11 S 1  f  je contour. Cette baie do,it etre a l'a hauteur des yeux du
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chasseur, et Ion y pratique encore de petites ouvertures,
par lesquelles il peut voir venir les hisets, fajre mouvoir Ie;>
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appeaux, et  saisir l ’instant de lâcher les filets à propos. Cela
fait, le chasseur élève, à 3o pas de cette emparence, une pe-
tite motte de terre d’un pied de haut, et d’environ quatre
pieds de circonférence, pour y placer un appeau sur une
palette. Mais, avant d’aller plus loin, il esta propos d’expli-
quer ce que c’est que cet appeau, et la palette sur laquelle
il est posé. L ’appeau est .un biset aveugle \ et l’on appelle
palette ou chémère d'appeau, un bâton de quatre pieds de
long, de la grosseur du doigt dû milieu, percé à une de ses
extrémités de cinq trous, distans d’un pouce l’un de l’autre,
dans lesquels se passent cinq petites traverses, qu’on entre-
lace de menus osiers; ce qui forme une espèce de raquette
ou palette, d’où l’instrument a pris son nom , et sur laquelle
doit être posé'le biset aveugle; qui y est contenu par les
jambes avec deux petites courroies de chamois, de maniéré
néanmoins qu’il ne soit pas trop gêné, et qu’il ait la liberté
de voltiger un peu sur la palette.

Pour arranger cette machine comme elle doit l’être,.et de

i:

1 En Béarn et autres Provinces où ces chasses ont lieu, on leur
crève  les  yeux  avec  une  aiguille.  En  Espagne,  où  Ion  emploie  aussi
des appeaux pour des chasses (le palomes et de bisets, niais autres que
celles  dont  il  s’agit,  ici,  on  s’y  prend  différemment,  suivantEspinarr
«in leur retourne seulement la prunelle, sans la creycr; mais on ne Se
contente pas de leur ôter la vue ;on les rend en même temps sourds,
ce qui sc fait en leur prenant la tete dans la bouche, et les étourdissant
par un grand cri. J’ignore si la cécité et la surdité qui s’opèrent par ces
moyens sont permanentes, pu si elles ne durent qu un certain temps. Il
y a cependant quelques chasseurs en Béarn qui leur ferment les pau-
pières avec une aiguille et du fil, au lieu de leur crever les yeux ; mais,
au dire des plus experts, cette pratique n'est pas bonne, attendu qu alors
ces oiseaux sont continuellement occupés à frotter leurs yeux sur leur
4;ou , et parviennent peu-à-peu à déchirer la peau qui les couvre, et que
dès qu'ils aperçoivent tant suit peu la lumière , ils ne sont jamais
t r a n q u i l l e s ,  et font souvent manquer de bons coups; au lieu qu'ils sont
toujours en repos lorsqu’on leur a crevé tes yeux. A la fin des chassies,
ou tue ces appeaux pour 1rs  manger”  '  '

*
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manière que' ia palette repose sur la motte de terre» on
adapte le bout opposé à une traverse de quinze pouces de
longueur, dont les deux extrémités entrent dans les trous de
deux petites planches étroites fichées en terre, et de la hau-
teur de dix à douze pouces.1 Environ à moitié de distance en-
tre ces planches et la motte de terre, se plantent, à droite et
à gauche, deux piquets, auxquels vient s’arrêter une ficelle

h

nouée au bâton vers son milieu, pour le contenir. On attache
ensuite à même hauteur, au bâton, une longue ficelle, qui
arrive jusqu’à Y etnparence, derrière laquelle est le chasseur,
qui en la tirant doucement fait lever la palette, et voltiger le
biset de temps en temps ’. Ce premier appeau placé à l’orient,
à trente pas du chasseur, est appelé Y appeau deJa cabane.  A
trente.pas plus loin, dans la même direction, on en place
un autre qu’on appelle appeau de ta place, et enfin un troi-
sième toujours à l’orient, et à trente pas du second, c’est-à-
dire , à go pas du chasseur; celui-ci est, nommé Y appeau de

m

devant. A 60 pas de ce troisième appeau, non pas en avant,
mais sur-les cotés, à droite et à gauche, c’est-à-dire, vers le
midi et le nord; se placent deux autres appeaux; ce qui fait
en tout cinq appeaux,-tous placés à terre sur des palettes,
telles, que celle que j ’ai décrite pour le premier. Des cin q,

.le chasseur de la cabane en fait jouer deux, à l'aide des
ficelles dont j ’ai parlé ; savoir, celui de la cabane et celui de
la pl ace. Quant aux trois autres, c’est l’affaire des chasseurs
buttés sur les trépieds. Le trépied de la droite en conduit
deux, qui sont l ’appeau de devant, et celui du côté droit.
Le trépied de la gauche est seulement chargé de faire jouer

_  il  �-  rt  -

celui du côté opposé. Et pour faciliter le jeu de ces trois ap-
� peaux, qui se fait de haut en bas, et empêcher que la,ficelle
ne paroisse en se levant en l’air, ce qui pourroit effarou-
cher les bisets, on a soin de faire passer cette ficelle par-
dessous une petite gaule pliée en demi-cercle, et fichée en

if

4 r  - ,
1 Voycz'le plan; un coup-d’œil jeté sur la figure en dira plus que

l'explication. * . 11 1
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terre par les deux bouts, au bas et tout près du trépied

Enfin, outre ces cinq appeaux, il y en a encore quatre
qu’on appelle appeaux volans, aveugles comme les autres.
On leur attache aux jambes une petite courroie de chamois,
qui laisse entre deux un intervalle de quatre doigts, et l’on
noue, au milieu de cette courroie, une ficelle suffisamment
longue pour permettre à,l’oiseau de prendre un bon essor.
Chaque chasseur des trépieds est muni d’un de ces appeaux ; -
celui de la cabane en a deux. Il faut observer, pour ceux-ci,
que la ficelle doit être fixée a un piquet sur la place qui est
au-devant des filets, et que la longueur de cette ficelle doit
être compassée de façon qu elle ne dépasse point la cabane
de branchages; parce que si l’appeau, qui est aveugle, venoit
à prendre son vol du côté de la cabane, il s’empêtreroit dans
les branches, et feroit manquer l’objet qu’on se propose.

Les appeaux, tant volans que de terre, servent tantôt,
pour attirer les bisets qui passent au-dessus de la chasse, et
les faire descendre à la hauteur convenable ; tantôt pour dé-
tourner ceux qui passent sur les côtés, et leur faire prendre
la direction des filets. C’est surtout dans ce dernier cas,
qu’on lâche les appeaux volans. Les bisets qui les aper- �
çoivent en l’air viennent à eux, et alors en faisant jouer les
appeaux de terre, ils sont conduits,'de proche en proche,
vers l’appeau de la cabane. C’est lorsqu’ils sont à-peu-près
au-dessus de celui-ci, que les chasseurs des trépieds leur dé-
cochent ces raquettes dont il a été parlé ci-devant, en les
huant et poussant de grands cris, et par ce moyen les préci-
pitent dans les filets. A pbseryer qu’on ne hue jamais les pa-

Dutis quelques pantières, au lieu de cinq palettes d’appeaux, il s’en
trouve sept, comme on peut le voir dans le plan de la pantière d Igoit';
alors un des trépieds en conduit deux, et l’autre trois. Et outre les
appeaux volans des trépieds et de la cabane, il y en a encore quatre
autresque tiennent deux chasseurs cachés dans des loges de fougère,hors
la place,» droite et à gauche, et à tpiclque distance des appeaux à palette^

11 , i

rom me on peut le voir également par le plan. # =
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lûmes : les cris, au lieu de les abattre, les feroient s'enlever.
Chaque chasseur tend ses appeaux le matin, lorsque les

filets sont dressés, et les retire le soir, après leur avoir donné
à manger; ce qu’il a eu soin de faire aussi le matin, avant de
les placer. Leur nourriture est du blé-d’Inde, du millet ou
du froment.
- Tandis que dans les palomières, il faut un homme pour
deux filets, ici un seul chasseur peut, sans bouger de place
gouverner quatre filets a volonté; il peut les lâcher, ou
séparément, ou tous à - la - fo is , suivant l’occurrence; sa-
voir , deux de la main droite, et deux de là gauche. Il peut
méme^ en cas de besoin, en-lâcher un cinquième avec le
pied ; ce qui dépend des volées de bisets plus ou moins nom-
breuses qui se présentent. On remarquera que dans les palo-
niières il y a plusieurs einparences ou petites haies, 5 chacune
desquelles viennent.aboutir les cordes de détente de deux
filets,ensorteque s’il yaquatorüefilets,ilfautsept einparences,
et sept chasseurs pour les manoeuvrer; tandis que dans les
pantières à l’appeau, il n’y a qu’une grande einparence, où
viennent se rendre toutes les cordes de détente des quatre
ou six filets dont elles sont composées, et un, ou au plus deux
chasseurs derrière cette ein parencequ i sont chargés en
même temps de conduire lesappeaux ctde lâcher lesfilets.

On ne tue point les palomes et bisets pris, si ce n’est ceux
qu’on veut manger sur les lieux dans quelques parties de
plaisir qui s’y font : on. les retire vivans des filets, pour lès
mettre ensuite dans des volières, où on les conserve une
partie de l’année. Le prix commun des palomes est de 20 à
2.5 sols la paire, et celui des bisets de 12, à i 5 sols. Mais à
1’égârd des palomes surtout, dont on fait un très grand cas
dans ce pays, elles se vendent beaucoup plus cher lorsqu’elles
ont passé quelque temps dans la volière; et principalement
dans certaines saisons, comme aux approches du carnaval.
Alors une paire, de pàjomes se vend ‘quelquefois, à Pau, jus-
qu’à 1 f livres f et dans les années, où les chasses ne sont pas
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abondantes , soit pat’ l’intempérie de-l’automne, soit par un
moindre passage, les palomes se vendent jusqu a 3o et
4o sols la paire , même pendant la saison des citasses.

Pour faciliter à nies lecteurs l'intelligence des chasses
dont je viens de donner le détail, j ’ai joint à leur description
le plan d'une paiomière, et celui d’une pantière à l’appeau ,
que j ’ai fait lever, sur les lieux mêmes, par M. Saint-Guily f
géomètre à Pau. Mais je dois avertir que celui de la palo-
mière de Larmes ne répond pas exactement à la description
que j ’ai donnée des palomières en général, et telles qu’elles
sont pour l’ordinaire. Cette paiomière, qui n’a été choisie que
un par mal-entendu dont il seroit inutile de rendre compte,
diffère de toutes les autres par sa disposition bizarre, .qui
consiste en ce que la gorge, en approchant de son embou-
chure, se trouve partagée par une montagne de roc, ce qui
a obligé de séparer les filets à droite et à gauche 4 e cette
montagne, et produit sur le plan l’aspect de deux palomières,
qui cependant n’en forment qu’une. La paiomière de Larmes
diffère encore des autres, en ce que l’on y voit près des filets
quatre cabanes pour battre les palomes avec 'des raquettes,
placées tant sur la rampe de cette roche dent je viens de
parler, que sur Jes crêtes parallèles des deux coteaux qui’
forment la gorge ; aulieu que dans les palomières.ordjnaires,
ces cabanes sont placées sur des arbres ou des trépieds; ce
qu'il faut attribuer à la disposition du local, dont on a tiré
parti pour asseoir ainsi ces cabanes au-dessus de certains es-
cavpemens, qui, par leur élévation, équivalent à des arbres.
Du reste, le plan de la paiomière de Larmes, malgré-cette
bizarrerie, n’en est pas moins propre à donner une idée juste
des palomières eu général, surtout avec le secours des expli-
cations détaillées dans lesquelles je suis entré. - '

1  ̂

*
Je donnerai ici le détail d’une autre chasse de palomes au

filet, qui est encore assezintéressante et peu connue.
Dans un hois.isolé et tranquille, on choisit une place pour
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y tendre un filet à nappes, tel que celui dont on se sert pour
les alouettes, ortolans et pluviers, et qui n’en diffère que
par la largeur de la maille. Cette place doit être un peu plus
grande que l'espace que doit couvrir le filet. On y laboure la
terre en carré, ayant soin tl’ën dter les racines, et tout ce
qui pourroit faire obstacle aü jeu du filet: Lorsqu’on veut

■ n  *

chasser les palomes, on sème sur cet emplacement du blé-
d’Inde, du gland et de la faîne. On élève au milieu une pe-

l

tite motte de terre, pour y placer une palome aveugle sur
une palette, de là même manière qu’il a été expliqué ci-dessus
pour la chasse des bisets à l’appeau. À quelque distance de
la place, on construit avec des branchages et de la fougère,
une cabane bien ferm ée, et on y ménage quelques petites
ouvertures, par lesquelles le chasseur peut suivre de l'œil
les palomes qui viennent se percher dons les arbres qui
doivent être aux environs de la place. Outre l’appeau placé
à terre, on en pose encore trois autres sur trois arbres voisins,
et voici la manière dont cela se fait. On commence par ajuster
une paletté semblable à celle dont on se sert pour les appeaux

, de terre, si ce n’est que le bâton est un peu plus long, ayant
environ, quatre pieds et demi. On se procure ensuite une
perche de quinze à seize pieds, à une extrémité de laquelle
ou forme avec une scie, un entre-deux en façon de mortaise,

p  -

de la profondeur de trois pouces. On échancre en talus,
d’ùn côté, le fond de la mortaise avec une gouge, de manière
que le bâton de la palette qu’on fixe dans cet entre-deux
par une petite cheville de fer qui le traverse vers son milieu,
puisse s’élever en l’air, en tirant une ficelle attachée d’uu
bout à l'extrémité du bâton opposée à la palette, et de l’autre
venant rendre à la cabane, et qu’il reste dans une position

H

horizontale lorsqu’on Je laissé retomber. On attache ensuite
à la perche, avec deux clous, un crochet de bois vers le
haut. Le chasseur monte dans l’arbre, aü moyen d’une
échelle dont il s’est pourvu, tirant à-lui la perche et la pa-

ji  n  ,  _

lette, sur laquelle est posée la palome aveugle , et arretée
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par les pieds, avec deux petites courroies de chamois de la
manière ci-devant expliquée, et il suspend cette perche pat
le crochet dont j ’ai parlé à une des plus hautes branches, ,
l’ajustant de façon que la palome ait l’air de s’être posée na-
turellement à la cime de l’arbre. S’il ne se présente pas une
brandie propre pour cela, il accroche la perche à un seconde
perche plus légère qu’il place en travers d’une branche à
l’autre; et il a soin, en même temps, de la lier par le bas à
une branche inférieure, afin qu’elle soit ferme et ne remue
pas, lorsqu’il s’agit de faire voltiger l’appeau en tirant d’en-
bas la ficelle attachée à l’extrémité du bâton de la palette.

Lorsque le chasseur, en faisant jouer les appeaux des
arbres, est parvenu à faire poser sur les arbres les palomes
qui passent en l ’air, alors il fait voltiger celui qui est sur la
motte de terre, en lui donnant de légères saccades avec.la
ficelle, ce qui détermine les palomes perchées à descendre
sur la place les unes après les autres. Le chasseur attend
que toute la troupe, ou la majeure partie soit descendue,
pour renverser son filet sur elles.

Il arrive quelquefois que les palomes , qui, sans doute,
ne sont pas affamées, ne descendent point sur la place. En
ce cas,  le chasseur a recours à une autre ruse pour les y dé-,
terminer. Il est muni, dans sa cabane, d’une palome qui
voit et̂ a ses ailes. Ses jambes sont attachées par une petite
courroie semblable à celle des appeaux volaiis de la grande
chasse aux bisets; et à cette courroie tient une ficelle qui
de l’autre bout s’arrête à une branche de la cabane. On ap-
pelle cette palome ckafxm. Le chasseur, qui a eu soin de
pratiquer dans la cabane, à droite et à gauche, un petit canal
on rigole, aboutissant vers la place, pose dans cette rigole
le chapon q u i, en la suivant, arrive peu-à-peu sur la place,
et se met à manger avec d’autant plus d’appétit, qu’on a eu
soin de le laisser à jeun. A cette-vue, les palomes perchées
sur les arbres se déterminent à descendre pour partager le
déjeuner du chapon, et alors le chasseur fait jouer son filet.
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Cette chassera lieu pendant les mois de février et tuais,

ouiume je l'ai déjà dit. On la fait aussi en automne, mais
avec moins de succès, ‘

C H AS S E  DES  P A LO M E S  AU  FUSIL.

:f

Cette chasse se fa it, en automne, dans un bois où les pa-
lomes ont coutume de passer. On y choisit une petite émi-
nence, où il se trouve, au moins, cinq ou six chênes. Plus
ils sont élevés, plus ces oiseaux aiment à s’y poser. On com-
mence par établir dans celui du milieu, avec le secours d'une

j i

échelle, une cabane propre à contenir deux ou trois chas-
seurs, formée d e branchages solidement attachés aux grandes
branches, et bien garnie de fougère, afin que les palomes,
qui sont très-défiantes et s’épouvantent aisément, ne puissent
apercevoir les chasseurs. Ensuite on place sur ce même
arbre, à l’extrémité d'une des plus hautes .branches, un et
quelquefois deux appeaux, de la même manière que pour la
chasse précédente, La cabane où se tiennent les chasseurs a
plusieurs ouvertures, pour voir venir les palomes, les suivre
de l’œ il, et leur donner l'appeau h temps. Donner l’appeau,
c ’est faire voltiger la paloine, en tirant la ficelle qui répond
à la palette. On a observé qu’en le faisant jouer lorsqu’elles
sont trop près, elles s’effraient et fuient : et en ce cas, on dît
qu’elles o n tpm tépei'vier. Ces ouvertures servent en même
temps à passer.le fusil, lorsque l’occasion se présente de tirer,
sur,les palomes, qui, attirées par l’appeau, viennent se percher
sur les arbres voisins. Alors, les.chasseurs s’accordent pour
tirer ensemble tout d’un temps sur-la bande, afin de faire un
plus grand abatis. i

D’autres font une cabane à terre, au pied de l’arbre où
Æ

sont posés les appeaux, et deux ou trois autres à portée des
arbres voisins. Mais, si.l’on ne fait point de cabane sur l’arbre
des appeaux, il en faut nécessairement une sur un arbre
qui domine tous les autres, et d’où un chasseur qui s’v place

■ ■ 1 4
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sans appeau ni fusil, puisse, avec nu sifflet, avenir scs cama- 1
rudes qu'il arrive des palomes, du moment où il faut leur
donner l’appeau , et quand on doit cesser. Chaque chasseur ,
a aussi son sifflet, pour avertir les antres qu’il voit des pa-
lomes; et lorsque la bande est posée dans un arbre, tous se \
mettent en joue, et ne lâchent leur coup qu’au signal que . I
donne l’un deux par un coup de sifflet. , 1 ,

Espiuar parle d’une chasse aux palomes, à-peu-près sein- ’ ,
blable, qui se fait en Espagne. On place sur un arbre, à dit- '
férentes hauteurs, deux ou trois appeaux sur des palettes à-
peu-près telles que je les ai décrites, et posées le bec au
vent, parceqne les palomes, dit-il, viennent toujours se per- - *
cher le bec dans le vent. Mais ces palettes ne sont point . .: ,
ajustées sur des perches, connue celles dont j ’ai donné la
description. On attache simplement le bâton de la palette
par un bout à une branche, et vers son milieu à une autre
branche, dans une position horizontale. A l’autre bout, du . ;
côté de la palette, pend une ficelle assez longue pour arri-,
ver à une cabane construite en branchages au pied de l’arbre, �
et bien couverte, où se tîentle chasseur, et d’où il fait jouer, .
de temps en temps, celui de ses appeaux qu’il juge le plus \
convenable,'selon la direction du vent. Lorsque les palomes, .
attirées par les appeaux, viennent se poser sur l’arbre, le ?=

■ J

chasseur les tire de sa cabane par des ouvertures qu’ il y a s '
pratiquées : et il y a des jours, (ajoute Espinar) où un*' _
homme seul tue de cette manière 4o ou 5o paires de pa- :
lomes avec l’arbalète. Il observe, en même temps, qu’avec = '
l’arquebuse on pourroît en tuer davantage. Si cela est ainsi ' *
en Espagne, il faut que le passage des palomes y soit bien ‘
plus considérable qu’en Béarn; caron m’assure que dans les ..
deux chasses, tant au filet à nappes-qu’au fusil, dont j ’ai . ’
donné le détail, il ne se prend au plus que à 3o palomes - " .
en un jour. , ,

Pr
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CHASSE DES BISETS EN PL A I NE A V E C LE FUSIL.
,  i

On choisit, en pleine campagne, un chaume assez spacieux
de millet, ou de froment, où il y a passage de bisets, qui
y arrivent par bandes, le matin et le soir, et quelquefois
pendant toute la journée- Après avoir creusé un espace en
rond, d’environ cinq pieds de diamètre, h la hauteur du
genou, en forme d’un grand cuvier à lessive, on entoure ce
trou avec des bran ches d’arbre, et, pour le mieux, de chêne,
bien garnies de feuilles, qu’on enfonce dans la terre; ce qui
forme une cabane à la quelle ou pratique plusieurs otiver-

� tures, l ’une qui sert de porte pour y entrer et en sortir li-
brem ent, d’autres plus petites, pour observer les bisets qui
passent, et tirer sur eux, lorsqu’ils sont posés à terre.
A vingt-cinq où trente pas de la cabane, se place im biset
aveugle sur une palette, de la meme manière que pour la '
citasse au filet, et avec un petit cordeau pour le faire jouer
dé la cabane. Il est bon , pour cette chasse, si l’on n’a pas un
fusil double, d’avoir deux fusils. On en laisse un en dehors,
sur la droite de l’entrée de la cabane; et lorsque le chasseur
a tiré sur les bisets que le jeu de l’appeau a fait descendre à
terre, il sort précipitamment de sa cabane, et tire un second
coup sùr la bande qui vient de s’envoler. Ou peut tuer à
cette chasse 3o ou 4o bisets, les jours où il y a beaucoup de
passage'. �*.

On peut, sans appeau, et sans cabane, se mettre ainsi, en
pleine campagne, à l’affût aux bisets, pour les tirer au vol
dans le temps du passage, le matin et le soir, en se couvrant
de quelque arbre; baie ou buisson. Un temps sombre et
couvert est le . plus favorable, parce qu’ai ors les bisets
volent plus bas. Cct^e chasse, ainsi que la précédente, est
fort usitée en lîéarn, et autres provinces voisines des Py-
rénées. -

4
il
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DE  LA  T O U R T E R E L L E .
il

La tourterelle, dont il y a deux espèces différentes, Tune
_ ' [

un peu plus grosse, et distinguée par une sorte de collier
noir, arrive dans nos provinces septentrionales vers le mois
de mai, fait ordinairement deux pontes, chacune de deux
œufs seulement, et s’en va au mois de septembre. ,
� Pendant l’été, on l ’entend chanter dans les Lois, dès quatre

i i

heures du matin,  comme le ramier.  Comme lui,  elle  se per-
che par préférence sur les branches sèches des arbres, et'on
l’approche de même, en avançant lorsqu’elle chante, et s ar-
rêtant dès qu’elle cesse. On se sert aussi quelquefois, pour
l’attirer,  d’un appeau dont la  figure se trouve’dans l 'Avicep-
tologie française. En é té , surtout dans les grandes chaleurs,
on peut l’attendre l’après midi, au bord dès petits ruisseaux;
où elle vient se désaltérer.

La meilleure saison pour tuer ces oiseaux , celle où ils sont
gras, et où il s’eu tue davantage, est le mois d’aoùt, pendant
et après la récolte. On trouve alors les tourtereaux répandus
dans les champs,  et  surtout dans les chaumes de blé.  On les
surprend quelquefois dans les blés, où on les tue à la partie;

] l

mais posés dans les chaumes, ils attendent rarement le chas-
seur, à moins qu’il ne trouve le moyen de se couvrir de quel-
que haie pour les approcher; mais l ’occasion se présente
quelquefois de les tirer en passant, et l’on peut en tuer d’au-
tres, en les abordant avec précaution, dans les arbres où ils
vont se poser après s’être envolés. - ‘

Les tourterelles sont surtout très-friandes de m illet, et
l’on en voit beaucoup plus dans la partie méridionale du-
royaume que partout ailleurs. On en prend en grand nombre
dans le Béarn, avec des filets à nappes, tendus dans des '
chaumes de blé ou de millet, surtout ceux qui sont voisins
d’un petit bois, ou entourés d’arbres; et l’on se sert pour

. *4 -
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cette chasse d’appeaux aveugles posés à terre, comme pour
l'es palomes et bisets, eu semant sur la place, entre les filets,
quelques poignées de.froment. Cette chasse commence avec
le mois d’aoùt, et dure jusqu’à la mi-septembre, temps où
ces oiseaux dîsparoissent. Elles vont, en cette saison , par
bandes depuis dix jusqu’à vingt. ‘

On lit dans le Voyage des Deux-Siciles de M. Henry Swin-
burne, la manière suivante de chasser les tourterelles, usi-
tée dans la Calabre, où ces oiseaux abondent, particulière-
ment sur des collines couvertes d’oliviers, voisines de la mer.
Deux chasseurs conduisent sous ces oliviers une chaise ou-
verte ou cabriolet, et la font tourner très-lentement, mais
sans s’arrêter, autour des arbres, jusqu’à ce qu’ils aient
aperçu une tourterelle perchée. L ’oiseau, frappé de ce spec-
tacle, fixe les yeux surlà chaise, qui roule tou jours, et tourne
continuellement la tête , en imitant son mouvement. Alors
un des chasseurs sort de la voiture, et la tire sans qu’elle

J|

pense à s’envoler. On a aussi ladresse, en ce même pays, de
placer au pied des arbres où elles ont coutume de se poser,
de petits bassins de pierre remplis d’eau : elles y viennent
boire et le chasseur embusqué profite du moment pour les
tirer. * : . .

i C H A P IT R E  XII*
. *  è  *

I1  '
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De  la  (îrivo,  du  Merle,  et  de  l’Etourneau.

VIï f-.r=; D K L A GRI VE.

li-'i ■' ■ J ■

Il  y a quatre espèces de grives; la draine ou grive de gui,
qui est la plus grosse, appelée de ce dernier nom, parce
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qu’elle inange, en hiver, le fruit du gui, et se perche par
préférence sur les arbres où il s’en trouve ; la litorne, appe-
lée claque en Normandie,  à cause de son c r i,  qui est claf cia,
cia. Celle-ci ne paroît qu’à l’entrée de l’hiver; elle va par
troupes : quand on en voit beaucoup, et qu’on les entend
crier fréquemment, elles annoncent le froid et la gelée. Elle
se tient volontiers dans les friches, les prairies, et liante peu
les bois. Ces deux espèces de grives sout les moins bonnes à
manger. La première est ordinairement amère, à.cause du
gui qu’elle mange pet Vautre est sujette à sentir le genièvre,
qui est sa principale nourriture.

Vient ensuite la grive proprement dite, à-peu-près grosse
comme  la  litorne,  mais  bien  meilleure  à  manger.  Elle  est
appelée lourde dans nos provinces méridionales, particuliè-
rement en Provence; dans d’autres provinces, vendangeuse
ou grive de vigne, parce qu’elle aime beaucoup le raisin.

Enfin, la quatrième espèce, un peu plus petite que la pré-
cédente, est le mauvis, appelé autrement petite grive, tou-
rel j rosette} grive champenoise} et qui a encore d’autres-noms
suivant les différentes provinces. On la distingue particu-
lièrement, parce qu’elle a le dessous de l’aile de couleur
orangée. Elle est aussi fort avide de raisin.

Toutes les grives sont des oiseaux de passage; mais il ne
laisse pas d’en rester beaucoup qui nichent et pondent dans
nos pays, excepté néanmoins la litorne ou claque, qui se re-
tire dans les pays du nord, où elle trouve du genièvre en
abondance. Il nous reste très-peu de petites grives ou tnau-
vis pendant l’hiver, et il est rare qu’elles nichent dans* nos

n

contrées.
La chasse des grives est très-agréable au temps des ven-

danges. Enivrées par le raisin, elles se laissent approcher
plus facilement dans les vignes et sur leurs bords que par-
tout ailleurs. Elles sont encore très-friandes des olives: elles
trouvent Vun et l ’autre dans nos provinces méridionales; ce
qui fait qu’on y'en voit en plus grande quantité qu’ailleurs,

�
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et quelles y sont, en généra), plus grasses et de meilleur
goût. Depuis que le raisin commencé à mûrir, jusqu’après
la vendange, on en voit peu dans les pays où il n'y a pas de
vignobles; mais, ce temps passé, elles se répandent partout
où elles trouvent du genièvre, du nerprun, des senelles, et
autres baies dont elles se nourrissent. Vers la Toussaint, elles
viennent en foule aux aliziers, dont le fruit leur plaît beau-
coup, et en se mettant à l’affût sous un de ces arbres, on est
assuré d’y faire bonne capture ; souvent à peine donnent-
elles le temps de recharger. H en est de môme des merises ;
mais la saison de la maturité de ces fruits étant Je mois de
ju in , ce n’est guères la peine de s'amuser à cette chasse, at-
tendu que c’est le temps où elles sont occupées du soin de
leurs petits, et qu’elles sont maigres alors ; que d’ailleurs, eu
détrùisant une grive, on détruit, le plus souvent, toute une
famille de ces oiseaux, ce qui doit répugner à un chasseur.

La véritable saison pour tuer des grives, est depuis la fin
de septembre,-temps où les raisins sont en maturité, jus-
qu’aux premières gelées, qu’elles commencent à dîsparoitre.
Mais pour èn tuer beaucoup, il faut les tirer au vo l, ce qui
demande une certaine adresse, et n’appartient pas au com-
mim'des chasseurs. On en tue peu, lorsqu’on ne sait les tirer
que posées dans les arbres, les occasions en étant bien moins
fréquentes que celles de les tirer au vol. Les pays couverts
et coupés de baies sont très-propres pour tuer des grives dans
l’arrière-saison : deux chasseurs qui s’entendent pour battre
une haie, en la longeant chacun de son côté, sont assurés de
tuer des grives et des merles en les tirant an vol à mesure
qu’ils partent. — *

En Provence, et particulièrement dans cette étendue de
terrein qui environne Marseille, et qu’on appelle le laradou,
on chasse beaucoup les grives à Yarbret. L ’arbret (en pro-
vençal aubret} est un petit arbre planté exprès pour la chasse
dont il s’agit, appelée aussi chasse au poste, parce que le
chasseur se tient caché dans une petite cabane à laquelle un
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donne ce nom. Cette chasse qui se fait  dans l’enceinte meme
des bastides, non-seulement pour les grives, mais pour les
ortolans et bec-figues, est un des amusemens les plus chéris
de la jeunesse de Marseille, et Ton prétend qu’il se trouve
au moins 4ooo postes dans le taradou, qui forme un pour-
tour d’environ quinze lieues, couvert de quinze mille de ces
habitations de campagne a
de cette chasse.

On choisit dans une vigne, de celles qui se trouvent en-
closes dans les bastides, un petit tertre ou monticule,qu’on
se procure, artificiellement s’il ne s’en rencontre pas un sur le
lieu.  On  v  plante  un  petit  bouquet  de  jeunes  pins,  et  au  mi-
lieu un arbre de quinze à vingt pieds de haut. L ’amandier
est celui qui convient le mieux, par la raison que sa feuille
est fort petite, et cache moins les oiseaux. Au défaut d’un
arbre naturel et verd, on peut se servir d’un arbre sec qu’on
plante sur le tertre. Les grives, et même les autresoiseaux
s’y perchent également, excepté néanmoins l’ortolan, qui
préfère les arbres verds. Parmi les jeunes pins, on a soin de
mêler quelques arbrisseaux de ceux qui portent des haies
qu’aiment les grives, comme myrtes, genièvres, etc. On
place à terre, entre ces pins et arbustes, dans des cages, pour
servir d’appeaux, cinq ou six grives prises aux gluaux, et
conservées dans des volières,oit on les nourrit de figues ha-
chées avec du son et du raisin noir. Ces cages sont suspen-
dues à des piquets,à deux ou trois pieds deterre. A quelque
distance de l’arbre, on construit une cabane fort basse, en
creusant la terre de deux ou trois pieds, de manière qu’elle
n’excède le niveau du terrein que d’à-peu-près autant, et on
la recouvre en dehors de ramée et de lierre qui est toujours
verd, afin qu’elle effarouche moins les oiseaux, et que sa
verdure se maintienne plusieurs jours. 11 y a de ces cabanes
construites en maçonnerie, et avec quelques commodités, et
autour desquelles, pour en dérober la vue aux oiseaux, on
plante quelques arbustes. Le chasseur se tient tapi dans sa ra-

ppelées bastides. Voici le détail
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bane, et auchant des appeaux, il arrive de temps eu temps
des grives qui viennent se poser snr l’arbre, et qu’il tire, à
mesure quelles se présentent, par de petites ouvertures mé-

. nagées à la cabane. La saison de cette chasse est depuis les
derniers jours de septembre jusqu’à la fin d’octobre. On la
commence dès la pointe du jour ; jusqu’à sept heures est le
fort du passage: elle dure cependant jusqu’à neuf ou dix
heures de la matinée. On peut y tuer jusqu’à trois ou quatre
douzaines de grives. ‘

Sur les Lords du lihône, en certains endroits où ils sont
plantés de saules , et à proximité de quelques coteaux

'en vignoble, particulièrement dans les environs de Con-
drieux et d evien n e, il se prend aux approches et dans le
temps de la vendange, quantité de grives au fdet de la ma-
nière suivante. Coimne ces oiseaux, sur le soir, quittent les
vignes pour venir se poser dans les saules et v passer la nuit,
on leur  tend,  en avant  de  ces  saules,  un filet  semblable  aux
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pantières à bécasses, si ce n’est qu’il a plus de longueur, et
occupe un plus grand espace. Mais, au lieu de filet, on peut
les attendre au passage pour les tirer au vol. Cette chasse se
fait aussi de grand matin, lorsque les grives quittent les
saules ou elles ont passé la nuit, pour regagner les vignes.

w

IL

■ ■ i DU MKltLti.

• � Le merle est un manger moins délicat que la grive;cepen-
dant, en hiver, lorsqu’il est bien gras, quelques personnes
en font peu de différence. On le trouve dans les baies où il  y
a beaucoup de senelles, ainsi que dans les taillis, où il se tient
caché dans les sépées les plus épaisses. C’est en battant les
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baies qii’on en tne le plus, surtout dans les temps de brouil-
lard. Lorsqu’ils partent, ils filent le-long de la baie, et vont
se remettre à cent pas plus loin ; leur vol est plus droit et plus

i
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lent que celui de la grive, et ils sont plus aisés à tirer.

On vante comme un gibier exquis , les merles de la Corse,
où il y en a une immense quantité, surtout dans les hivers
secs et froids. Depuis la fin de décembre, que les neiges les
forcent à descendre des montagnes, jusque vers la fin de
février, la plaine et les coteaux en sont couverts, et ils sont
si gras, qu’à peine peuvent-ils voler. Ce sont les baies de
myrte dont ils se nourrissent qui les engraissent si prodigieu-
sement , et leur donnent un parfum exquis. lies cantons où ils
sont les plus excellents, sont ceux où il y a beaucoup de
myrtes et peu d’oliviers. Ceux qui se nourrissent d olives sont
d’une graisse moins fine et moins délicate. Le plus grand
nombre se prend avec des lacets de crin. ’ �

Outre  le  merle  ordinaire,  il  y  en  a  plusieurs  autres  es-
pèces ; et comme ce sont tous oiseaux de passage, générale-
ment peu connus des chasseurs, parce qu’ils ne se rencon-
trent que rarement et par hasard, je crois à propos de les
faire cormoître d’après les descriptions qu’en a données

M. de Buffon. -
i°  Le  merle  à plastron blanc, ainsi nommé par M. de Iîut-

fon d’une tache de cette couleur qu’il a au-dessus de la poi-
trine, et vulgairement appelé merle à collier, parce que, dans
quelques individus, cette tache tourne autour du cou et
forme un véritablé collier. Son plumage, dont le fond est
noir comme dans le merle commun, est en outre émaillé de
blanc  à  la  poitrine,  au  ventre  et  aux  ailes.  Le  plastron  de  la
femelle, dont le plumage, comme dans l’espèce ordinaire,
est d’un brun roux, est d’un blanc plus terne mêlé de roux.
On voit passer ce merle dans quelques provinces au mois de„
mai; dans d’autres, au mois d’octobre. Au reste, cet oiseau se
plaît beaucoup dans les montagnes, et se montre rarement
dans les plaines. M. .de Buflon ne nie pas que parmi les
merles blancs ou tachetés de blanc, qui se rencontrent quel-
quefois, 11 ne se trouve des individus qui sont des variétés
de l’espèce ordinaire ; mais la plupart, selon lu i, appar-
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tiennent à l'espèce du merle à plastron blanc qu i, par sa na-
ture, a plus de tendance au blanc que le merle commun.

M. de Bnf l'on regarde encore comme variété du merle à
plastron, le grand merle de montagne, qui est tacheté de blanc
sans plastron, et plus gros que la draine ou grive de gui.
Celui-ci passe en Lorraine tout à la lin de l'automne.

2° Le merle couleur de rose. Le mâle a la tête, le cou, les
If

pennes des ailes et de la queue noirs ; la poitrine, le ventre,
le d os, le croupion et les petites couvertures des ailes cou-
leur de rose, avec quelques taches noires répandues çà et là
sur cette espèce de scapulaire. En outre, il a sur la tête une
huppe qui se jette en arrière. Les couleurs du scapulaire sont
moins vives dans la femelle. Cet oiseau est plus petit que le
merle ordinaire. M. de ïkiffon a eu occasion d’en observer
plusieurs dans le temps de leur passage, dont il ne dit point
la saison.

i  i

3"  Le  merle de roche. Celui-ci habite les rochers, ainsi que
son nom le désigne, et ne se trouve que dans les pays de*
montagnes. 11 niché dans des trous de rocher, près du pla-
fond des cavernes les plus inaccessibles. 11 se pose ordinai-
rement sur de grosses pierres', toujours à découvert, et il se
laisse difficilement approcher. Son chant est très-agréable, et '
on le recherche plus pour le mettre en cage que pour le man-
ger, quoiqu’il soit un très-bon morceau. Quant au plumage, il

. a la tête et le cou recouverts d’un coqueluchon cendré, varié
de petites taches rousses; le dos rembruni vers le cou, plus
clair près de la queue, et tout le dessous du corps orangé. Le

*  i  # 1

bec et les pieds sont noirâtres.
4"  Le  merle solitaire» C’est encore un habitant des monta-

gnes , renommé pour sa belle voix. On sait que le roi Fran-
çois Ier se plaisoit singulièrement à l’entendre. Un mâle ap-
privoisé de cette espèce se vend fort cher à Genève et à
Milan. Ces oiseaux nichent ordinairement sur le comble d’un
vieux château , ou sur la cime d’un grand arbre. Ils arrivent
en avril dans les provinces où ils ont coutume de passer l ’été,
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s’en vont à la fin d’août, et reviennent nonstamment an même
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endroit, où ils ont, en premier lieu, fixé leur domicile. On
en voit  en Auvergne t  en Bourgogne,et  dans tons les pays de
montagnes. Le merle solitaire est un peu moins gros que le
merle commun, et d’un 1mm plus ou moins foncé, moucheté
de blanc. La femelle est d’un brun plus uniforme, et ses
mouchetures sont jaunâtres. -

III.

DE  L’ É T O U H K E A U .

L { |

L'étourneau vole toujours par bandes plus ou moins nom-
breuses, et ces bandes se mêlent souvent èn hiver avec celles
des corneilles, dont ces oiseaux paroissent aimer la compa-
gnie. 11 est très-difficile d’en approcher, soit qu’ils soient
à terre, soit qu’ils soient dans les arbres. Ils aiment les
liantes futaies, et se perchent toujours à la cime des arbres
où ils gazouillent sans cesse. Quelques naturalistes ont;pré-
tendu que fétourneau lie se nourrit d’aucune graine ni baie,

* ■ _ i  ^  h

et ne mange que des vers et insectes. C est une erreur dans
laquelle M. de Buffon n’est pas tombé; et il a dît avec rai-
son nue cet oiseau se nourrit non-seulement de vers et in-
sectes, mais encore de diverses graines et baies, de cerises,
de raisin, et même d’olives. Au surplus, l'étourneau est un" .  _

manger fort médiocre, et sa chair est un peu amère. Quel-
ques chasseurs lui coupent la tête aussitôt qu’il est tué,
pour lui oter cette amertume.

fl  B Ï J
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CHAPITRE XIII.
Il

II

De l’Ortolan ; du Bec-figue; du Proyer, et du Cul-blanc de terre
ou Motteux.

-  D E  L’ O R T O L A N .
o

]  |

^ L’o u t o l a n est un peu moins gros que le moineau franc.
11 a la tête et le cou d’un cendré olivâtre, le dessus du corps
varié de marron-brun et de noirâtre , la gorge jaunâtre, bor-
dée de cendré y et une petite tacbe jaune au-dessus de l’œil;
la poitrine, lé ventre et les flancs roux, le bec gros et court
comme celui du moineau, et jaunâtre, ainsi que les pieds.
Son chant est ti-ti-ti-ti-tû. Il a dans le palais un tubercule os-
seux, par lequel il est assez ordinaire de le caractériser; mais
cela ne lui est pas tout-à-fait particulier, car le bruant l’a
comme lui. La femelle a un peu plus de cendré sur la tête et
le cou, et n’a pas detache'jaune au-dessous de l ’œil. En gé-
géral, dit M. de Buffon, leplumage de l’ortolan est sujet à
beaucoup de variétés.

Les ortolans abondent: dans nos provinces méridionales ;
-ils y arrivent au printemps comme les hirondelles, et s’en vont
vers l ’automne. À leur arrivée, ils sont maigres, et ne valent
pas des moineaux: aussi la plupart des,chasseurs dédaignent-
ils de les tirer. En ju illet, août et septembre, ils sont plus
gras,.et valent alors la peine d’être tirés. Mais il n’y a d’or-
tolans vraiment gras que ceux qu’on engraisse exprès, après
les avoir pris au filet, en les tenant enfermés dans une petite
chambre, où on leur donne du millet qu’ils aiment passion-
nément, autant qu’ils en veulent manger. Il ne faut guères
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que quinze jours pour les engraisser au point que quelques-
uns meurent de trop de graisse; mais ceux-là n’en sont pas
moins bons à manger. 9
t U y a deux saisons pour prendre les ortolans, le mois
d’avril, temps de leur arrivée, et les mois de juillet, août et
septembre ; ce qui se fait, en Provence, avec un filet,com-
posé de deux nappes, et tel que celui dont on se sert pour
prendre les alouettes au miroir, et une demi-douzaine d’ap-
peaux, placés entre les deux nappes, dans de petites cages
légèrement couvertes de quelques feuillages. On choisit,
pour tendre le filet, une pièce de terre à portée d’une vigne,
d’un champ d’orge ou d’avoine, qui sont les endroits où
l'ortolan se plaît par préférence. Il est bon que le lieu où l’on
tend soit éloigné de cent pas des arbres et des haies. En
Guienne, et particulièrement dans l’Agénois, on se sert,
pour les prendre, de certaines cages en trébuchet, appelées
dans le pays matoles, que l’on entoure de quelques appeaux.
Ces appeaux se gardent d’une année à l’autre dans des
volières. . �

On tue beaucoup d’ortolans dans les bastides des environs
de Marseille à la chasse au poste, ou de l’arbret, dont j ’ai
parlé dans le chapitre précédent; et pour cela, on a dix ou
douze appeaux dans des cages qui s’attachent à des piquets,
ou à des arbrisseaux à deux ou trois pieds de terre. On joint
à ces appeaux deux ou trois pinçons mâles, dont le chant
attire le bec-figue, et quantité d’autres petits oiseaux à bec
effilé, qu’on tue aussi à cette chasse, qui dure depuis la fin
de juillet jusqu’au mois d’octobre. L ’heure est depuis soleil
levé jusqu’à dix ou onze heures du matin.

11 y a quantité d’ortolans en Italie, surtout en Lombardie
et en Toscane; et dans l’état de liberté, ils y engraissent
pins qu’en France: aussi y en tue-t-on beaucoup au fusil.
Parmi ceux qu’on y engraisse, il s’en trouve, dit Olina, qui
pèsent de trois à quatre onces. On peut juger de là jusqu’à
quel point ils deviennent gras, puisque l’ortolan maigre, et

i
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tel qu’il se prend à son arrivée, ne pèse guères plus d’une
once. Lorsqu'on les envoie à Home, ou ailleurs, on les range
dons des boîtes, plumés et saupoudrés de farine.

Quoique l’ortolan soit un oiseau des pays chauds, il y eu
* a cependant en Allemagne; et M. de Buffon dît qu’ils se sont

établis, depuis un certain nombre d’années seulement, dans
un canton de la Lorraine, situé entre Dieuze et Mulcey, où
ils font leur ponte, et séjournent jusqu’à l’arrière-saison ,

il I -r

temps où ils partent, pour revenir au printemps. H s’en ren-
contre quelques-uns, même aux environs de Paris.

— it . ‘ � -J

DÛ  B E C -F IG U E .

Le bec-figue est de la taille d’une linotte. Il a le dos d’un
gris-brun qui commence sur le haut de la tête, et s’étend sur
le croupion ; la gorge blanchâtre, la poitrine légèrement
teinte de brun, et le ventre blanc. Une tache blanche, qui
coupe l’aile transversalement, est le trait le plus carac-
téristique de ses couleurs. Son bec est effilé et long de
six lignes. Telle est la description du bec-figue, em-
pruntée de M. de Buffon, qui ajoute que c’est abusive-
ment que quelques ornithologistes ont distingué plusieurs
espèces de bec-figues, et qu’en Provence on appelle de ce
nom toutes les fauvettes, et presque tous les petits oiseaux
à bec menu et effilé, quoique le vrai bec-figue y soit parfai-
tement connu, et qu’on en fasse une grande différence d’avec
tous les oiseaux improprement appelés bec-figues. Ce petit
oiseau, si vanté pour sa délicatesse , ne se trouve, en géné-
ral, que dans nos provinces méridionales. Cependant, sui-
vant M. de Buffon, il y en a aussi en Lorraine, où il arrive au
mois d’avril, et disparoît sur }a fin d’aoùt; et on en a vu
quelquefois en Brie pendant l’été. Ln Bourgogne, où il passe
beaucoup de bec-figues à la fin d’aoùt et en septembre, on
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les prentl nu filet à miroir, de même que les alouettes. En
Provence, on les tue au fusil clans les mois de septembre et
d’octobre , et Ton prétend que tués aiusi, ils sont beaucoup
àieilleurs que pris au filet, ou de toute autre manière. Il s en
tue en quantité dans les bastides de Marseille à la chasse de
l'arbret. "

T

I I I .

*  DU  PltOYEH.  «
-  .  J

■ ~T
■

Le proyer est un oiseau de passage du genre des bruants,
qui arrive de bonne heure au printemps, et part dans les
premiers jours de l'automne. Il est un peu plus grand que le
cochevis ou alouette huppée, dont il approche beaucoup
pour le plumage. 11 a le dessus de la tête et du corps varié
de brun et de roux, la gorge et le tour des yeux d’un roux
clair, la poitrine et le dessus du corps d’un blanc jaunâtre,
tacheté de brun sur la poitrine. 11 a le bec gros et fort, comme •
celui de l’ortolan, mais plus alongé. Ses pieds sont gris-
bruns. Son chant est tri-tri-tiritz. La femelle, un peu plus
petite,  a  le  croupion d’un gris  tirant sur le  roux sans aucune
tache; du reste, son plumage est à-peu-près le même. Cet
oiseau a coutume de se poser sur l'extrémité de la branche
la  plus  haute,  soit  d’un  arbre,  soit  d’un  buisson,  et  s’y  tient  *
des heures entières, sans changer de place, répétant sans
cesse son (n-tri;et l’on a remarqué qu’en prenant son vol, il
fait craquer son bec. Il a encore cela de particulier, qu’il vole
les jambes pendantes. Le proyer hante beaucoup les prairies ‘
dans la belle saison; il y fait son nid à terre dans une touffe
d’herbe, ou bien dans les orges et les avoines. Il est ordinai-
rement gras et fort bon à manger. Quelques chasseurs l’es-. ,
tintent autant que l’ortolan.

I
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Il

II

J

DU GUL-RLANC DE TERRE, OU MOTTEUX.
■ ‘ i

Le cul-blanc, ou motteux, oiseau de passage, qui nous ar-
& rive vers la fin de mars, et s’en va au mois de septembre, est

Il  ■r  ^

k un peu plus grand qu’un moineau. Il a la tête et le dos gris-
cendrés, le croupion blanc’au-dessus de la queue, le ventre
teint d’un rouge clair. U a sbus l’œil une plaque noire, qui

( - prend depuis l’angle du bec jusqu’à l’oreille; sur le front,
•: 'un e bandelette blanche, s’étendant par dessus les yeux jus-
� qu’au derrière de la tête : sou bec et ses pieds sont noirs. La

, femelle est plus petite que le mâle ; elle n'a ni plaque, ni
' bandelette, et est d’uh gris roussâtre, partout où le mâle est

‘ ‘ _ d’un gris-cendré. On appelle le cul-blanc motteux, en quel-
ques endroits, parce qu’il se pose volontiers, dans les champs,

' sur des mottes. Il y suit les laboureurs, pour manger les vers
,,  de  terre,  et  autres  insectes  que  la  charrue  a  découverts.  On

- , . • le trouve encore fréquemment dans les endroits pierreux et
„ sur les bords des carrières. Il ne se perche point sur les arbres,

. , mais tout au plus sur de petits buissons qui se rencontrent
: ; dans les champs. Ces petits oiseaux deviennent fort gras

. dans le temps de,la moisson et vers l'automne ; c ’est un man-
� ^ ger fort délicat et comparable à l’ortolan.

Du Coucou; de ta Huppe; du Loriot; du Torcol ; du Crapaud-
' „ - � � volant, et d u Guêpier,

!  I  S
I

H

J e réunis ces six oiseaux en un même chapitre, pareeque
des six, cinq arrivent dans nos contrées à-peu-près à la

i

i
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moine époque, c’est-à-dire, au commencement du prin-
temps. A l'égard du guêpier, qui n’est point un oiseau
de  passage,  et  qui  ne  se  trouve  en  France  que  par  hasard  et
très-rarement, surtout dans les provinces septentrionales,
je le place dans ce chapitre, parce que sa nourriture est
à-peu-près la même que celle du coucou, de la huppe, et du

I.
-  * . '

DU COUCOU.

Le coucou se fait entendre ordinairement dans les pre-
miers beaux jours du mois d’avril; et passé la Saint-Jean,
on ne l’entend plus. Il ne s’en va pas dès lors cependant, et
on en trouve dans les plaines jusqu’à la fin de septembre.

Beaucoup de gens de la campagne se persuadent que ces
oiseaux ne quittent point le pays, et que l’hiver ils se déplu-
ment et se tiennent cachés dans des trous de vieux arbres,
où ils font une provision pour leur nourriture. La vérité est
qu’il n’est pas sans exemples d’avoir rencontré des coucous
dans cet état; et M. de Buffon, à qui un fait pareil a été
assuré par un homme digne de confiance et témoin ocu-
laire, ne le révoque point en doute; mais tout ce qu’il en
conclut, c ’est que les coucous qui se trouvent trop foibles,

u

soit par maladie, blessure ou autrement pour entreprendre
un long voyage, se mettent de leur mieux à l’abri du froid,
dans le premier trou d’arbre qu’ils rencontrent à une bonne
exposition. •

Tout le monde sait que la femelle du coucou ne fait
point de nid, et qu’elle pond son œuf dans celui de la fau-'
vette, du verdier, du rouge-gorge, et autres petits oi-
seaux qui font leur nid près de terre, et se nourrissent
d’insectes comme le coucou. Le petit coucou une fois
éclos renverse les petits du nid, et se fait nourrir par les
père et mère.

crapaud-volant.
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Le coucou se laisse approcher difficilement; et lorsqu’il

se trouve dans un bois, il exerce quelquefois long-temps la
patience du chasseur qui le poursuit d’arbre en arbre, paree-
qu’il ne s’éloigne pas beaucoup, et après être parti d’un arbre,
va se reposer sur un autre à peu de distance, et recommence
à chanter. Mais lorsque l’on entend un coucou, il ne s’agit
que de lui répondre, son chant étant très-aisé à imiter sans
appeau et avec la bouche seule; il ne manque guèreâ de
s’approcher, et de venir se poser sur quelque arbre, auprès
duquel on se tient caché, ou s’ il ne se pose pas, il passera
souvent en l’air à portée de fusil, et donnera occasion de le
tirer au vol.

Quelques chasseurs prétendent qu’au mois de sep-
tembre cet oiseau est fort gras, et qu’alors c’est un mets
délicat. Salerne dit avoir trouvé sa chair fort bonne, et

^ ^ «

d’un goût approchant de celui du râle de genêt. Je n’en
puis parler par moi-même, ayant toujours négligé d’en
faire l’essai. F .

•  DE  LA  H U PP E .
J .  '* :  -  J  .1  ;  r'  -  'l  "  '  -

_ La huppe est un fort bel oiseau, un peu moins gros qu’une
tourterelle , et qui, comme le coucou'', arrive au printemps
et s’en va aux approches d é l ’automne. Son plumage est
agréablement varié de jaune, de noir et de blanc; mais ce
qui la caractérise particulièrement * c’est ta crête composée
d’un double rang de plumes, qu’elle porte sur la-tête. Son
cri est une espèce de gémissement qui s’entend de fort
loin, ordinairement de grand matin, et rarement dans le
haut du jour. Elle fait son nid dans des trous d’arbres, et ce”  1  ' *
nid n est pas % m é d’excrémens humains, de fiente de
loup, de chien, de renard, comme on le croit coinmuné-
ment,  mais  elle  pose  ses  œ ufs,  pour  l’ordinaire  au  nombre
de quatre, immédiatement sur le bols vermoulu qui se
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trouve au fond de ces trous. 11 est bien vrai, néanmoins,
que le nid et les petits sont très-puans ; mais on doit plutôt
l'attribuer aux débris pourris des scarabées, et autres
insectesque la huppe y apporte, qu’aux excrémens supposés ‘
dont je viens de parler. Cet oiseau aime les lieux solitaires ,
et se' tient ordinairement à terre,dans les friches et pâtis,
où il cherche les insectes qui lui conviennent , et ne
se pose guères dans les arbres que lorsqu’on le fait partir.
Il est peu déliant, et se laisse approcher d’assez près. Quel-
ques chasseurs vantent la huppe comme très-bonne à man- .
ger, meilleure que la caille m êm e, lorsqu’elle est grasse;
pourvu qu’on ait l’attention ; dès quelle est tuee, ;de lui
couper la tête et le co u , sans quoi sa chair a un goût de

musc. ' • - '
—  __  i■.  ’ 1  |  r
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D U  L O R I O T *  '

Le loriot est de la grosseur d’une grive, dont il a à-peu-
près la conformation. Il est d’un beau jaune sur tout le
corps,  et  a  les  ailes  mi-partie  de  noir  et  de  jaune.  C’est  un
fort joli oiseau. Il arrive vers le mois de mai, et disparoît
avant le mois de septembre. Son chant est clair et sonore, et
fort agréable à entendre. Tout le monde connoît la cons-
truction singulière de son nid, qu il suspend avec quel-
ques brins de crin à la bifurcation d’une branche. Il est
très-friand de merises, de guignes et de cerises. Cet oi-
seau së tient presque toujours dans les bois, et il n est
pas moins difficile à joindre que le coucou. Il se fait souvent
suivre d’arbre en arbre, pendant des heures entières ,
sans permettre qu’on l’approche d’assez près pour le tirer.
On le recherche, en certains pays, lorsqu’il est gras; et
Aldrovandi, naturaliste italien, s’étonne , du peu (le cas

qu’on en fait en France. , ;



38(5 LA CHASSE AU FU SIL
J  J

I V .

DU  T O B C O L
i1 Jv

Le torcol est un petit oiseau de la grosseur d’une alouette,
qu'on voit paroître ordinairement au premier temps doux
du mois de mars, quelques jours avant le coucou. II dispa-
roft vers la fin d’août. Il a un cri singulier, fort aigu, que
quelques-uns ont comparé à celui de la cigale.'Son plumage
est brun, mêlé de noir et de tanné. On le nomme torcol,
parcequ’il a une façon singulière de contourner sa tête,
en la roulant sur ses épaules; mais ce'que sa conformation

i j

a de plus remarquable, c’est une langue de trois ou quatre
doigts de long, dont la pointe est cartilagineuse , qu’il darde
dans les fourmilières, et retire chargée de fourmis dont il
se  nourrit;  d’où  lui  est  venu,  dans  certaines  provinces  le
nom de tire-langue, ou grand1-langue. Cet oiseau niche dans
des trous d’arbre, et pond sur le bois vermoulu* Sur la fin
de l ’été, le torcol devient fort gras et est excellent à manger,
ce qui  fait  qu’en quelques pays on lui  donne le  nom d’orto-
lan, Il est peu commun dans nos provinces septentrionales;
i’ignore s’il l ’est davantage ailleurs.

V .

"■ Jl fl 1 * DU CRAPAUD-VOLANT.

Le crapaud-volant est un oiseau de passage qui arrive
dans nos contrées vers le mois de mai, et s’en va vers
la Toussaint. Son plumage approche beaucoup de celui de
la bécasse. Son corps n’a pas plus de volume que celui d’un
merle; mais ses grandes ailes le font paroître en volant
beaucoup plus gros qu’il ne l’est en effet..Il a un petit bec
mince, plat, et un peu crochu par lebùut, et le gosier d’une
largeur démesurée, ce qui probablement lui a fait donner
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Je nom de crapaud-volant. On J’appelle engoule-vcnt, dans
certaines provinces , à cause de l’habitude qu’il a de voler Je
bec ouvert; ailleurs c haucke-branche, pareequ’on prétend
qu’il se perche longitudinalement sur les,branches des
arbres, et a l’air de les ckaucher, ou cocher, comme le
coq fait la poule. Quant à cette dernière habitude, dont
M. de lïuffon ne parle que comme d’un fait incertain,
je puis en parler plus affirmativement, m’étant arrivé d’en

, tuer deux dans cefte posture. Le crapaud-volant se nourrit
de guêpes, de bourdons, de petits scarabées et de mouches
qu’il happe en volant. Sa vue n’est pas faîte pour le grand
jour; aussi ne le voit-on guères voler, surtout par un temps
clair, que le soir, vers le soleil couchant, à moins qu’on ne
le surprenne et le fasse partir. II se tient ordinairement
pendant le jour dans les taillis, les bruyères, et sur les
bords des vignes. Cet oiseau est un très-bon manger au

' mois de septembre, temps où il est gras.

. f'C
y ,  ^

V I.

DU ■ GUEP1EH.

Le guêpier est à-peu-près de la taille d’un merle, et
approche beaucoup, pour la forme, du martin-pêcheur.
11 en a le bec, mais un peu plus recourbé, et les pieds.
Il a le sommet de la tête de couleur rousse, la nuque et les
épaules vertes, et mélangées d’un peu de rouge, le dessus
du corps d’un fauve pâle, avec quelques reflets de verd
et de marron, la poitrine et tout le ventre d’un bleu d’aiguë
marine; mais ces couleurs sont très-variables dans leur
teinte et leur distribution ( dit M. de Buffon), et de là
la différence des descriptions. Son bec est noir, et ses pieds
d’un brun rougeâtre. Sa queue est fort longue et terminée
par deux plumes pointues, et faisant la fourche, qui dé-
passent toutes les autres. Cet oiseau fart son , nid, au fond

il

I I
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dun trou qu’il se creuse dans des coteaux sablonneux, et
quelquefois dans les berges des rivières, comme l'hiron-
delle de rivage, et le martin-pêcheur. U se nourrit princi-
palement d’abeilles et de guêpes, d’où lui a été donné le
nôm de guêpier. Il est assez commun en Italie, très-rare en
France, si ce n’est dans lesprovinces du midi. On le connoît,
en Provence, sous le nom de Serène. M. de JJuffon parle
d’une' troupe de ces oiseaux qui parut en Bourgogne,, au
mois de juin 1776.

f CHAPITRE XV.

Du Corbeau; do la Corneille; de la Pie, et du Geai; du
Rollier, et du Cassenoix.

. , \ .
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\  DU  C O B B E A U .
|f

-  _ _

| ,  M _  -

L e corbeau est à-peu-près de la grandeur d’un coq : tout
son  corps  est  noir,  un  peu  bleuâtre  sur  le  dos.  Son  bec  est
fort gros, noir, et un peu recourbé à son extrémité. Il a au
moins trois pieds et demi de vol. Son cri est crau. Il fait son
nid dans les forêts, au sommet des plus hauts arbres, et

'par préférence sur les chênes. Le mâle et la femelle vont
.le plus souvent, ensemble ; et lorsqu’une paire de cor-
beaux s’est établie dans un bois de haute-futaie, ils ne
- ' . . ; . ,
souffrent point que les corneilles viennent nicher à une
certaine distance du canton qu’ils habitent. Le corbeau se
nourrit de charognes qu’il évente de fort loin; mais il at-
taque aussi les oiseaux, ainsi que tout.gibier, et même les
agneaux nouvçaux-nés, qù’il dévore souvent, après avoir
commencé par leur crever les yeux. Cependant, il n’est pas
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exclusivement carnassier, se nourrissant d e végétaux au be-
soin, et M. de Ttuffon le regarde comme omnivore. Il est en
guerre avec tous les oiseaux de proie, et n’en redoute aucun,
pas même l’aigle, s’il en faut croire Espinar. Il me souvient
d’en avoir vu un poursuivre en l’air une buse, qui fuvoit
devant lui, et témoignoit sa frayeur par ses cris répétés. Cet
oiseau fait son nid aux approches du printemps. Tout'
le monde sait qu’il est d’une très-longue vie. C’est un événe-
ment assez rare pour les chasseurs que de tuer un corbeau
parce  que  l’espèce  en  est  peu  multipliée;  et  par  cette"  raison  ,
lorsqu’il s’en trouve une paire dans quelques bois de haute-
futaie qui accompagne un château, on s’attache à les y con-
server comme une sorte d’ornement: Ajoutez à cela que le
corbeau est fort rusé, et difficile à joindre.

DK  LA  C O llN K IL L E .  .
[ I

Un distingue cinq espèces de corneilles; la corneille pro-
prement d ite , appelée aussi corneille noire ou corbine ; la
corneille mantelée ou à mantelet; le freux  ou frayonne ; la

- petite corneille dite choucas, et le choucas à bec rouge.1 ;
La corneille noire ou corbine est là plus grbsse.de toutes;

elle a près de trois pieds de vol ; sa couleur est assez sem-
blable à celle du corbeau, et ses habitudes sont les mêmes :
elle fait son nid vers le printemps, Elle est omnivore comme
le corbeau, se nourrit comme lui de voiries, et mange aussi le
rneuu gibier, lesperdreaux, levrauts, et lapereaux, lorsqu’ils

’ sont très-foibles.Elïo est très-friande des œufs de perdrix,
qu’elle al’adresse d e porter à ses petits, après les avoir percés
avec la pointe de son bec. Les nids de cette espèce de corneille
sont dispersés dans un bois ou une forêt. Chaque paire prend
pour son nid tm terrein d’environ un quart de lieue de dia-
mètre , où elle ue souffre point une autre niché6- Les cor-



■4

300 LA CHASSE AU FUSIL.
neilles s’attroupent au commencement de l’hiver; et c’est
alors qu’on les voit par grandes bandes dans les campagnes,
, La corneille mantelée, ainsi nommée à cause d’une es-

■■ i  __

pèce de scapulaire ou manteau gris-blanc qui s’étend par de-
vant et par derrière, depuis les épaules jusqu’à l’extrémité
du corps, est de la même grosseur que la corbine, et se
nourrit à-peu-près de meme, mais plus rarement de voiries,
sa nourriture la plus ordinaire étant toute sorte de grains et
des insectes. C’est un oiseau de passage. On la voit arriver
par grandes troupes vers la Toussaint, et partir au commen-
cement du printemps. Elle ne niche point en France.

Le freux ou fraybnne est moins gros que la corbine et la cor-
neille mantelée. Son caractère le plus distinctif est une peau

"nue, blanche, farineuse, et quelquefois galeuse, qui environne
la hase de son bec, au lieu des plumes noires et dirigées en
avant, qui occupent la même place dansles deux espèces pré-
cédentes. Ellesenourrit uniquementde grains, et ne touche
pointaux voiries, ni à aucune chair. Ces corneilles sontde pas-
sage (dit M. de Buffon), et s’en vont à la fin de l’été pour ne
r'eparoîtré qu'au printemps.Ce sont elles dont on voitdans les
forêts plusieurs centaines de nids rassemblés dans un très-

■ i  i i

petit espace, et jusqu’à dix ou douze et davantage sur un
même arbre. Dans les cantons que ces nids occupent, depuis
la fin d’avril jusque vers la mi-mai, temps où les chênes et
hêtres n’opt pas encore toutes leurs feuilles, ou peut s’amu-
ser à tirer des cornilleaux, et en tuer en quantité, lis sont
déjà assez forts pour voler autour des’ arbres où sonties ni-
chées, et trop foibles encore pour s’en éloigner; ensorte
qu’après avoir fait un petit circuit en l’air, ils viennent à
tout moment se reposer sur l'arbre, où on peut les choisir et
les fusiller à son aise. Me trouvant à Alençon, en Norman-

i  ]  _  > f
*

die, il y a une vingtaine d’années , je nie donnai plusieurs
fois ce passe-leinps dans le parc du château de Lonray,
terre alors appartenant à la maisoir de Montinorencî > si-
tuée à trois quarts de lieue de cette ville. Dans ce parc étoit

f n.

I

; ,
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un petit canton de futaie, dont les arbres étoient prodigieu-
sement hauts et couverts de nids de corneilles. Un nuage de
cornilleauxpïanoit sans cesse au-dessus dè ces arbres, s’en-
volant et venant se poser alternativement; ensorte qu’il n’y
a voit presque d’autre intervalle entre les coups de fusil que
le temps de recharger. Pendant une quinzaine de jours que
cette chasse duroit, c’est-à-dire, tant que le feuillage n’étoit
pas assez épais pour cacher les cornîlleaux, il est incroyable
combien il en étoittué, chaque jour, par une douzaine de chas-

. seurs, plus ou moins , qui avoient la permission de venir s’y
amuser. Un jour, entre autres, que nous étions'cinq chas-
seurs de compagnie, nous en tuâmes pour notre pdrt ï 5o; et
il faut supposer que pour en tuer ce nombre , nous! tirâmes
plus de 3oo coups, la moitié des coups ne portant pas, vu la
hauteur des arbres, qui étoit telle qu’il falloit tirer presque
perpendiculairement. Beaucoup de gens mangent ces jeunes
cornîlleaux, et les prétendent fort bons. La corbine, la cor-
neille mantelée, et le freux vont ensemble en hiver, et les
bandes qu’on voit en cette saison, sont mêlées dès trois es-
pèces.

La petite corneille, ou choucas, est beaucoup plus petite
que les trois espèces précédentes. Elle a le derrière de la
tête, et le dos jusqu’au m ilieu, la poitrine et le ventre
grisâtres, et le reste du corps noir. Elle niche quelquefois
dans les arbres, mais plus volontiers dans les tours d’église,
ou dans le comble d’un vieux château abandonné. 11 y en
a une quantité prodigieuse dans les tours de l’église de

|i

Saint-Julien du Mans. „ � ,,
Enfin, la cinquième espèce est le choucas à bec rouge,

aisée à distinguer de toutes les autres par la couleur de
son bec. Celle-ci se tient dans ,les montagnes et rochers,
et ne se montre presque jamais dans les plaines. Elle est
fort commune dans les Alpes. Elle mange de tout, mais
principalement du grain. C’est un oiseau fort criard. ,
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I I I .

DE LA PIE ET DU GEAI.

La pie et le geai ne méritent guères qu’on tasse mention
d’eux dans un traité de chasse, si ce n'est pour recomman-
der aux chasseurs de ne leur faire aucun quartier, attendu
le tort que ces oiseaux font au gibier, les pies dans les plai-
nes, et les geais dans les bois. L'un et l'autre mangent les
œufs des perdrix, faisans et cailles, et quelquefois les per-
dreaux à la traîne. Aussi a-t-on grand soin, dans les capitai-
neries et les terres bien gardées, d'en détruire le plus qu’il
se p eu t, et surtout de tuer les mères sur le nid. „

IV.
1 'I

.  1O- '= DU UOLLIEH.
r  ■

Le rolüer, qui est encore connu sous le nom de geai de
^Strasbourg et de perroquet (TAllemagne, est un oiseau de

■

passage qui est fort rare'en France. Il est à-peu-près de la
grosseur d’un geai; mais il a le bec moins gros et les pieds
beaucoup plus courts à proportion. 11 a aussi les ailes plus
longues. Son plumage est un mélange des plus belles nuances

i  r

de bleu et de vèrd, avec du blanc, et d autres couleurs plus
obscures, *11 vit de grains, de vers, de scarabées et se Jette
quelquefois sur les* bêtes mortes, suivant Schwenckfeld.
Le même auteur dit qu’il devient fort gras en automne, et
qu’alors on fait cas de sa chair en Silésie, où il paroît qu'il

1 H '

est commun. Le rollier se mêle souvent avec les pies et les
_ ~ _____

corneilles, dans les champs labourés qui se trouvent à por-
tée des forêts qu'il habite; car il se tient presque toujours

■

dans les bois les plus épais et les moins fréquentés. 11 paroît
au piois de mai, et s’en va en septembre. On le voit quel’

V* .

mY'
t -  . -i*�-lu. i
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qucfois en Lorraine, rarement dans le cœur de Ja France.
Salerne parle d’un de ces oiseaux tué de son temps , près de
Cléry dans'l’Orléanois, et dit qu’il n’est pas très-rare d’en
voir en Sologne. . '

n

DU CASSE-MOI X.

’ Le casse-noix, ainsi nommé parce qu’il mange beaucoup
de noisettes, est un oiseau qui se voit rarement en France,
excepté en Auvergne, en Franche-Com té, et peut-être dans,
d’autres pays montagneux; car il se plaît dans les hautes'
montagnes, et surtout dans les bois de sapins. Cet oiseau ,
est une espèce de geai, mais d’un plumage bien différent,
étant moucheté, comme l’étourneau, de blanc sur un fond
brun. Non-seulement il vit de noiseUes, mais de glands* et
de baies sauvages. En 1764, dit M. de liuffou, il en passa
de grandes volées en France. T '

C H A P I T R E  X V I .

n
. ' 1

+

Des Oiseaux de Proie. ' .* . -
: . 1 1 ^ � - �.

'!  .  i  V

L a famille des oiseaux de proie étant,très-nombreuse, et
ce que j’ai à dire de chaque espèce, relativement à la chasse,
étant très-succinct, et se bornant, pour ainsi dire,à une
courte description qui puisse les faire reconnoître des chas--
seins, je les réunis ici dans un seul et même chapitre , qui
comprendra toutes les différentes espèces de ces oiseaux con-
nues en France, soit qu’ils y nichent, soit qu’ils n'y soient que
de passage, depuis l’aigle jusqu’à la pie-grièche. Jecommen-
eerai par lesoiseaux.de jour, et finirai parles oiseaux de nuit. .

*
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' I

II y a plusieurs espèces d'aigle. Le plus grand est celui
qu'on appelle aigle royal ou grand aigle, dont le plumage
est de couleur fauve, La femelle, qui est beaucoup plus
grande que le mâle, comme dans presque toutes les espèces
d’oiseaux de proie, a huit pieds et demi de vol ou d'enver-

* gure, et pèse jusqu’à dix-huit livres. Le mâle n’en pèse
guères que douze. Cet aigle emporte aisément les oies, les
grues, les lièvres, les petits agneaux et chevreaux, ainsi que
les jeunes chamois. Il attaque aussi les veaux, mais il les
tue sur la place, et ne pouvant les emporter, les dépèce par
morceaux *. Il se fait voir quelquefois dans les hautes mon-

_ [ f| il

tagnes  du  Dauphiné  et  du  Bugev,  mais  on  l’y  croit  de  pas-
sage, et l'on assure qu’il n’y paraît qu’au printemps et en

■ }  i 1  -

automne. Il construit son nid entre deux rochers, dans les
lieux les plus inaccessibles, et l ’établit sur des bâtons de
cinq à six pieds de long, traversés par des branches souples

-et recouvertes de joncs et de bruyère : il n’est point couvert,
r  i  .  ,  .  i

'  . - r .  i  * f

-  ■ - F  |

’l

1 Espinar raconte au sujet de l'aigle, un fait singulier, dont il avoit
été témoin oculaire, Philippe III, roi d'Espagne, chassoitdans le parc de
la maison royale du Pardo, à deux lieues de Madrid. Dans le même
temps, la reine Marguerite, sa femme, s'y promenoit d'un autre côté,
accompagnée d'une petite chienne, un peu plus grosse qu’un lièvre,,
qu’elle chérissoit beaucoup. Cette chienne s’étant écartée à quelque
distance,  en  suivant  la-voie  d’un  lapin,  un  aigle  fut  vu  de  loin  par
les chasseurs s’abattre dans le bois. On crut qu’il avoit fondu sur
quelque lièvre ou lapin, et un chasseur se détacha pour aller lui faire
lâcher sa proie. Maïs quel fut son étonnement, lorsqu’il vit la malheureuse
chienne morte entre les serres de l'aigle !

h
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mais seulement abrité parla saillie des parties supérieures
du rocher» ,

Vient ensuite l 'aigle commun, dont l ’espèce est composée
de deux variétés, l’aigle brun et l’aigle noir, qui n’est appelé
ainsi, que parce qu’il est d’un brun plus foncé que l’autre.
Tous deux sont à-peu-près de la même grandeur, que M. de
lïul'fon ne particularise pas, se contentant de dire-qu’ils
sont plus petits que le grand aigle. Cet aigle se trouve assez"
communément en France, dans les montagnes du Dau-
phiné, du Biigey et de l’Auvergne. II chasse particulière-
ment  les  lièvres  J.  � -

N  i l |f|l

La troisième espèce est le petit aigle, qui n’a guères que
quatre pieds d'envergure. Son plumage est d’un hrun ohs-

Æ  I i 'f

1 M. L'abbé Duei'os, m’a communiqué la description suivante d'un
aigle conservé dans son cabinet, qui n'est point le grand aigle, et qu’il
appelle aigle fauve  ou doré, lequel se rencontre assez souvent dans les
hautes montagnes du Dauphiné, où il dit que le grand aigle ne so trouve'
point. Cet aigle lui a été envoyé des Baroities, contrée du Dauphiné qui
confine avec le Comtat Venaissin.

Pîedt» Pouç. Ligu*

C î r c o t i f e r c n c c ( a i l e s f e r m é e s ) .....................< - • * * * , * * . * * ...................................3 \ . , *  * 4 *  *  * . u

L a r g e u r  e n  f a c e  d u  p o i t r a i l ,  à  l a  n a i s s a n c e  d e s  a i l e s . * . * , .  *  1 2 . . ,  .  |>

L u v e r g u r c ................................................................................................................................................................. 8 ................ 9 _____ „

1 h t  b o u t  d u  b e c  a u  b o u t  d e  l a  q u e u e ,  q u i  s e  t e r m i n e  e n  p o i n t e ,

p a r  c o n s é q u e n t  d i f f e r e n t e  d e  c e l l e  d e s  a u t r e s  a i g l e s * *  -  *  * .  * 3 * ,  *  *  * 9 *  *  * .  *

L a  s e c o n d e  p l u m e  d e  T u i t e  ( g u i d o n )  d e  l o n g u e u r , ,  + % ,  ,  , 2 .  .  .  * 5 *  .  * .  »

c i d e c i r c o n f é r e n c e , .........................B . , ! * . . . < >

L a g r a n d e p l u m e d u m i l i e u d e l a q u e u e , ............................................................... 1 ...................

L a  g r i f f e  c L c n d u e *  ,  *  �................ * ................... * * ...............................................� * * * . * . . * .

b o u q u e t d e p o i l o u b a r b e a u - d e s s o u s d u b e c * .................................................. n , . * . * 3 « + * * *

M, l’abbé 1 Micros ajoute à la description , qu'il a trouvé dans l’estomac
tic cet oiseau des essemens humains, entre autres une portion de crâne l
quoique tous les naturalistes s’accordent à dire que l’aigle ne sc nourrit
point de cadavres* Mais il observe, en meme temps, que ce n’est pas «
une preuve qu il sc nourrisse de cadavres^ comme les vautours et autres
oiseaux ignobles* Cet aigle aura probablement rencontré le corps encore
sanglant d un chasseur ou d’un pâtre récemment précipite : événement
qui n est pas rare dans des pays de hautes montagnes T tels,que le Dau-
phiné. . , u i: f
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cur, marqueté sur les jambes et sous les ailes de plusieurs
taches blanches. 11 a' d'ailleurs sous la gorge une zone blan-
che* Il donne particulièrement sur les canards : la grue est
sa plus forte proie, il paroît que celui-ci ne se trouve point
en France, ou du moins qu’il n’y fait pas son nid.

V oilà, suivant M. de Buffon, les trois espèces d’aigle pro-
prement dit, dont un des principaux caractères est d’avoir
les jambes recouvertes dé plumés jusqu’au talon; mais les
nomenclateurs y joignent encore celles-qui suivent.

i°.  Lepygargue, dont.il y a trois variétés, le grand, le
petit, et le pygargne à tête blanche, qui ne diffère presque en
rien  du  grand,  si  ce  n’est  par  «n  peu  plus  de  hlancsur  la
tète et le cou, étant presque de la meme taille. Le pygargue
est à-peu-près^gros comme l’aigle commun. Il a la jambe
nue dans toute la partie inférieure, et la queue blanche, ce
qui lui a fait quelquefois donner Je nom d'aigle à queue blan-

. cke. H fait Son nid surles arbres, et ne niche point en France.
On le trouve dans tous les pays du nord de l’Europe.

* 1

a0. ï^orfraye ou grand aigle de mer. Elle est à-peu-près
aussi grande que le grand aigle ; mais elle n’a que sept pieds
d’envergure. Elle a les jambes nues à leur partie inférieure, et
ja unâtres, les ongles d ’un noir brillant. Une barbe de plumes

i  j

lui pend sons le menton. Elle se tient volontiers près des
bords de la mer, et assez'souvent dans l’intérieur des terres,

ii  ̂ 1 - 1

à portée des lacs, étangs et rivières. Elle prend le plus gros
poisson, et chasse aussi beaucoup, emportant les oies, les
lièvres et les agneaux. Elle pêche, dit-on, pendant la nuit,

i  n ^

et fait un très-grand bruit en s’abattant sur l’eau. Salerne dit
qu’elle fait  son nid sur les plus hauts chênes,  et  qu’il  en fut
trouvé un, de son temps, dans le parc de Chambord. Il parle
encore de deux de ces oiseaux tués sur des étangs, où ils
enlevoientiephïsgros poisson, l’un dans la forêt d’Orléans,

<  1

J autre en Sologne. J’en ai vu deux, tués en deux années
différentes, par un garde-chasse de la terre de Longny, en
Perche. Après les avoir aperçus, pendant le jour, rôdant

.1 ■ . Ll
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autour d’un étant; enfermé dans les Lois, il remarqua que,
vers la nuit, ils $e retiroient sur de grands chênes qui avoisi-
nent l’étang, et parvint à les tuer, en se postant à l’affût au
pied de l’arbre. J'ai conservé long-temps les serres, et une
plume de l’aile d’un de ces oiseaux. La plume étoit, pour
le moins, de la grosseur d’une plume de cygne.

I1 ____  —

3". Le balbusard, ou aigle de mer, connu en Bourgogne
{ dit M. de Buffon)sous le nom de crau-pêcherot, c’est-à-dire,
corbeau-pêcheur. 11 vit plus de poisson que de gibier. 11 a
les jambes nues, ordinairement bleuâtres, quelquefois jau- ‘
nés, le bec noir, le ventre tout blanc. Son envergure est de
cinq pieds et demi.

M. de Buffon, dans la description du balbusard, s’étonne
de ce que plusieurs naturalistes, et Linnée lui-même, ont dit
que cet oiseau avoit des demi-membranes entre les doigts
du pied gauche, ce qui avoit déjà été dit par d’autres auteurs
modernes de l’orfraye ; erreur dont la source commune,
ajoute-t-il, est dans Albert le Grand, qui a écrit que ce
dernier oiseau avoit l ’un des pieds pareils à celui d’un éper-
vier, et l’autre semblable à celui d’une oie. Gessner a dit la
même chose d’une espèce de cormoran, et M. de Buffon
blâme Perraut de l’avoir réfuté sérieusement. Si, pour ren-
dre croyable une chose que M. de Buffon juge absurde et
contraire à toute analogie, il ne fallôit que citer un fait à
l’appui, je le trouverois ce fait dans l’ancienne Maisonrusti-
que, qui attribue la singulière conformation dont il s’agit,
non au balbusard, à l’orfraye, ni au cormoran, niais à une
prétendue espèce de cygne. Voici ce qu’on y lit ( édit, de Pa-
ris,  i 586, in-4“*  />•  4 7 ) :  “  11  y  a  «ne  espèce  de  cygne  qui  a  le
« pied droit endoigté et façonné en serres ou griffes d’oiseau
« de proie, dont au plonger il pille et agraffe sa proie; et le
« gauche a la forme commune des autres cygnes dont il rame
a sur l ’eau. Un tel eu fut veu ettué en l’étang de l ’abbaye de *
«Juîtty, près Dampmartin , en 1554- Celte espèce de cygne
« ne sc plaît s’il n’est dans l’eau,: et est totalement hagard ;
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«et ne,peut être commodément privé; aussi n’est-il cygne
.«commun.»
' 4°. Le Jean-le-blanc, qui a cinq pieds d'envergure, et une
queue longue de dix à onze pouces. Son dos et son croupion
sont d’un brun cendré, et il est blanc par dessous. Ses jambes
sont nues et jaunâtre^. Il pèse trois livres et demie. Cet oi-
seau tient de l’aigle et de la buse, et pourroit être regardé
comme une espèce intermédiaire. Il détruit beaucoup de
volailles, de perdrix et de lapins.

Il y a une espèce particulière d’aigles connue dans les
[ ,

montagnes de la Suisse sous le nom de lacmmer geyer t ce
qui signifie vautour des agneaux, ayant quatorze pieds d’en-
vergure, qui fait une guerre .cruel le aux chèvres, brebis et
chamois, aux lièvres et aux marmottes, et qui a même atta-
qué quelquefois des enfans de dix à douze ans. Salerne et
M. de Buffon pensent que cet oiseati n’est autre que le
condor du Pérou, aigle ou vautour monstrueux, dont parlent
plusieurs! voyageurs, qui a dix-huit pieds d’envergure, et
'est d’une taille proportionnée, qui attaque non-seulement
les brebis, mais même les cerfs et quelquefois les hommes.

' '  11  i  -  *  *D un autre coté, Salerne parle d un oiseau de proie de la
| 11 *  m h 11

même envergure que le condor, et pesant dix-huit livres,
qui fut tué, en 1718, volant sur un étang, au château de
Milourdin, paroisse de Saint-Martin d’Abat, dans l’Orléa-
nois. M. de Buffon, qui cite le faît-d’après Salerne, et paroît
ne poifit le révoquer en doute, est porté à croire que cet
oiseau étoit aussi un vrai condor. Une observation à faire à

■ | 11

ce sujet, c’est qu’il n’estguères vraisemblable qu’un oiseau
de dix-huit pieds de vôl né., pesât que dix-huit livres, puis-
que le grand aigle femelle, qui n'a pas neuf pieds d’enver-
gure, est quelquefois de ce poids. On pourroit donc soup-
çonner, dans lé récit de Salerne, quelque erreur de fait,
soit sur le poids, soit sur la dimension du vol de cet oiseau.
À l’égard de l’identité supposée par M. fie Buffon du vautour
des agneaux de la Suisse avec le condor dut Pérou; voici la
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remarque de l'auteur d’un voyage en Suisse déjà cité ‘ ( W il-
liam Coxe); c’est qu'il est étonnant que M. de Buffon ait
hasardé une pareille conjecture après la description que
Lui-même a donnée du condor, qui se rapporte à celle des '
voyageiu's qui ont vu cet oiseau, entre autres de Frésîer, et
dont un des traits caractéristiques est que le condor a sur la
tête une crête charnue ; il a d'ailleurs le devant de la gorge
sans plumes et rougeâtre comme celui du dindon : deux -
choses qui ne conviennent point au vautour de la Suisse.

.  II.
I,

'i

DES VAUTOURS.
r

Les vautours, en général, sont lâches, et n’ont (dit M. de
Buffon) que l'instinct de la basse gourmandise et de la vora-

i l

cité. Ils cherchent les cadavres, dont l’infection les attire
de très-loin ; et lorsqu’il s’agit de prendre une proie vi-
vante, ils se réunissent plusieurs contre un. „ , -�

La première espèce de vautour est le percnoptère. Il ap-
proche du grand aigle pour la grosseur; mais il n’a pas tant
d'envergure. Sa queue est plus longue que celte des aigl es. Il
a  la  tête  d’un  bleu  clair,  le  cou  blanc  et  n u d ,pc’est-à-dire,
couvert, comme la tête, d’un simple duvet blanc, avec un
collier de petites plumes blanches et roides au-dessous du
cou, en forme de fraise. Cette nudité de la tête et du cou,
est une des principales différences qui distinguent le vautour ��
d’avec l’aigle. Son bec est noir à sa base, et blanc à son- ex-�
tréinité crochue ; ses jambes sont nues et de couleur plom-
bée, ses ongles noirs, moins longs et moins courbés que
ceux des aigles. Il a le jabot proéminent, et lorsqu’il est à
terre, il tient toujours les ailes étendues. On trouve ce vau-
tour dans les Alpes et les Pyrénées.

11 11 * J ,1 ,i
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La seconde est le vautour fauve, autrement appelé <jrif-

fort. Il a le corps plus gros et plus long que le grand aigle,
sur-tout en y comprenant les jambes, qu'il-a longues de plus
d’un pièd, et le cou qui est de sept pouces de longueur. Il
a, comme le précédent, au bas du cou, un collier.de plu-
mes blanches, et sa,tête est couverte de pareilles plumes
qui forment une petite'aigrette, par derrière. Son bec est
long et crochu, noirâtre à son extrémité, ainsi qu’à son ori-
gine, et bleuâtre dans son milieu ; et bu lieu d’avoir le jabot
proéminent, comme le percnoptère, il a un grand creux au
haut de l’estomac, dont toute la cavité est garnie de poils.
Les grandes plumes de ses ailes ont'jusqu’à deux pieds de
longueur , et le tuyau plus d’un pouce, de circonférence. M.
de Buffon ne dit point que cette espèce de vautour se
trouvç en France. On lé voit en Arabie, en Égypte, et dans
les' îles de l'Archipel. -

La troisième est le vautour simplement dit, ou le grand
vautouri II  est  plus  gros  et  plus  grand  que  l’aigle  commun,
mais un peu moindre que le griffon, duquel il est aisé de le
distinguer par son plumage, qui est noir mêlé de cendré,
parle duvet de son cou, beaucoup plus long et plus fourni,
èt de la même couleur que les plumes du dos; par ses pieds,
qui  sont  couverts  de  plumes  brunes,  au  lieu  que  ceux  du
griffon sont blanchâtres ou jaunâtres ; et par ses doigts qui
sont jaunes, tandis que ceux du griffon sont bruns ou cen-
drés. � - 1 ‘

n l

La quatrième est le vautour à aigrettes, ainsi nommé
parce que lorsqu’il est à terre, ou perché, les plumes de sa
tête lui font comme deux cornes, qu’on n’aperçoit plus
quand il vole. Il est moins grand que les trois premiers, a
près dé six pieds d’envergure, le plumagë d’un roux noirâtre,
les pieds jaunes? Il "niche dans les forêts les plus épaisses et
les plus désertés. On a vu quelquefois de ces vautours en
Alsace ; et ils sont connus en Allemagne sous un nom qui

L 1

signifie' vautour aux lièvres. �
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La cinquième est le petit vautour, commun en Allemagne,

et se trouvant aussi quelquefois en Alsace, comme le pré-
cédent. Celui-ci, qui est beaucoup plus petit que tous les
autres, a la tète et le dessous du cou dégarnis de plumes, et
est blanc presque en entier, à l’exception des grandes plu-
mes des ailes qui sont noires. .

Espinar fait mention d’une voûte en brique de 5oo pas de
long, à fleur de terre, et de la hauteur dun homme de la
plus grande taille, qui avoit été construite, de son temps,
dans le parc de la maison royale du Pardo, pour donner à
Philippe 111, roi d’Espagne, le plaisir de tuer des vautours,
en les attirant sur le lieu par l’appât''d’une bête morte. Cette
voûte ou galerie souterraine, étoit éclairée par de petitès
lucarnes qu’on y avoit pratiquées d’espace en espace, et qui
servoient pour tirer les vautours qui Venoîent se percher
dans les arbres, avant de se déterminer à descendre sur la
place où la bete morte étoit exposée. Cette place étoit vis-à-
vis le milieu de la galerie, qui, en cet endroit, s’élargissoit
pour former une chambre avec des sièges; et à son extré-
mité opposée à l’entrée, étoit une autre chambre pareille, -
ayant vue sur une seconde place garnie d’un appât comme
celle du milieu.Lorsqu’ilplaisoit au roi de prendre ce diver-
tissement, l’ordre étoit donné pour tapisser cette galerie,
et couvrir le pavé de nattes dans toute son étendue. Ce lieu
étoit appelé buitrera, qui ne peut se rendre en françoi$ que
par vautourière. .

III .
t  ,  .  -

■ h  -  i j

-  - ' *
u DU M IL A N .' Ï.1y -

,  ~ & - ,\v � r -

Le milan ne pèse gtières que deux livres et demie, et a
seize ou dix-sept pouces de longueur depuis le bout du bec
jusqu’à l’extrémité des pieds, et près de cinq pieds d’enver-
gure. Son bec est de couleur de corne, noirâtre vers le bout,
"et scs ongles sont noirs. Ce n’est pas un oiseau courageux;

t
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U n’attaque que les plus petits animaux et les oiseaux les
plus foibles, et mange surtout beaucoup de poulets. Il n’est
bien commun que dans les provinces de France monta-
gneuses ou voisines des montagnes. H tient beaucoup de la
buse; ce qui l’en distingue plus particulièrement, c’est qu’il
a la queue fourchue* U fait presque toujours son nid dans
tes rochers, rarement sur les arbres.

i i
[ r

"  1  IV.

7 j D E L A It U S E.

La buse a quatre pieds et demi de vol, sur vingt ou vingt-
un pouces de longueur de corps. Son plumage est sujet à
varier; il y en a de presque entièrement blanches; d’antres
n’ont que la tête blanche; d’autres sont mélangées différem-
ment de brun et de blanc. Elle mange les levrauts, lapereaux,
perdreaux e t cailles. U y en a une espèce appelée bondrée,
qui n’est' caractérisée que par des différences très-légères,
qui ne peuvent guères être aperçues que par des natu-
ralistes. Jè ne ferai point une mention particulière de trois

' autres espèces voisines du genre de la buse, décrites par
M. de Buffon, savoir* lu soubuscf la harpaye, et le busard,
Je me contenterai de dire que la soubuse a les jambes Ion-
gués et menues comme le Saint-Martin, qu’elle a les mêmes
mœurs et le même naturel, et qu’elle fait son nid dans des

' buissons, non dans les arbres; que la harpaye et le busard
sont autant pêcheurs que chasseurs; que le dernier surtout
qu’on appelle aussi busard des marais, ne se tient que dans
les baies, les-joncs des étangs, des marais et des rivières

'poissonneuses, et qu’il niche dans des terres basses, où il
fait son nid à fleur de terre, dans des buissons, ou même
sur des mottes couvertes d’herbes épaisses. J’ajouterai en-
core que le busard détruit beaucoup d’oiseaux aquatiques,
particulièrement de jeunes halfebrans.v

>  = r  ^
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V.

DE  L’ O I S E A U  S A I N T - M A R T I N .

Il est un peu plus gros qu une corneille, et a le corps plus .
dégagé; il a les jambes longues et menues, le ventre et la
queue blancs. Il n’attaque pas le gros gibier, mais il mange
beaucoup de poulets. Je le crois oiseau de passage; car, en
Normandie, les gens de la campagne prétendent qu’on ne
commence à le voir qu’à la Saint—Martin, d’où lui vient son
nom.  �

VI.

DU  F A U C O N .
* ir

M. de lluffon n’adinet que deux espèces réelles de fau-
il  ̂

con, le faucon commun ou gentil, et le faucon pèlerin ou pas-
sager, et ne regarde tous les autres faucons prétendus d’es-
pèce différente par les nomenclateurs, qiie comme des
variétés de ces deux espèces. Le faucon commun est natu-
rel en France, et niche dans les rochers les plus inaccessibles
des  grandes  montagnes  du  Dauphiné,  du  Bugey  et  de  l'Au-
vergne. Il est gros comme une poule, a "dix-huit pouces de-
longueur depuis le bout du bec jusqu’à celui de la qu eu e,
et autant jusqu’à l ’extrémité des pieds. Sa queue a un peu
plus de cinq pouces de longueur, et son envergure est de
trois pieds et demi. Je ne dirai rien des couleurs de son plu-
mage , attendu qu’elles changent aux différentes mues, à
mesure  que  l’oiseau  avance  en  âge.  La  couleur  des  pieds  va-
rie aussi dans les divers individus ; la plus ordinaire est ver-
dâtre ; mais il v en a qni les ont jaunes. Le faucon vole ton-
jours extrêmement haut, et s’approche rarement de terre.
C’est le plus courageux de tous les oiseaux de proie, et le
pins fort, proportiounément à sa taille. Le faucon pèlerin

26 �
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ou passager se prend aux filets , dans toutes les îles de la
Méditerranée. Il s'en prend aussi quelques-uns en France,
et particulièrement sur le Mont-d’sfirène, près de Falaise,

__ il  ^  %

en Normandie,  où un fauconnier du roi vient tendre ses fi-
lets tous les ans. L ’aiglé commun se prend.aussi quelquefois
sur cette montagne, qui est peu élevée.

h PËRVIER.
1

‘ L ’épervierale dessus du corps brun, et le dessous grivelé.
U est d’autant plusjbrun sur le dos qu’il est plus âgé , et la
couleur du dessous varie de même suivant l’âge. La femelle
est de la grosseur d’un pigeon; mais le mâle, que les faucon-
niers appellent moucheté et auquel on donne communément
le nom de tiercelet, est ^beaucoup plus petit. L’épervier
prend le menu gibier, et fait une prodigieuse destruction de
petits oiseaux.

- V I I I .

i  r
DE L’AU TOUR.

L’autour est beaucoup plus,grand que l’épervier, et lui
ressemble,1 quant au plumagel La femelle est d’un tiers plus
grosse que le m âle, 'tet"rie l’est guère moins qu’un chapon.

1 il ,  i |

L’espèce en est plus rare en France que celle de Tépervier.
Les lieux où il se trouve le plus communément sont les

Tl *

montagnes du Bugey, de la Franche-Comté et du Dauphiné;
mais  il  s’en  trouve  aussi  quelques-uns  dans  les  forêts  des
autres provinces, ménie dés environs de Paris.

IX .

DU LANIER.� ITiW
ri

Le lanier est un oiseau de France, mais si rare que M. de
Bnffon  n’à  pu  se  le  procurer;  et  qu’il  doute  même  s’il  s’y

i
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trouve aujourd'hui, quoique Belon assure qu’Ü s y trouvoit
de son temps. U fait son nid sur les plus hauts arbres des fo-
rets, et dans les rochers les plus élevés. Il est dé plus petite
taille que Itî faucon commun. Ou peut aisément le recon-
naître à la couleur bleue de son bec et de ses pieds.

h

DU HOFÏEREAU.

I  I

Le hobereau est moins gros qu’un pigeon; il est d’un brun
foncé sur le dos : mais la couleur du dessus du corps est
sujette à quelques variations qui proviennent de l ’âge et des ’
différens temps de la mue de cet oiseau. Ce qui le caracté-
rise plus particulièrement, c’est qu’il a toujours le bas du
ventre et les cuisses garnis de plumes d’un roux vif, qui
tranche beaucoup avec les autres couleurs. Le hobereau ne
prend que les cailles et les alouettes, a moins qu’il ne,soit
dressé pour la fauconnerie. Il est surtout la terreur des
alouettes, qui ne l’aperçoivent jamais sans le plus grand
effroi, et sans se précipiter du haut des airs, pour se cacher
dans l’herbe. Dès qu’il aperçoit un chasseur et son chien,
il  les  suit  d’assez  près,  et  plane  au-dessus  de  leur  tête;  et  si
le chien fait lever alouette ou caille, il tâche de s’en saisir,

■ i 1

'même si le chasseur l’a manquée, paroissant ne pas craindre
<1  _  >

le bruit du fusil. Il n’y a point de chasseur qui n aît eu occa-
"  i i

s ion d’observer cette manoeuvre du hobereau.

Ni

iV X L

D K LA n i t E S S K n K L L K .
il.

^  :  -  ■
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La cresserelle est çc petit oiseau qui se trouve partout
dans les tours des vieux châteaux abandonnés, faisant en-

■. 11

tendre sans cesse un cri précipité, pftpli o u prf pri. Elle faiL
N I
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une cruelle guerre aux petits oiseaux, aux souris et mulots.
La femelle est plus grosse que le mâle, dont elle diffère
encore par les couleurs, et entre autres par celles de la tête,
qui est rousse, au lieu qu’elle est grise dans le mâle.

I1 ij'  *11

X II.
V  v -

I  L l . DE  L’ É M E B I L L O N

C’est le plus petit de tous les oiseaux de proie, à l’excep-
tion de la pie-grièche, n’étant .que de la grosseur d’une

i L 'i i II " 1̂

grosse grive. On le dresse pour le vol des alouettes, des
caillés, et même des perdrix, qu’il transporte { dit M. de
Buffon), quoique beaucoup plus pesantes que lui. 11 tient
de plus près que tout autre oiseau à l’espèce du faucon, dont
il a le plumage, la forme et l’attitude, et en même temps le
courage et la docilité. Dans l’état de liberté, il ne prend que

1  1  "  [ ,  '  i  " *

les petits oiseaux, et tout au plus les grives.

; ï
X I I I .

I  I

DE LA PIE-GRIÈCHE.

Il y en a deux espèces, la grise et la rousse : la première
reste toujours dans nos climats,; la seconde, un peu plus pe-
tite, arrive au printemps et s’en va en automne. La rpusse
est aisée à reconnoître parla couleur de sa tête, qui est quel-
quefois rouge, et le plus souvent d’un roux vif. Toutes deux
chassent les petits oiseaux, et prennent même quelquefois
des perdreaux. La pie-grièche est très-courageuse; elle com-
bat contre les corneilles, les pies, les cresserelles,tous oiseaux
beaucoup plus grands et plus forts qu’elle; et elle se fait
respecter même par les buses., les milans et les corbeaux,
qui paraissent la craindre et,la fuir. , �

i  .

Les oiseaux de
y

i i i[ ' i  ^ [ [
+

proie étant d’une défiance, extrême,

y
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su laissant bien rarement approcher, lorsqu’ils sont posés,
on n’en tue guères qu’au vol et par surprise, soit qu’un de ces
oiseaux vienne à passer en l’air à portée du chasseur, avant,
d’avoir  pu-l’apercevoir,  soit'que,  dans le  bois,  ou autres
endroits couverts; on le surprenne sur une proie occupé à
la dévorer. Dans ce dernier cas, si on ne le tue pais, lorsqu’il
se lève, on peut se tenir à l’affût sur le lieu, à portée de la
proie qu’il a été obligé d’abandonner; il ne manquera pas .
d’v revenir, au plus une heure après, surtout s’il n’a pas eu
le temps de se rassasier; car s’il en a mangé beaucoup, il
n’y reviendra que le lendemain matin, à moins qu’il n’ait été
surpris le malin, de bonne heure, auquel cas il pourra y
retourner dès le soir. On a recours alors pour le prendre, à
un moyen facile, et qui réussit le plus souvent. 11 ne s’agit
fine d’entourer la proie (Je quelques gluaux faits avec de
menus osiers, tels que ceux dont on se sert pour la pipée.-.
L’oiseau venant à s’abattre sur sa proie, s’engluera d’abord
les serres, et ensuite lès ailes en cherchant à se débarrasser,’
et on le trouvera étendu sur la place, ne pouvant ni marcher
ni voler. D’autres se servent, pour la meme fin, d’un piège
à inarchette sur lequel ils attachent les restes de la proie.

� -

O ISE A U X DE N U IT.

1.

DU ültASSD-DUG.

,  Le grand-duc  est  l’aigle  de  ta  nuit,  et le roi des oiseaux
nocturnes. J1 est à-peu-près de la grosseur d’une oie; son
envergure est de cinq pieds. Il a une tète énorme, surmon-
tée de deux aigrettes, qui s’élèvent de deux pouces et demi.
Son bec est court, noir et crochu. Ses ongles sont noirs et
très-forts, et ses pieds sont couverts d’un duvet épais, et de
plumes roussâtres jusqu’aux ongles. Son plumage est d’un
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'  roux  brun taché  (le  noir  et  (le  jaune.  Il  ne  chasse  que  la  nuit,

et prend les oiseaux grands et petits, les lièvres et les lapins.
U habite les cavernes des rochers, et les vieilles tours aban-
données, situées au-dessus des montagnes. Il descend rare-

* ment dans les plaines, et ne se perche pas volontiers sur les
arbres, mais sur les églises écartées.et les vieux châteaux.

. . L espèce de ces oiseaux est rare en France. Ils y nichent
quelquefois dans des arbres creux, et le.plus souvent dans

' des rochers escarpés, ou des trous des vieilles murailles.
■ ‘ Il

i  '
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*  D U  H I B O U ,  O U  M O Y E N - D U C .

'  '  ' � -

*  V
. , Cet oiseau a les oreilles fort ouvertes, surmontées d ’une

aigrette composée de six plumes d’environ un pouce de lon-
gueur, Il ne pèse que dix onces, et n’est pas plus gros
qu’une corneille. Son envergure est de trois pieds. Il a le
dessus de la tè te , du dos et des ailes rayé dé gris, de roux
et de brun, la poitrine et Je ventre roux, avec des bandes

’  brunes  étroites.  Son  bec  est  court  et  noirâtre,  ses  yeux  d’un
. & beau jaune ; et ses jambes sont couvertes de plumes rousses,

jusqu’à l’origine des ongles, Son cri est une sorte de gémis-
spment grave et prolongé, cowl} cloud, qu’il ne cesse de
répéter pendant la nuit. Il habite ordinairement dans les
anciens bâtiments ruinés, les cavernes des rochers, et le

;;  creux  des  vieux  arbre$,  dans  les  forêts  en  montagne,  et  ne
�'��ï , ' se montre guères dans les plaines..Ges oiseaux pondent le

h * - plus souvent dans de vieux nids de buses ou de pies.
* .  -  ,  , '
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* DU PETIT-DUC.
* � *

i i  .
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r Le petit*duC' n est guères plus gros quun merle. Il a ,
1 i comme les deux précédens, des aigrettes au-dessus de la
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tête.  Son  plumage  est  varié  de  gris,  de  brun  et  de  noir.  Il
détruit beaucoup de mulots. C’est un oiseau de passage, et
qui ne reste pas toute l'année dans nos climats. Les chasseurs
le confondent toujours avec la chevêche, parce qu’il est à-
peu-près de la même taille, et que les petites plumes émi-
nentes qui le distinguent, et le font ranger dans la classe
des ducs, sont très-peu apparentes.

IV*

DES  C H O U E T T E S .

Il y a cinq espèces de chouettes. La première et la plus
,  grande  est  appelée  par  M.  de  Buffon  la hulotte. Elle a qua-

torze à quinze pouces de long, depuis l'extrémité du bec
jusqu’au bout des ongles. Sa tête est grosse, bien arrondie
et sans aigrettes, et sa face est enfoncée dans la plume. Elle
a les yeux noirâtres, le bec d’un blanc jaunâtre ou verdâ-
tre, le dessus du corps gris-de-fer foncé, marqué de taches
noires et de taches blanchâtres; le dessous blanc, croisé de
bandes noires; la queue d’environ six pouces. Son cri est hou,
ouy ou. L’été, elle se tient, pendant le jour, dans les taillis .
les plus épais, ou sur les arbres les plus feuilles, sans
changer de place, jusqu’à l’entrée de la nuit, qu’elle prend
son essor pour chasser. L ’hiver, elle habite presque tou jours
les arbres creux. C’est alors qu’elle se rapproche des.habita-
tions, et s’introduit fréquemment dans les granges et gre-
niers, pour y chercher des souris et des rats. .

Vient ensuite 1 chat-huant, dont le cri est hôho, hôkor
1 ! a les yeux bleuâtres, ce q u i, joint à la beauté et à la variété
distincte de son plumage, où il y a moins de noir que dans ce-
lui de la hulotte,' le fait aisément reconnoître. Sa longueur
est de douze à treize pouces depuis l’extrémité du bec jusqu’à
celle des ongles. Le mâle est plus brun que la femelle. On �
ne trouve guères les chats-huants que dans les bois, où ils se
tiennent dans le creux des arbres.

il
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La troisième espèce est Yeffraye ou fresaye, dont le cri est
une sorte de soufflement chi chçi cheu chiou, qu’elle  fait  en-
tendre souvent dans le silence de la nuit. C’est cet oiseau qui
inspire .tant de frayeur à la plupart des liabitans de la cam-
pagne, lorsqu’il vient se poser la nuit sur leurs maisons,
dans l ’idée où ils sont qu’il annonce la mort de quelqu’un.
La fresaye est, pour ainsi dire, domestique; elle habite au
milieu des villes les plus peuplées, sur les tours, les clo-
chers, les toîts des églises, et autres bâtiments élevés, qui
lui servent die retraite pendant Je jour, et d’où elle sort à
l’heure du crépuscule. Elle est de la même grandeur que le
chat-huant, plus petite que la hulotte, plus grande que la
chouette proprement dite. Elle a le dessus du corps jaune,
onde de gris et de brun, et taché de points blancs, le dessous
blanc, marqué de points noirs ; le yeux environnés très-régu-
lièrement d’un cercle de plumes blanches, l’ iris d’un beau
jaune, le bec blanc, excepté le bout du crochet qui est brun;
les  pieds'couverts  d’un  duvet  blauc,  les  doigts  blancs  et  les
ongles noirâtres. Cependant le plumage de cet oiseau varie
beaucoup; il y a des individus qui.ont le ventre parfaitement
blanc sans aucune tâche noire; d’autres sont entièrement
jaunes sans aucune tache. '

La quatrième espèce est la .grande chouette proprement
dite, à-peu?près de la même taille que la fresaye, et lui res-
semblant par le plumage; mais, elle est, eu général plus
brune, marquée de taches plus grandes, en manière de
flammes, au lieu que les taches de la fresaye sont des points
ou des gouttes. Elle a aussi les pieds bien plus garnis de
plumes, et le bec tout brun.

La cinquième est la petite chouette ou chevêche} qui n’est
pas plus'grosse qu’un merle. On la distingue du petit-duc,
en ce qu’elle a le'bec brun à sa base, et jaune vers le bout,
au lieu que le petit duc l’a tout noir, et que d’ailleurs elle
n’a point d’aigrette. Elle se tient dans les masures, les car-
rières et les trous des rochers, et rarement dans les arbres

— /  il
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creux : liabilude qui lui est commune avec la grande
chouette. ' „

Comme la plupart des oiseaux de nuit se tiennent pendant
le jour dans des trous d’arbres creux, un moyen d’en tuer
fréquemment est de ne jamais passer un arbre creux ( sans
frapper sur le tronc avec la crosse du fusil, ou une pierre ,
si on en trouve une sous sa main. A ce bruit, Toi seau ne
manque pas de partir, et on le tire en volant. . v î̂& î,  -
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SECTION IV.
De la Chasse des Oiseaux aquatiques.

-  � F  H

i » y  f l

CHAPITRE PREMIER.
J

Du Chevalier; du Cul-blanc, et de l’Alouette de mer.

I.

1

if  i

*  U*

D U  C H E V A L I E R .
.  .  U

Il  y a deux espèces de chevalier. Tous deux sont à-peu-
près de la grosseur du pluvier doré, mais plus hauts sur jam-
bes , et ont le bec long d’environ un pouce et demi et
très effilé. Les uns sont d’nn plumage gris-blanc et rons-
sâtre sur le dos, et ont le ventre et le croupion blancs,
les pieds et le bec d’un gris foncé ; les autres qu’on appelle ,
tiransons sur  les  côtes  du  Bas-l’oitou,  ont  le  dos  gris  et  noi-
râtre, le devant du cou et la poitrine ondes de gris et de
ronssatre, le ventre blanc, les pieds ronges, et le bec na-

1 1

reniement rouge vers l’origine, et noirâtre à son extrémité.
De ces derniers, il y en a de petits et de grands; les plus
petits sont de la taille d'une bécassine. Ces oiseaux bautetil
les bords des étangs et rivières, et se trouvent aussi sur les
rivages de la nier. Ils paraissent vers le mois d’août, et s’,en
vont au printemps. On voitbeaueonp de cbevaliersaux pieds
rouges sur les bords de là Saône.

Ir  1  '  —¥
1.

F. . fifc
. . * D U  C U L - H  L A  INC.

Le cul-blanc estime espèce de chevalier, mais plus petit,
ir

et moins grand qu une bécassine', Il a le dos gris-cendre, et
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le ventre blanchâtre, la queue blanche, le bec long de deux
doigts, les pieds d’un noir verdâtre. On l'appelle guignette'en
certaines provinces, et particulièrement sur la Loire; ailleurs
sifflasson, à cause de son cri aigu. Ces oiseaux vont ordinai-
re me tu par bandes de cinq ou six ; ils paroissent au mois de
mai, et restent jusqu’à la fin de septembre, temps où ils sont
fort gras, et recherchés comme un mets très-friand. Ils ?se
tiennent sur le sable, au bord des étangs et rivières, et se
laissent difficilement approcher. Sur les étangs, il arrive
souvent qu’ils exercent beaucoup la patience du chasseur,
passant plusieurs fois d’un bord à l’autre, à mesure quion les
fait partir, ce qui oblige de faire un grand tour pour aller
les trouver, et finissent par quitter l’étang sans qu’il soit
possible de les tirer.

Sulerne dit qu’il ne faut pas confondre Je cul-blanc dont
nous venons de parler, avec le vrai cul-blanc qui se trouve
le long de la Loire, et sur les étangs de la Sologne, et qui
passe pour un mets encore plus délicat que la guignette. Mais*
il ne donne pas la description de cet autre cul-blanc que je
ne comtois point. Il parle encore d’un autre oiseau de même
genre qui liante les bords de la L oire, où on l’appelle credo,
à cause de son cri, et qui arrive au mois de mai avec la gui-
gnette. Cet oiseau est à-peu-près de la taille d’un m erle, a le
dessus du corps varié de noir, de blanc et de cendré, le ven-
tre et le dessous des ailes blancs comme la neige; et ce qui
le caractérise plus particulièrement, c ’est qu’ il n’a que trois
doigts au pied. , - F - '

U .

III .

DK  L’A L O U E T T E  DE  MER.

V

Je rassemble ici les alouettes de mer avec les chevaliers
et cul-blancs, parce que ce sont également des oiseaux lit-
toraux , et qui fréquentent non-seulement le rivage de la mer,

i . - ‘.a
/  T '

f.
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mais aussi les bonis des rivières qui n’en sont* *  1
que d’ail leurs» quoique plus petites, elles tiennent beaucoup

. - � de la conformation .des chevaliers.
: , . L’alouette de mer ne ressemble à celle de terre que par la
v ' taille, qui est à-peu-près la même, et par quelques rapports

dans la couleur du plumage sur le dos. Son hec est long d’un
pouce, noir et très-menu, ses pieds sont bruns. On voit ces
oiseaux en grande quantité sur les côtes de Bretagne et du
Bas-Poitou. Ils volent en troupes très-nombreuses, et se tien-
nent sur le rivage de la mer, où on les approche très-facile-

. ment; et comme il se tiennent toujours fort près les uns des
*  ,  autres,  il  n’est  pas  rare  d’en  tuer  jusqu’à  4o  o u 5o d’un coup

. de fusil. Du reste, c’est un gibier qui n’est pas fort recherché.

pas éloignées ;

^ C H A P IT R E IL
.  1  ■ ■ i  '
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*  V  *

- . De la Bécassine; du Ràle-d’eau ; de la Marouettc, et de la
' Poule-d’eau. -

^  - 1  1 -
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v  -  ’  DE LA BÉCASSINE.
. '  � .< ~

L e s  bécassines paroissent dans nos contrées vers le com-
mencement de l’automne, et s’en vont au printemps. On
prétend qu’elles repassent en Allemagne et en Suisse, où
elles nichent. Cependant, il nous en reste quelques-unes,
pendant l’été, dans certains marais, qù elles pondent au
mois de juin. Leur ponte est de quatre ou cinq œufs.

Les bécassines ne sont vraiment bonnes à tirer qu’après
les premières gelées, c’est-à-dire, vers la Toussaint. Elles
deviennent fort grasses au mois de novembre, et il s’en tue
quelquefois d’aussi grasses que les cailles du mois de sep-

Ji  =
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La  chasse  de  ce  petit  gibier  est  très-agréable  dans  les  ma-

rais et queues d’étangs où il abonde. C’est de toutes les
chasses d’hiver, celle où l’on tire le plus; car il n’estpas rare,
pour peu qu’un marais en soit garni, de tuer deux on trois
douzaines de bécassines en une chasse.

On a observé que ces oiseaux voloient toujours contre le
vent, ce qui leur est commun avec la bécasse; c’est pourquoi
îl  est  bon de  les  quêter,  autant  qu’il  se  peut,  avec  le  vent  au
dos, parce qu’alors ils reviennent sur le chasseur, et don-
nent plus de facilité pour les tirer.

La bécassine passe communément pour un gibier très-dif-
ficile à tirer, à raison des crochets et détours qu’elle donne
d’abord en partant; mais cette difficulté n’existe que dans
l’opinion de gens qni ne sont pas'chasseurs de profession, ou
qui, s’ils le sont, connoîssent peu ce gibier; car il y a plusieurs
oiseaux bien plus difficiles h tirer au vol, et c’est avec raison
que des chasseurs ont assuré à M. de Buffon que la grive
étoit de ce nombre. Dès qu’une fois on s’est accoutumé a lais-
ser filer la bécassine sans se presser, son vol n’est pas plus
difficile à suivre que celui de la caille. D’ailleurs, on peut la
laisser filer loin sans inconvénient, attendu que le moindre
grain de plomb la tu e , et qu’elle tombe pour peu qu’elle soit
frappée.

Outre la bécassine ordinaire, dans l’espèce de laquelle il
se rencontre assez souvent des individus beaucoup plus
gros les uns que les autres, et que je crois être les mâles, il
y en a une plus grosse de près de moitié, que les chasseurs
appellent double bécassine} et que M. de Buffon regarde
comme une variété purement accidentelle de la première.
Mais cet illustre naturaliste se trompe. La double bécassine
est absolument différente de la bécassine ordinaire, par son
cri, par son vol,par quelques nuances dans le plumage, et
même par certaines habitudes. Elle part avec peine, se fai-
sant suivre par les chiens, comme le râle. Son vol est droit,
assez mou, et sans crochets, comme celui des autres bécas-
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sines; et elle ne se plaît que dans les endroits où il y a peu d’eau,
et où elle est claire, et lion fangeuse. Elle.est bien connue
dans  les  marais  de  la  Picardie,  quoique  fort  rare;  car  il  y  a
plusieurs chasseurs qui ne la connoissent pas. Elle y arrive
vers la tin d’août, et disparoît avant la Toussaint. EU c est
beaucoup plus commune en Provence, où elle fait deux pas-
sages , le premier en mars et avril, qui est celui où on en voit le
plus, et le second en septembre et octobre. On lui donne en
cê  pays  le  nom  de bécasson. Elle est aussi fort connue en
Italie, et particulièrement dans la Campagne de Rome; où
on l’appelle pizzardone, augmentatif de pizzarda, nom que

' porte la bécassine en italien. .
. Il y a une autre dspècp de bécassine, appelée bécot,ja-
quet,foucaud, suivant les différentes provinces, et en Picar-
die deux-pour un. Elle est nommée la sourde par M. de lîuf-
fon.  Cet  oiseau,  qui  n’est  pas  plus  gros  qu’une  alouette,  est
ordinairement gras, et passe pour un manger plus délicat
que la bécassine. Il vole droit et lentement, part de près, et
ne se remet jamais loin. '

IL
«

■ b  -

-  DU  H À LE -D ’ E A U .  .  '

.L e râle-d’eau est moins gros que le râle de genêt; il a
comme lui le corps alongé, mais le bec plus long. Ses pieds
sont d’un rouge obscur ; il a le dos d’un rouge brun, la gorge
et la poitrine ardoisées, le ventre noirâtre rayé de quelques
bandelettes d’un, blanc sale. 11 court aussi bien que le râle

i m 11 * m
de genêt, ruse comme lui devant les chiens, et ne prend son
vol que le plus tord qu’il peut. On le trouve dans les queues
d’étang, les prairies humides, le long des fossés, où il y a
de l ’eau et de grandes herbes, et dans'tous les marais où il
y a des eaux stagnantes et dés joncs. Du reste, le râle-d’eau
est un assez mauvais gibier, qu’on rencontre sans le chercher,
et qu’à peine les,chasseurs daignent tirer.

*  = ^  L. *  Il
I
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III.

’  DE LA M Aït OU E T TE.
11  « -  /

t

l'.a marouette ressemble beaucoup au raie, si ce n’est. ^
qu’elle est plus petite; aussi lui donne-t-on quelquefois le
nom de petit râle-d'eau. Cependant elle en diffère non-seu-
lement  par  la  taille,  mais  par  son  plumage,  qui  est  partout
d’un brun olivâtre tacheté et mié de blanchâtre, dont le
lustre sur cette teinte sombre, le fait paraître comme émail-
lé , ce qui l’a fait appeler râle perlé. Du reste, ses habitudes
sont les memes que celles du râle. Mais on en fait un cas
bien différent;  car la  marouette est  un excellent gibier,  sur-
tout vers l’autonme, temps où elle est fort grasse. Elle se
tient, comme le râle, dans les queues marécageuses des
étangs, mais plus fréquemment dans les prairies basses et
humides, le long des rivières, surtout en certains cantons
de la Normandie et de la Picardie, où ce gibier est fort'
commun. On l’appelle grisette dans cette dernière province.

*

DE LA T O U LE -D ’EÀli. \ /' '•
H

Les naturalistes distinguent trois espèces de poules-d’eau,
une grande, une moyenne, et une petite. La grande est
commune en Italie, mais se voit rarement en France. Sa
longueur, du bec à la queue, est de près d’un pied et demi.

ri

Elle a le dessus du bec jaunâtre et la pointe noirâtre. Le
cou et la tete sont aussi noirâtres, et le manteau d’un brun
marron. La petite, appelée poulette-d'eau, n’y est pas com-
mune; la moyenne est de*la taille d’un poulet de six mois:
elle a un pied de longueur du bec à la queue, et quatorze à
quinze pouces du bec aux ongles ; c’est celle que tout Je

#
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momie  commit,  et  qui  se  trouve  pu  nom.  La  poule-d’eau
va plus» l'eau que le râle, mais néanmoins elle nage rare-
ment,  si  ce n’est pour traverser d’un bord à l’autre,  et  ne se
tient jamais dans la grande eau. Elle reste cachée tout le jour
dans les grands joncs, d’où elle ne sort guères que sur le
soir, qu’on la voit se promener nu bord de ces joncs, sur les
rives des étangs et rivières, où où la surprend quelquefois,
La  poule-d’eau  est  un  gibier  passablement  bon,  et  qui  se
mange .en maigre. *

1 1  •

C H A P I T K K III .

Du Courl is ; de la l ïnrgc; du Grand-Pluvier ; de f Avocette ; de*
l’Êchusse: de !n Pie-de-mer, et du Combattant ou Paon-de-
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L e courlis appelé Corbéjeau en quelques provinces, ap-
proche du faisan pour la grandeur. Son bec est de cinq à six
pouces, courbé en manière de croissant. Son plumage est
mêlé de gris et de blanc, à l’exception du ventre et du crou-
pion, qui sont entièrement blancs : il a le cou et les jambes
fort longs. Il vole par bandes, criant beaucoup, surtout le
soir et la nu it, comme presque tonsJes oiseaux aquatiques:
sou cri est turrluij turrlai. Il se nourrit de vers de terre,
d’insectes et de menus coquillages, qu’il ramasse sur les sa-

z 4r

blés et les vases de la iner et des rivières. On le trouve aussi
dans les marais et les' prairies humides. On rencontre peu
de. ces oiseaux dâns les provinces intérieures, tandis qu’on
enVvoit beaucoup dans les provinces maritimes, telle que la
Hretagne; la Normandie, F Auras et le Poitou. Le courlis est
assez.i bon à manger. 11 y a une autre espèce de courlis de
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moitié moins grand, qui ressemble à celui-ci par sa forme,
son plumage et ses habitudes, que M-. de Buffon appelle
corlieu, ou petit courlis. Cette espèce paroît appartenir plus
particulièrement à l’Angleterre, et est très-rare en France.

I I .

DU GRA ND -P LU VI ER.

Salerne parle d’un oiseau de marais, qu’il appelle le
'grarul-pluvier, et qui n’est point le courlis de terre , auquel
M. de Bulfon donne cette dénomination. Cet oiseau a le
bec noir, long de deux doigts et demi, le dessus du corps
varié de brun et de grisâtre, le bas du dos et le croupion
blancs, ainsi que tout le dessus du corps, la queue bigarrée
de lignes blanches et brimes, alternativement ondées, les
jambes fort longues d’un verd livide. Salernedit qu’il est très-
rare dans l’Orléanois^ et cependant il parle de deux de ces
oiseaux tués en Sologne, et envoyés par lui à M. de Iîéanmur.

I I I . 1 „ ? r  . i '  -  ii+  _  _

DE LA BARGE.  ,
T,l

1 i II

La barge ne se voit ordinairement que sur les bords de la '
mer ou da ns les marais salés qui avoisinent les côtes mari-
times, et rarement dans l’intérieur des terres, où on ne ren-
contre guères de ces oiseaux, à moins qu’ ils n’y. aient été
jetés par quelque coup de vent. Elle est de la grosseur de
la bécasse, à laquelle elle ressemble beaucoup par la forme
du corps et par celle du bec, qui néanmoins surpasse en
longueur celui de la bécasse, étant long de quatre pouces.
Elle a aussi les jambes beaucoup plus liantes. Son plumage
est  gris,  à  l’exception  du  front  et  de  la  gorge,  dont  la  cou-
leur est roussâtre. Elle a le ventre et le croupion blancs. Cet
oiseau vole ordinairement par troupes : il est timide et part
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de loin. Sa chair est délicate et fort estimée. Les naturalistes
distinguent plusieurs espèces de barges, mais qui ne diffè-
rent guères entre elles, si ce n’jestpar la taille plus ou moins
grande. „

'  �-  I V .  ‘

.  |>K L’A  VU CET TE.
i  J ; -i ■ l  l 7

L’avoeeîte est un peu plus grosse qu’un vanneau. Ses
jambes ont sept à,huit pouces de hauieur, et ses pieds sont
palmés, mais jusqu’à moitié des doigts seulement. Son bec
a trois pouces, et est un peu recourbé en haut par le bout,
singularité qui lui est particulière entre tous les oiseaux
connus. Elle a le desfeus du corps noir et blanc, et le dessous
blanc comme neige. Ilien n’est plus commun que cet oiseau
sur les côtes maritimes, et notamment sur celles du Poitou,
où, dans la saison des nids (dit Salerne) les paysans en pren-
nent les œufs par milliers,  pour les manger; mais il  est très-
rare de le rencontrer dans l’intérieur des terres. Cependant,
Je même auteur rapporte qu’il en fut tué trois, de son temps,
à Châtean-Neuf-sur-Loire, à quatre lieues d’Orléans.

<

V.

DE  L ÉCH ASSE

I 11

H *1
1  l

I/échasse est à-peu-près de la grosseur du vanneau; ses
f i

iàmbes, de couleur rouge, ont huit à neuf pouces de hau-
teur, d’où' lui a été1 donné le nom d’éeliasse. Ses pieds sont
sans membranes. Elle a le dessus du*corps noirâtre, mêlé
'd’un peu de blanc ef de gris-brun, et tout le dessous blanc
depuis la gorgé jusqu’à la queue. Son bec est ,noir et long
de trois pouces. Cët oiseau liante les marais salés, et ne se

i l

rencontre que très-rarement.
1  i  i  1  I 'l ’l U  i H'm '� I l[
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V I.

I>E LA PIK-DK-MEH.
■

Ll

La pie-de-iner, appelée par quelques-uns bécasse do mer,
est de la grosseur de la corneille; son plumage est blanc et
noir, d’où lui vient son nom. Son bec, long de quatre pouces,
et ses pieds sont d’un beau rouge de corail. Elle se nourrit
d’huîtres et autres coquillages, ce qui fait qu’on l’appelle
aussi l1huürier. Elle se tient constamment sur les bancs et ré-
cifs découverts à basse mer, et sur les grèves, où elle suit

r  r  N

le flux et le reflux, et ne se retire que sur les falaises, sans
s’écarter des terres et des rochers. Elle ne s'éloigne jamais
de la mer, et ne haute point les marais, ni les embouchu-
res des rivières. Ou voit de ces oiseaux sur les cotes de la

U

Picardie et de laSaîntonge.

V i l .

DU COMU A T T A N T OU FAOiS  -DE-MEK .

Le combattant, ainsi appelé à cause des combats furieux
que se livrent les mâles pour se disputer les femelles, est de
la taille du chevalier aux pieds rouges, mais un peu moins
haut sur jambes, et a le bec de la meme forme. Les femelles
sont ordinairement plus petites que les mâles, et les unes et
les autres se ressemblent par le plumage ; 'qui est blanc, mé-
langé de brun sur le manteau ; mais les mâles sont, au prin-
temps, si différeits les uns des autres, qu’on les prendroit
chacun pour une espèce d’oiseau particulière. Ils ont au
commencement de cette saison, un gros collier de plumes

11 H

enflées autour du cou, qui ne subsiste que pendant le temps
de leurs amours, et tombe, à la fin de juin, par une sorte de
mue. lies oiseaux arrivent dans les marais de la Picardie,
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au mois d’avril, avec les chevaliers, et disparoisseru,
le courant de mai , pour s’e,n aller nicher sur les

r  h

d Angleterre. „ * ;�

dans
cotes

CHAPITRE IV.
4,

- - f Des .Goélands, Mouettes et Hirondelles de mer

Q u e l q u e s naturalistes n’ont fait qu’une même espèce des
goélands, des mouettes et des hirondelles de mer. Mais
M. de Buffon en fait trois espèces, différentes. Cependant il
n’établit de véritable différence entre les goélands et les
mouettes, que la grandeur. ,11 appelle goélands tous les oi-
seaux de ce genre dont la taille surpasse celle du canard, et
qui ont 18 à 20 pouces depuis le bout du bec jusqu’à l’extré-
mité de la queue, et tous ceux qui sont au-dessous de ces
dimensions, il les appelle mouettes. Les uns et les autres ont
le bec tranchant, alongé, aplati par les côtés, avec la pointe
renforcée et recourbée en croc. Ils n’ont point la queue four-
chue comme les hirondelles de mer. D’ailleurs, ils sont fort
hauts sur jambes, ce qui ne convient point encore à ces autres
oiseaux, qui ont les jambes fort couines ; ils ont les trois
doigts,engagés par une membrane pleine, et celui de der-
rière seulement dégagé, tandis que les doigts des hirondel-
les de nier ne sont qu’à demi palmés. Ajoutez à toutes ces
différences que les hirondelles de mer ont le bec tout droit
et  pointu.  i  ^  -

Les goélands et mouettes se tiennent en troupes sur les
bords de la mer. On les,voit souvent couvrir de leur mufti-

h  �

tude les écueils et les falaises, qu’ils font retentir de leurs
cris, importuns. Il n’est pas d’oiseaux plus communs sur les

A l * 1 ]
cotes. Ils se nourrissent de petits poissons qu’ils prennent à
la surface de l’eau, de poisson mort, de cadavres de toute
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espèce , (pie là mer rejette sur ses rivages. Ils accompagnent
aussi les pécheurs pour profiter des débris de la péchc. On
les appelle qabians sur les côtes de la Méditerranée, mauves
ou miaules sur celles de l’Océan.

1'

M. de Uuffon distingue cinq espèces de goélands; Savoir:
i° Le goéland à manteau noir, ainsi nommé d’un manteau
noirâtre ardoise qui lui couvre le dos. C ’est le plus grand

, �

^  ,

des goélands; il a deux pieds, et quelquefois deux pieds et
demi  du  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue.  En  Picardie  et  en '

j  �
«

■

.  �
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Normandie, on l’appelle noir-manteau. ,

2° Le goéland ;i manteau gris, blanc partout, à l ’exception
fin dos rouvert d’un manteau pns. et de taches noires aux

i-j*-  .
“r I1 -

é  :

1

grandes pennes de f’aile : on en voit beaucoup eh novem-
bre et décembre, sur les côtes de Picardie et de Normandie,

\ .

^  i

J
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où on l’appelle gros-miaulard, et bleu-mtiiitean.
3°Le goéland brun, qui â le plumage d’un brun sombre

j  � "  �

r .

f -

.sur le corps entier, à l’exception du ventre, lequel est rayé
de brun sur fond gris, et des grandes pennes de l’aile qui

.  ' s*
� ' j

r \1
sont noires, 1 " J-

if"  Le  goéland  varié  ou grisard , dont le plumage est
moucheté de gris sur fond blanc. Celui-ci est de la plus

■
r

.  .  y

■

grande espèce, ayant cinq pieds d’envergure, et le bec de
quatre pouces de long. • :  v -

� s“ J

Il ' tl

5"  Le  goéland  à  manteau  gris-brun,  a p p elé bourg-mestre
par les Uollandois. Il est aussi grand que le goéland à inan-

-. L,
�'  V

• •'.J'

tcau noir. Il a Je dos gris-brun , ainsi que les pennes de
l’aile, dont les mies sont terminées de blanc, les autres de

jl

,  '  ' J

noir,  et  tout  le  reste  du  pluhiage  blanc.  '  ' .

A l’égard des mouettes, M. de Huffon en distingue six
espèces; la mouette blanche, qui  paroît  ne  point  se  trouver

1i

J

sur nos côtes; la fnouette tachetée, qu’ori y voit quelquefois ,

et. dont il parut de grandes troupes, aux environs de Séniur
en Auxois, au mois de février 177$, qu’on tuoit fort aisé-
ment , et dont, plusieurs furent trouvées mortes de faim

d_

dans les prairies, les champs et au bord des ruisseaux ; 'la '

* ” * i, ■
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grande mouette cendrée , appelée grande-émiaule , sur Les
côtes de Picardie, que Salerne dit n’être pas mauvaise à
mander,, et dont il y a beaucoup sur la Loire; la petite
émiaule cendrée; la mouette rieuse, ainsi nommée de son
cri, qui imite un éclat de rire,, et la mouette d'hiver, .ainsi
appelée par les naturalistes anglois, mais que M. de Huflou
soupçonne n’être autre que notre mouette tachetée.

M. de Ëuffon compte huit espèces d'hirondelles de nier,
dont la plus grande est appelée pierre-garin sur  les  côtes
de la Picardie; elle a près de deux,,pieds d’envergure, est

M  ̂

grise sur le dos, d'un beau blanc sur tout le devant du corps,
avec une calotte noire sur la tête, et a le bec et les pieds
rouges. On la voit quelquefois sur les rivières, dans l’inté-
rieur des terres. La ̂ seconde , appelée petite hirondelle de
wer, ressemble parfaitement, pour les couleurs, à la précé-
dente; mais elle n’est pas plus grosse qu’une alouette. On la
voit de même dans l’intérieur des terres, sur les étangs et
rivières. La troisième, qui est de taille moyenne; entre les
deux précédentes, est blanche sous Je corps; et le reste de
son plumage est mêlé de noir derrière la tête, de brun nué
de roussàtre sur le dos, et de gris frangé de blanchâtre sur
les ailes. On,lui donne le nom de gu jette  sur les côtes de la
Picardie : on la voit sur la Seine et sur la Loire. La qua-
trième, qui est appelée en Picardie gui jette noire, et ailleurs
épouvantait, a la tête , le cou et le corps d’un cendré
très-foncé; ses ailes seules sont d’un joli gris, qui,fait la
livrée commune des hirondelles de mer. Voilà les quatre
espèces que nous voyons ordinairement sur nos côtes;
les autres paroissent n’appartenir qu’aux mers étrangères.
Les plus grands de ces oiseaux vivent de poissons ci d’in-
sectes;,les autres seulement d’insectes volans qu’ils gobent

r  *  :  'en ! air.
___F

Au surplus, les goélands, les mouettes et les.hirondelles
de mer sont des oiseaux si peu huévessans pour les chasseurs,
que i’aurois omis d’en faire mention, si ce n’étoît seulement
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pour en donner la connoissance 5 ceux qui ne sont pas à
portée des cotes de la mer.

C H A P I T R E  V.

Un Héron; du 15 ut or ; de la Spatule; du Cormoran; de l’Alcyon,
ou Martin-Pêcheur, et du Merle-d’eau.

DU HÉRON. 1 hr

L e s naturalistes distinguent plusieurs espèces de héron ;
mais nous nous contenterons de faire mention de trois
espèces principales, qui sont le grand héron gris, le petit
héron gris appelé aussi bihoreau, et le héron blanc. '

Le grand héron gris, qui est celui qu’on rencontre le plus
souvent, et le plus connu des chasseurs, a le sommet de la
tète blanc, et une longue crête de plumes noires qui lui
pend au derrière de la tête. La gorge est blanche, et tout
le dessus du corps est d’un beau gris-de-perle. Son bec,

4\ Il

qui a environ six pouces , est d’un verd tirant sur le jaune;
ses jambes et ses pieds sont verds. Il a cinq pieds d’enver-
gure , près de quatre du bout du bec aux ongles; son cou
a seize ou dix-sept pouces. U perche.sur les grands arbres,
et y fait sou nid.

Le héron se fait apercevoir de très-loin, sur le bord des
rivières et étangs, attendu que, dressé sur ses jambes, il
porte plus de trois pieds de hauteur; et ainsi vu par devant
à une grande distance, il présente, .au .premier coup-d’oeil,
l ’apparence d’une femme, à cause de la blancheur de son
poitrail. Lorsqu’on l’aperçoit ainsi de loin, il est presque im-
possible de rapprocher, quelque précaution que l’on prenne;
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II

et i ou ne tue guères de ces oiseaux nue par rencontre, et
au moment où on s’v attend le moins, lorsque, par la dispo-
sition du terrein, le hasard fait qu’on arrive sur eux sans en
être aperçu, assez près pour les surprendre, et les tirer
à la partie.
a 'Pendant les fortes gelées, les hérons sont obligés de cher-
cher leur nourriture aux fontaines et aux petites rivières et
ruisseaux qui ne gèlent point. Alors on les trouve fréquem-
ment cinq ou six ensemble, et ils se laissent approcher bien
plus facilement. Les hérons affectionnent certains bois, où
ils se rassemblent pour nicher au plus haut des chênes et
sapins, et souvent on en voit plusieurs nids sur le même
arbre. T el est, entre autres, un petit bouquet de chênes,
qui accompagne le château de jfïomanieu, village du Dauphi-
né, à une lieue du Pont-de-lieaùvoîsin. *

On faisoit anciennement, en France, beaucoup de cas de
la chair du héron. Les grands seigneurs avoient alors dans
leurs terres, et à proximité de leurs châteaux, tles héronièves f

■ *  1 1

qui étoient des lieux situés sur les bords de quelque étang
ou canal, disposés et arrangés pour y élever de jeunes hé-
rons. On appeloit encore héronières certaines guérîtes éle-
vées sur des arbres plantés à dessein, au bord des eaux
fréquentées par ces oiseaux, où l’on se postoit pour les
tirer. " 5 �« � " " ‘ 1

■ __

Dans' toutes les ordonnances des chasses, depuis celle de
François 1, en 15 15 , jusqu’à celle de Henri IV, en 1600, les
lierons et héronneaux se trouvent compris parmi les autres
espèces de gibier dont la chasse est défendue. L ’ordonnance
duroi Heuri H, du 5 janvier i 549, dans la vue de dégoûter
les gens de la campagne du braconnage, et pour empêcher la
survente arbitraire du gibier, de la part des rôtisseurs et
poulaillers, porte u qu’ils ne pourront doresnavant vendre
« aucunes perdrix, perdreaux,lièvres, levreaux, ne hérons,
« sinon en plein marché, et plus liant prix que douze deniers
« tournois chacune perdrix, et en semblable te héron et le

*
H
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« lièvre; et de six deniers tournois chacun perdreau, et en
« semblable le levreau et le héronneau, etc. «

Depuis long-temps, on ne voit pins le héron figurer sur
nos tables, et l’usage qu’on en fait le plus souvent, est de
le clouer aux portes des maisons, comme les oiseaux de
proie.

Le petit héron gris, ou bihoreau, est beaucoup plus petit
que le précédent; il a le dos et le sommet de la tête noirs,
le cou cendré,la gorge et le ventre jaunâtres^ Trois plumes,
longues de cinq doigts, lui pendent derrière la tête; ses ailes
et sa queue sont cendrées, et ses pieds d’un jaune verdâtre.
On le rencontre rarement. 1

1

Le héron blanc, ou aigrette, qui est encore plus rare en
France que le bihoreau , diffère du grand héron gris par
sa couleur, étant blanc comme neige, par sa taille qui est
moindre, et en ce qu’il n’a point de crête. .......

IL

IM  J  I M Ï T O I 5 .

1  , 1

Le butor a le cou moins long , et est moins haut sur
jambes que Je liéron, mais il a le corps plus gros. Son plu-
mage est bigarré de roux et de noir, et ne ressemble pas
mal à celui de la .bécasse. 11 a le bec un peu moins long que
le héron, plus renforcé à sa base, et plus affilé à son ex-
trémité. Ses jambes sont verdâtres, l i a un cri très-fort, imi-

_  l 1  ^  _

tant le mugissement du taureau , qu i! fait en fichant son bec
dans i’eau; mais il a un autre cri tout différent, lorsqu’ il
quitte pendant la nuit un étang pour en gagner un autre, ce
qu’il a coutume de faire en hiver. Alors il s’élève à une très-
grande hauteur, et fait entendre en Faîr une espèce'de
croassement, assez approchant de celui du corbeau. Suivant
quelques naturalistes, il fait son nid dans les grands arbres;
mais c’est, une erreur: il est certain qu’il le fait dans les ma-
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rais à terre et parmi les roseaux.- Cet oiseau est, à juste titre,
l'emblème de la paresse et de la stupidité, ce qui fuit qu’eu
certaines provinces on l’appelle paresseux, et dans d’autres
las-d'aller. Il  se  tient,  pendant  le  jour,  rasé  dans  les  joncs,
à la queue des étangs, et souvent dans des endroits où les
�joncs sont si bas, qu’ il seroit très-aisé de l’y apercevoir, s’ il
n’étoit pas à-peu-près de la meme couleur; et il 11e part or-
dinairement que lorsque le chasseur est prêt à lui marcher
sur le corps. J’en ai vu un sur lequel un chien forma son
arrêt de si près, qu’il se trouvoit presque entre ses jambes.
Cet oiseau est dangereux pour les chiens, lorsqu’il n’est que
démonté ; et les coups de son bec, avec lequel il se défend,
peuvent leur faire beaucoup de mal. 11 vit de poisson, com-
me Je héron, et il paroit qu’il ne cherche sa nourriture que
la nuit; puisque, pendant le jour, on ne le trouve jamais
qu’accroupi dans les joncs. D ’ailleurs, on a observé que cens
que l ’on tue , lorsqu’il ne fait point de lune, sont fort mai-
gres, et qu’au contraire ils sont gras pendant le clair de
lune. A en juger par le nom qu’on lui a donné en Sardaigne
l ’anguille  est  le  poisson sur  lequel  il  donne le  plus  :  ce  nom,
dans l ’idiome sarde, répond à celui de corbeau des anguilles
Le butor n’est point un mauvais manger, lorsqu’il est écor-
ché et cuit.en ragoût, comme un chapon, avec des oignons
11 m’a paru beaucoup meilleur, ainsi apprêté, que rôti ou et
salmis. ‘

III .
� c r

, ï D K  L A  S P A T U L E . ‘V
v.,-

-  .  4  . i

L a  spatule, ainsi»nommée à cause de son bec, dont Pcx
trémité, en s’élargissant circulai renient, présente la forint
d’une spatule * est toute blanche comme le cygne, et es
beaucoup plus grande que le héron gris; mais elle a le coi
moins alougé, ainsi que les jam bes, qui sont noires et cou
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vertes (Tune peau dure et écailleuse. Cet oiseau, qui vit de
petits poissons et de coquillages, se trouve assez fréquem-
ment sur tes cotes marécageuses du Poitou, d e là Breta-
gne et de la Picardie, et quelquefois dans l'intérieur des
terres au bord des lacs et rivières. Dans quelques provinces,
on  lui  donne  le  nom  de cuiller, à cause de la forme de son

A ri

bec. H fait son nid sur les grands arbres.

IV .

nu COU MO K A N.

Le cormoran est un peu plus petit qu'une oie; son plur
mage est presque partout d’un noir lustré de verd, avec une
queue de même couleur, plus longue et plus étalée que ne
l'est communément celle des oiseaux d’eau. Il est palmipède ;
son bec est long de deux pouces et demi, et crochu par
le bout. Ses jambes sont courtes et très-fortes. Il vit de pois-
sons, et va chercher sa proie sous l’eau, où il reste long-
temps plongé. 11 se perche sur les arbres, quoique palmi-
pède. Cet oiseau se tient presque toujours sur les bords de
la mer, et il est assez rare de le trouver dans les contrées
qui en sont éloignées. Eu Angleterre et dans quelques autres
pays, on a dressé autrefois le cormoran pour la pêche. On
l’accoutumoit à rapporter le poisson à son maître, en lui
montrant un morceau de viande crue; et lorsqu’il lui arri-
voit de l'avaler, on le lui faïsoit rendre en lui pressant le
jabot avec la main; ou bien, pour éviter qu’il ne l'avalât, on
lui houcloit le bas du cou avec un anneau de fer; Espinar,
qui éerivoit dans le siècle passé, dit avoir été témoin de
cette pêche.

Voici la relation d’un fait singulier arrivé à Dun sur
M euse, en Clermoutois, lequel m'a été communiqué par
un habitant de cette ville. Les oiseaux dont il y est mention
ne furent point connus sur le lieu; mais, d’après leur signa-



ir

430 LA CH ASSE AU FUSIL.
Jeinent, il est aisé de juger que ces oiseaux étoient de vrais
cormorans, '

« En 1787, vers la mi-août, se posèrent sur on noyer, au
«milieu de la ville de IJun, environ trente oiseaux, gros
«comme des chapons, d’un plumage absolument noir, pal-
« mipèdcs, ayant un bec long de deux pouces et demi, noir
«aussi, et croc)tu à son extrémité. Sur les huit heures du
« soir,les cris de ces oiseaux, approchant de celui des grues,
« se firent entendre. Plusieurs particuliers les ayant aperçus
« se poser sur le noyer, s’armèrent de fusils, et s'étant ap-
« proches jusqu’au pied de l’arbre, tirèrent au hasard. Ils
« crurent n’avoir rien tué; mais le lendemain il s’en trouva
« deux sous le noyer, et deux autres furent ramassés dans la
« prairie voisine. » _

Ce fait m’a paru curieux et digne de l’attention des natu-
ralistes, parce qu’ il est rare non-seulement de rencontrer
des cormorans à une aussi grande distance de la mer dont
ils ne s’éloignent guères, 'mais de les voir rassemblés en
troupe,du moins dans notre continent. Ceux-ci voyageoient
sans doute; et c ’est dans le cours de leur migration qu’ils
s’arrêtèrent sur un arbre pour s’y reposer.Mais il a fallu qu’ils
fussent bien las pour faire halte nii milieu des habita-
tions.

v . ■ ■ ■ r f ■ V.

�u'r-

DK L ' A L C Y O N , O C M A RT IN - P Ê C 11E D IL
I l  ■

L ’alcyon du martin-pêcheur, que tout le monde connoît,
et  qui  se  rencontre  fréquemment  le  long  des  ruisseaux,  est
(ditM .deBuffon)le plus bel oiseau de nos climats, et il n’y en
a aucun en Europe qu’on puisse lui comparer pour la netteté,
fa richesse et l’éclat des couleurs. Il est très-sauvage, et part
ordinairement de loin. Son vol est droit et extrêmement ra-
pide;  et  it  n’est  peut-être  point  d’oiseau  plus  difficile  à  tirer

S
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ait vol. Four pêcher, il se tient sur une branche avancée nu-
dessus de l ’eau, ou sur quelque pierre voisine du rivage, et
y reste à l'a ffill, pendant des heures entières,, épiant le
passage de quelque petit poisson, sur lequel il fond en se
laissant tomber dans Peau. Il en sort avec le poisson au bec,
qu’il porte ensuite sur la terre, contre laquelle il le bat,
pour le tuer avant de l’avaler. Le martin-pêcheur niche au
bord des rivières et ruisseaux, dans des trous creusés par
les rats-d’eau, dont il maçonne et rétrécit l’entrée.

\ï\.

n u MEJt  L E - D ’ E AU

Le merle-d’eau est un oiseau aquatique de la grosseur et
à-peu-près de la forme du merle. Quant au plumage, il à
un plastron blanc qui s’étend sur la gorge et La poitrine ; la
tête et le dessus du cou sont d’un cendré roussâtre ou mai -
ron; le dos, le ventre et les ailes d’un cendré ardoisé. Il a
le pied conformé comme le merle de terre, mais les ongles
plus forts et plus courbés. Cet oiseau ne liante que les lacs
et ruisseaux des hautes montagnes qu’il ne quitte jamais,
et surtout les eaux vives et courantes, dont la chute est ra-
pide et entrecoupée de pierres et de morceaux dé roche.
Ce qu’il a de plus singulier, c’est que , sans être palmi-
pède , il plonge et marche sous l’eau avec autant d’aisance
que sur la terre, pour aller y chercher les insectes aquati-
ques , et les pciits poissons dont il se nourrit. On le trouve
en France dans les montagnes d’Auvergne, du Bugey et des

osge s.

�u1J
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CHAPITRE VI.
'[

, + ■  - b -  I

Des Plongeons; du Grèbe; du Hurle et de la Foulque, Judcllc
� ou Morelle.

I.
- L i v

1)ES  PLONGEONS.

■

Un bcc cylindrique droit et pointu, des pieds très-plats
dont les trois doigts anterieurs sont liés par un membrane,
et qui sont placés tout à l'arrière du corps, ce qui fait quf»
peine l’oiseau peu ts’e soutenir, et conserver son équilibre,
lorsque par hasard il se trouve sur la terre; enfin une queue
très-courte et presque nulle ; tels sont les principaux traits

^  ' 11 il

do la'conformation particulière aux plongeons, et qui les
caractérise.

M. de Buffon divise la famille de ces oiseaux en cinq
espèces; mais de ces cinq espèces on n’eu peut guère»
compter que deux qui appartiennent à la France: l’une
qu’il désigne sous le nom de petit plongeon, et l’autre qu’il
appelle p/cmÿeon cat^marin, du nom vulgaire qu’on lui donne
en Picardie. �

1

Le premier est celui qu’on voit, en toute saison; sur nos*  i-  ,  "  1
rivières et étangs, ayant environ deux pieds du bout du bec
aux ongles, et deux pied» et demi d’envergure. On l’appelle,
en Picardie, raquet ou mangeur de plomb,  parce  que,  com-
me on sait, les plongeons sont si prestes à fuir sous l’eau
en apercevant l ’éclair de l'amorce, qu’à moins de prendre
la  précaution  d’adapter  au  fusil  un  morceau de  carton,  q u i,
en laissant la mire libre, dérobe à l’oiseau le feu du bassi-7 * i, i
net, ils esquivent très-souvent le coup.
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Le second, fort semblable au premier, ne liante que la

mer, et seulement'les embouchures des rivières où iî entre
avec la marée. Il disparoît pendant l’été.

Les trois antres espèces décrites par M. de Buffon sont,.
i° le grand plongeon qui est presque de. la grosseur d’une
oie, mais peu différent du petit pour le plumage. H fré-
quente les lacs de la Suisse, où il est connu sous le nom de
studer, et conséquemment ne doit pas être inconnu eu
France , au moins dans les provinces qui avoisinent ' la
Suisse. - 1

2° Uimbrim  ou grand plongeon de la mer du nord. Celui-
ci est plus gros qu’une oië, ayant près de trois pieds du"bec
aux ongles, et quatre pieds de vol. 11 est très-remarquable
par un collier formé de petites raies longitudinales alterna-
tivement noires et blanches. Ilparoît quelquefois en France,
puisque M. de Buffon dit eh avoir reçu un, en 1780,''des
côtes de Picardie. J’ai moi-même connoissanee d’un plon-
geon pesant sept livres, tué, en 1758, sur un des étangs
de l’abbaye de la Trappe, en Perche, qui très-probablement
étoit de cette espèce. Il fut tué par le sieur Bouley, garde-
chasse, que j’ai déjà eu occasion de citer dans mon ou-
vrage (p. 546). Bouley tira six fois inutilement; l’oiseau
esquivoit le coup à chaque fois à la manière ordinaire des ‘
plongeons; et Ce ne fut qu’au septième coup que le chasseur
parvint à le tuer, en tenant son chapeau sur "le-canon du
fusil pour lui cacher le feu du bassinet.

3“ Le Lutne, ou petit plongeon de la mer du nord, qui 11’est
que de la grosseur d’un canard. Je ne m’arrêterai point à
le décrire, attendu qu’il ne se montre point en France. ,

IL

DU GRÈBE.

Le grèbe, par sa conformation, ressemble beaucoup au
plongeon; le bec est le même; les pieds sont également

\
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places  tout  à  l’arrière  du  corps,  et  il  n’a  pas  plus  que  lui  la
facilité de marcher sur la terre; mais U est absolument
sans queue. D’ailleurs une différence caractéristique, et qui,
selon M. de Buffon, Je distingue essentiellement du plon-
geon, c’est que ses pieds ne sont pas pleinement palmés ,
la membrane étant divisée et taillée en' festons autour de
chaque doigt. Une autre différence, c’est que ses ongles
sont larges et aplatis, au lieu que ceux du plongeon sunt
pointus. Cet oiseau s’élève difficilement, attendu la brièveté
de ses ailes; mais lorsqu’il a pris le vent, il ne laisse pas de
fournir un assez long vol, 11 se nourrit de petits poissons
qu’il poursuit sous l’eau à une très-grande profondeur, et
aussi, de quelques herbes aquatiques. 11 est ordinairement
fort gras et très-bon àjnanger, après avoir été écorché.
t < Tout le inonde sait combien le grèbe est recherché pour
son plumage qui est un beau duvet très-serré, bien peigné,

 ̂ i 11

et qui a (dit M. de Buffon) le ressort de la plume et le
lustre de la soie; surtout celui de la poitrine et du ventre
qui est d’un beau blanc argenté, et dont on fait des man-
ehons de haut prix, ainsi que des garnitures pour les ha-
billemens des dames : fourrure néanmoins beaucoup plus
Il la mode, il y a quelques années, qu’elle ne l’est aujour-
d’hui;  ' i  ’ i

\ 11 y a plusieurs espèces de grèbe, dont les uns hantent
la mer par préférence, les autres ne hantent que les lacs,
étangs et rivières. Je n’indiquerai que celles qui se trou-
vent en France. L ’espèce la plus connue est un grèbe qui se

y voit communément sur le lac de Genève, et se trouve aussi
Il - I r

sur les autres1 lacs de la Suisse, et quelquefois sur certains
étangs de Bourgogne et de Lorraine,.que je désignerai
sous  le  nom  de grèbe commune 11 est un peu plus gros que

- la foulque ou inorelle. Il a le manteau d’un brun foncé, et
tout le devant d’un très-beau blanc argenté; couleurs qui,
à très-Deii"de différence près, sont la livrée générale des,1,1 r .......  »  '  1  «  l  1  .  -  y
grèbes. ,

M  11  H  r  l  i >1 i. G I
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Les autres espèces sont f“. le p etit  grèbe qui ne diffère

du précèdent que parla taille.
2Û Le g r èb e  h u p p é , pins pros que le grèbe commun, et

ainsi nommé,.parce que les plumes du sommet de sa tête
s’avancent un peu en arrière, et lui forment une espèce de
huppe '. t

= 3® Le p e tit  g rèb e  h u p p é , qui n’est pas plus gros qu’une sar-
celle, et diffère du précédent par la forme de sa li'uppe qui
est partagée en deux, et encore par des taches de hrim
marron sur le devant du corps.

4“ Le g rèb e co r n u , ainsi appelé d’une lmppe noire partagée
en arrière, et formant comme deux petites cornes, et avant
en outre une espèce de crinière coupée eu rond autotir du
cou. U est plus grand que le grèbe commun:

5° Tj C p etit  g rèb e  co rn u , diminutif du précédent, dont ta
huppe et la crinière offrent quelques différences dans la
forme et les couleurs. Ces deux dernières espèces ne se
trouvent pas en France aussi communément q'ue les autres.

il est un autre grèbe beaucoup plus petit que tous ceux
dont nous venons de parler, et qui forme encore une fa-
mille à part, à laquelle les naturalistes ont donné le nom

1 1

de castctg n eu x, parce qu’il a du brun ou couleur de marron
sur le dos. Il est couyert de duvet, nu lieu de plum e/ce

+  _  r

qui, joint à sa taille, lui donne assez de ressemblance avec

' il est aisé de voir que l’oiseau décrit dans l'Oruilltoloqie de Salerne,
Sous  !e  nom  de plongeon de rivière, est  le  grèbe  huppé,  et  non  un  plon-
geon , puisqu'il y est dit qti'e en plongeon a une crête, que ses doigts
sont séparés, et qu’il n’a point du tout de queue; que d’ailleurs sa taille
et son plu muge sont conformes à la description' du grèbe huppé de
M. de lîuffon. Salerne dit encore que ce plongeon est connu à Orléans
sous le nom de Imfuoire; et je sais que sur un petit lac de quatre à cinq
lieues  de  tour,  appelé  le  lac  de Grand-lieu, situé en Bretagne à trois
lieues de Nantes, il se trouve beaucoup de grèbes pendant l’hiver, et

+  * ' '  ' i l  j 'i ,  ,  -  :

([uc cca oiseaux sont appelés par 1rs habitants du pays, ïa m p w à ^  nom
Tort appr or liant de ctilm de loqttaôe. ,  ^  -
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un oison nouveau-né. Ce grèbe n’est autre qu’un très-petit
plongeon qui se trouve partout \ improprement appelé de
ce nom, puisqu’il est en tout conformé comme les grèbes.

Voici quelques détails sur les grèbes du lac de Genève,
et la manière dont on y chasse ces oiseaux, dont je suis re-
devable à M. Jurine , savant naturaliste de cette ville.

� - ^
«Les grèbes qui sont le plus communs sur le lac de Ge-

[f i ' | Jl

«nève, et qui .fournissent les plus belles fourrures, sont
« ceux désignés par M. de llulfon sous les noms de petit
ugrèbet et de grèbe huppé, Outre ces deux espèces, il en est
«  d’autres  qui  n’ont  pas  la  blancheur  éclatante  de  ceux-ci,
«et surtout celle du petit grèbe qui est toujours préféré.

1  ï  J  p  "1  "« On trouve sur lé meme lue un autre grèbe qui n a pas en-
«core été décrit, et qu’ou peut appeler le grèbe à gorge
«lizérée. ,  '

; ’i ' ,,

«Ces oiseaux n’habitent notre petite mer qu’en hiver.
« On les voit paroître en novembre et disparaître au mois
«  de  mars.  <  ,

« On ne peut pas prendre les grèbes au filet ni à aucun
«appât. Le fusil est le seul instrument propre à se les pro-
« curer. Voici comment se fait cetie chasse. �

«On choisit uti jour où l’air ne soit nullement agité. On
« monte en bateau avec d’excellens rameurs, et on va à la
«découverte. Les grèbes se font apercevoir et distinguer
«dé fort loin, soit pair la blancheur et l’éclat de leur plumage,
«soit par leur allure. Ils ne marchent jamais en troupe; ils
« sont quelquefois près des bandes de canards, mais ne s’as-
« aocient jamais à eux. Lorsque le grèbe aperçoit le bateau,
« il s’agite, tournoie souvent, retire son corps hors de l’eau,
«et cherche à prendre le vol. Si l’animal est maigre, il peut
«  mettre  son  salut  dans  la  fuite.  Alors,  il  est  inutile  de  cou-
«rirlaprès; il rie sé remise" pas riisèment. S’il a acquis trop
«de graisse, il croit eheorê pouvoir en faire autant; mais
«la brièveté de ses ailes ne lui permet plus de fuir de cette
«manière; il'est trop pesant, et. oh le voit; lorsqu’il part



P

LA CHASSE AL FUSIL.
«et s’élève,.form er avec ses pieds une longue traînée sur
« la surface azurée du lac. Il parcourt de cette manière quel-
« mies toises au vol, puis il tombe, et oubliant scs ailes
« dont l'insuffisance lui est connue, il va chercher avec ses
« jambes à éviter la mort qui le menace. C’est de ce moment
« que le citasseur conçoit de l ’espérance. On*court sur l’oi-
«srau à force de rames; il plonge: les yeux de ceux qui
« sont sur le bateau sont affûtés de coté et d’autre pour le
« voir sortir : les fusils sont arm és, et ils envoient sur lani-
«mai le plomb meurtrier;' mais il n’y arrive bien souvent
« que trop lentement, car il a plongé de nouveau, dès qu’il
« a vu la flamme du bassinet. Nouvelles recherches ’ de la
«part du chasseur : de quel coté a-t-il tourné ?où sortira-t-
«il? on est d’une attention très-grande; le silence règne sur
«le bateau; il semble qu’une parole fera perdre de vue sa
« sortie. 11 reparoît; on le tire de nouveau, mais il esquive
«encore le coup en fuyant sous l’eau. 11 n’est pas rare de
« tirer dix ou douze fois sur un grèbe sans le touchér. Sou-
« vent on le force; plus souvent on le perd, parce qu’il par-
ti court sous l’eau une grande étendue de chemin, et que le
« plus léger zéphir le fait échapper aux regards des chas-
« seurs et des bateliers. , . � ' -u* 4 i*

« Les ruses dont cet animal se sert pour échapper à la
« poursuite et à la mort", ne sont connues que de ceux qui
« ont sué, malgré les glaces de l’hiver, à le chasser. La pre-
« mi ère fois que vous le découvrez , lorsqu’il veut plonger,
«il montre son corps en entier; puis, lorsqu’il reparoît, il
«nelaisse plus sortir de l’eau que sa tête pour respirer, de
«sorte que, à une grande distance, on le perd facilement
«de vue. S’il montre son cou, ce u’est plus ce cou qui por-
« toit auparavant une tête bien altière et bien mouvante; mais
«il est couché sur la surface de l’eau, de manière à simuler
« un morceau de bois. Quelquefois il vient se cacher sous le
« fond de votre bateau, ou bien il gjagne le bord et se tapitau
«pi ès d’une pierre, et échappe ainsi à toute poursuite.

F i
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I
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«Cette (‘liasse est en général amusante, mais fatigant r ,
«gelante et désespérante. On est heureux quand, après
«aypir passé sa journée sur le lac, on revient avec deux
«grèbes. Souvent, lorsqu’on a gagné le large, il faut revenir
«au port, àcause d’un léger souffle qui sillonne la surface
« de l’eau , et qui rend cette chasse impraticable. »

ï  t  - =
V  .î!

I I I .
i  :
M  1  ' i
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Le harle tient le milieu, pour la grosseur, entre l’oîft et

je canard, et pèse environ quatre livres. 11 a ,1a tète e lle
dessus du cou d’un verd luisant-noirâtre, et sur la tète une
espèce de toupet relevé ; le dessus du corps bigarré de
blanc et de noir, le dessous œil de perdrix; la queue cen-
drée. Ses ailes sont blanches par-dessous, sauf le bout des
ailerons qui ëst noir. Son bec, en partie rouge et long de
trois ou quatre doigts, est à-peu-près cylindrique et droit
jusqu’à la pointe cotpme celui du plongeon, mais il en dif-
fère en , ce que ,cette pointe est crochue et fléchie en ma-
nière. d’ongle. Ses pieds sont rouges, et les doigts en sont
liés, par'une rnembrane.il â les ailes ion.courtes , mais
moins que:les plongeons, et les remue très-rapidement eu
Irisant la surface de l’eau, il mange beaucoup de poisson,
plonge profondément sous l’eau, et parcourt un grand es<-
pace avant de reparoître. Cet oiseau qui forme un genre
intermédiaire'entre le canard et le plongeon, se trouve
assez fréquemment sur la Loire: la femelle est beaucoup
plus petite que le mâle, dont elle diffère aussi par les cou-
leurs, ayant la tête rousse'et le manteau gris.

i l y a deux, autres espèces de hurles; savoir, i° le harle
huppé», qui est de la grosseur d’un canard, avec une huppe
bien formée et .tout-à-fait détachée de la, tète. Celui-ci a iar J  -  ,  l[  ’  I;  '
poitrine variée de blanc, le dos noir, les flancs cl le croc-
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, pion rayés ci» sîig-iîâ  de brun, de blanc et.de cendré; le bec
et les pieds rouges, les doigts liés par une membrane. La
femelle diffère du mâle en ce qu’elle a le dos gris, et tout
le devant du corps blanc, teint de fauve sur la poitrine ;
aft. le petit harie huppé, autrement piette, à cause de son plu-
mage pie. La piette est un peu plus grosse qu’une sarcelle
de la grande espèce. Elle a le manteau mêlé de quelque
peu de blanc, et tout le dessous du corps blanc comme
neige, le bec noir, les pieds d’un gris plombé, dont les
doigts sont joints par une membrane. La femelle n a point
île buppe; sa tête est rousse et son manteau .gris. La piette
est fort commune sur la rivière de Somme, en Picardie.

IV.
- i -

DK LA F O U L Q U E ,  J  U  D EL LE OU MO II  ELLE

La foulque, appelée aussi judclle ou morefle, et d’autres
noms encore, suivant les différentes provinces, a le dessus
du corps noir, et le dessous d’un gris très-foncé : elle est
de la grosseur d’une petite poule, et pèse environ une livre
et demie. Elle a le bec fort, pointu et blanc, et au-dessus
du bec une plaque blanche, cartilagineuse et sans plume,
formant une petite éminence, et qui, suivant M. de Puf-
fou, est rouge dans le temps des amours seulement. Ses
•pieds sont bleuâtres ou d’un verd brun, avec les doigts sé-
parés et garnis latéralement d’une membrane festonnée, il y,
a deux espèces de foulques, qui ne diffèrent que parce que
l’une est plus grosse que l’autre. Les foulques restent sur
nos étangs pendant la plus grande partie de l’année; et en
automne, toutes partent des petits étangs pour se rassem-
bler sur les grands, où on les trouve alors en quantité.

Il est assez difficile de tuer les foulques sans le secours
d’un bateau, parce qu’elles ne s’approchent ''que rarement
du rivage. Etant en bateau , ou peut en tuer quelques-unes, '
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qu'on surprend au bord des joncs, lorsqu'elles prémunit
leur vol pour gagner d'autres joncs du coté opposé. Mats
dans certains grands étangs-, où elles se rassemblent en au-

_  1  i

tourne, il "se fait tous les ans, pendant l'hiver, des chasses
solennelles, dans* chacune desquelles il s’en tue plusieurs
centaines : de ce nombre est l'étang de Montmoreuci, à
quatre lieues de Paris, qui n’a'qu'environ une demi-lieue
de tour, et où ces oiseaux se trouvent en très-grand nombre
à la fin de l ’automne. Voici comme ceue chasse s’y fuit , et
ce que j’cn dirai donnera l’idée générale de toutes les chasses
de cette espèce qui se font en différent endroits. Douze ou

' quinze chasseurs, plus ou moins, chacun avec plusieurs
fusils,  se  réunissent,  et  sont  distribués  sur  sept  ou  huit  ba-

, teaux qui suffisent pour la largeur de cet étang. Ces ba-
teaux voguent en front de bandière de la chaussée vers ïa
queue,.espacés de manière que les intervalles qui les sépa-
rent ne soient pas assez grands pourvue les,foulques puis-
sent passer entre deux sans être tirées. Kn même temps
d’autres chasseurs se placent, à terre sur les bords de l’é-
tang, le plus près des joncs qu’il se peut, pour tirer celles
qui passent à leur portée. À mesure que ces bateaux avan-

. cent, les foulques fuient devant eux, en nageant vers l’ex-
trémité de l’étang. Lorsqu’on en approche, on a l’attention
de former un demi-cercle, .afin de les renfermer dans le
moindre espace possible. Chemin faisant, on en tire quel-
ques-unes de celles qui se trouvent cachées dans les joncs,
et qui partent à l’approche des bateaux. Mais le moment
le plus intéressant, c’est lorsque se voyant bientôt pous-
sées;jusqu au bout de l’étang, elles prennent leur vol pour
regagner la grande eau, ce qu’elles ne peuvent faire sans
passer par dessus les* bateaux. On en voit alors des nuages
en l’air; à peine les chasseurs suffisent à faire feu, et les
foulques pleuvent dans l’eau de toutes parts. Les bateaux
revirent ensuite du côté de là chaussée, et les acculant une

\ [ 1 f

^seconde fois, les contraignent de repasser par dessus la tête

n-  r

T »  l
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des chasseurs, et d'essuyer une nouvelle salve'. Cette ma-
i i u î i i v r e se répète plusieurs fois, et Ton petit juger de la
déconfiture qui se fait de ces pauvres oiseaux, tant par les
chasseurs des bateaux que par ceux qui sont à terre. H s’en
est tué quelquefois sur cet étang cinq à six cents et plus en '
un jour.

Cette chasse se fait de la manière que je viens de le dire,
dans les étangs de.médiocre grandeur, et qui s’étendent
beaucoup plus en longueur qu’en largeur; mais sur les lacs
et étangs d’une très-grande étendue, elle ne se fait que
partiellement, et dans certaines parties qui forment de pe-
tits golfes ou angles, où on conduit les foulques avec des
bateaux rangés en demi-cercle, pour les y acculer: on les
pousse ensuite vers un autre angle opposé. On chasse ainsi
les foulques en différentes provinces du royaume, princi-
palement dans la Provence et le Languedoc, sur les grands
étangs, tant salés que d’eau douce, qui s’y trouvent en
grand nombre, et où ees oiseaux abondent et sont connus
sous  le  nom  de macreuses. Je ne puis guères parler ici que
des étangs de lierre, Jstrc et Marignane, en Provence, à six
lieues à l ’ouest de Marseille, les seuls sur lesquels je sois
particulièrement instruit. Ce sont trois étangs salés, conti-
gus, et qui communiquent l’un avec l’autre par des canaux.
Celui de Berre beaucoup plus grand que les deux autres,
ayant huit à neuf lieues de tour, a une communication jm-

V  {

médiate avec la mer, près la Tour  de  Bouc. De ees ttrois
étangs, celui de Marignane, qui n’a que deux lieues de cir-
cuit, est le plus giboyeux eu foulques, à cause d’une espèce
d’algue très-fine appelée lapon dans le pays, qui s’y trouve
en abondance, et que ces oiseaux aiment beaucoup; et
elles y sont en si grande quantité, que leurproduit forme
une portion considérable du revenu de la terre de Marignane.
Le seigneur, ou ses fermiers, ont seuls le droit de les chas-
ser avec des bateaux; mais tout particulier a celui de les
tirer du rivage. D’un au ire coté, l’étang de Marignane est
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beaucoup plus propre pour la chasse dont il s’agit que celui
de lierre, parce qu’il forme beaucoup d’angles, où l’on
peut, avec peu de bateaux, se rendre maître du gibier, ce

ii ne se rencontre pas dans l’autre, qui, en outre, a l’in-
convénient d’être d ’une trop grande étendue. 11 faudrait
aller trop loin pour rèprendre le gibier à la seconde battue,
au lieu que dans celui de Marignane on est toujours et»
chusse. Ou emploie un autre moyen pour chasser les
foulques, tant sur l’étang de Marignatie que sur ceux d’Istre
et de Berre. Un homme seul se met dans un très-petit ba-
teau appelé néyuéc/trn, et où à peine y a-t-il place pour lui
et  un  gros  et  long  fusil;  il  y  est  assis  à  plat  dans  le  fond,  et
le fait mouvoir sans bruit, par le moyen de deux petits
avirons, et quelquefois avec les mains seules. 11 avance
-ainsi vers les foulques, qui souvent, à la vue du bateau,'
ne font que se rassembler et se mettre en peloton, ce qui
donne occasion à des coups d’autant plus meuitriers, qu’ils
sont tirés horizontalement, et que ces chasseurs, pour
l’ordinaire, n’étant pas gens à craindre le recul d’un fusil,
chargent à outrance, dl n’est pas rare que d’un seul coup ils
en tuent ou blessent au-delà de cinquante,' Cette chasse se
fait aussi lia nuit, au clair de lune, et nou-seulcment pour
les foulques, mais pour diverses espèces de canards, q u i,
en hiver, couvrent ces étangs. 11 y a encore une manière
de chasser les foulques, particulièrement usitée en Lan-
guedoc, quï consiste à les attirer, en imitant un petit cri
qu’elles lotit entendre de temps en temps. Le chasseur se
poste la nuit dans un "endroit favorable pour les tirer, et
lorsqu’elles entendent ce cri, elles ne manquent pas dàie-
courir vers lui. Mais cette chasse est pratiquée par peu de
personnes, parce qu’il en est peu qui parviennent à une
imitation parfaite du cri de ces oiseaux, sans laquelle on

' '  ^  I l « ' , ' I1 7  u  1

se morfoudroit inutilement pour les attendre.
La grande chasse des.foulques avec plusieurs bateaux,

est tort usitée en Corse sur les étangs ou lacs salés qui
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se trouvent en certaines plages sur les côtes de l ile. .Elle
se lait aussi en Italie, notamment sur le lac de Bientina, à
quatre ou cinq lieues de Pi se; suivant le docteur la rg io n i,
qui en donne le détail qui suit dans ses mémoires sur l'his-
toire naturelle de la Toscane 1 déjà cités.

«Il se fait, en hiver, sur le lac de Bientina, une chasse
« fameuse et très-ahondante de ces oiseaux (folaghe). Pour

ect effet, plusieurs petits bateaux, appelés dans le pays
gusciou sciatla-famiglic *, semblables aux canots des sau-
vages, et où il ne peut entrer que deux hommes, un clias-

« seur et un rameur, s’assemblent et forment un demi-cer-
cle d’une certaine étendue, entre la ligne duquel et la;
terre ils renferment les foulques, qu’ils poussent toujours
devant eux. Tant qu’elles peuvent avancer, elles ne s’en-
volent point; mais lorsqu’elles se trouvent enfermées eu*

«tre les bateaux et les bords du Jac, alors elles prennent
leur vol, et sont obligées de passer par dessus les bateaux,
pour aller se poser de nouveau dans le lac, en s’en éloi-
gnant , et ee§t alors que les chasseurs en tuent une grande
quantité. » Cette chasse est appelée la tcla. 1
Suivant la nouvelle histoire naturelle de la Sardaigne, les

foulques couvrent en hiver tous les étangs de cette île, au*
tour desquels ou se garde bien de semer du b lé, attendu
que ces oiseaux ne vivent1 pas seulement d’insectes et de
plantes aquatiques1, mais qu’ils sortent de l’eau, la nuit,
pour manger l’herbe et Jes blés, lorsqu’ils en'trouvent1 à
leur portée: raison pour laquelle ou ne sème que du lin

1 1 ,  U

T T . I , p, 3oi et 3oa. * .
3 C e  s o n t  d e  p a r e i l s  b a t e a u x  q u  o n  v o i t  q u e l q u e f o i s  s o  r é u n i r  a u

n o m b r e  d e  c e n t  à  c e n t - r i n q u a n t c  p o u r  l a  c h a s s e  d e s  f o u l q u e s ,  s u r

l ' é t a n g d*E&c&mandre s i\ u n e  l i e u e  d e  l a  v i l l e  d e  S a i n t - G i l l e s  e n  L a n -
u  .  ■ ; ’i  t , m ''Ua'-

guedoc. Cette quantité de bateaux n’utonnera plus, lorsqu on saura que
cVst un meuble de presque Ions les riverains de l'étang,1 etqifon fera
n1fcntion à leur légèreté qui est (elle qu'ils peuvent être transportés a
dos d'homme* ir  i i  ^
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autour de ces étangs. L’auteur ajoute «qu’on n'a point en
«Sardaigne, la bénignité de regarder les foulques comme
« poisson ̂  et de croire faire maigre en les mangeant.» In
mima parie délia Sardegna si ha la henignitii di riguardarle
per pesce, e di credere di poter fa r magro con esse. 11 n’en

"  r i  H 1  |

'est pas de meme en France, où on ne se fait point de scru-
pule de manger la foulque en maigre,

CHAPITRE VII.
If

Ues grands oiseaux aquatiques palmipèdes; savoir, le Cygne;
1 Oie sauvage ; le Pélican, et le FJamuumt ou Fhënicoptère.

I.

DU CYGN E. ï  *

I l  u

Lr: cygne sauvage est différent du cygne domestique, et
n’en est pas une simple variété, comme font pensé quel-
ques naturalistes. i° 11 est moins grand, pesant au plus
seize à dix-sept livres, tandis qu’il y a des cygnes privés
;qui pèsent jusqu’à vingt livres. 2° Le cygne domestique est
partout blanc.comme neige, et le sauvage a le milieu du
dos et les petites plumes des ailes grisâtres et entremêlées
de plumes brunes et quelquefois blanches. Il y a beaucoup
de cygnes sauvages dans les pays du nord, particulièrement
en lip o m e , où ils abondent sur toutes les rivières. Les

1 1 i i

grands hivers et les fortes gelées nous en amènent quel-
'ques-uns.  Pendant le  rigoureux hiver de 1784,  il  en fut  tué
un assez grand nombre en divers'endroits, notamment sur
la Somme en Picardie, et en Bourgogne sur la Saune. Mais
le froid excessif de fbiver de 88 à 80 en amena bien da-
vantage, et ils se firent voir presque partout. Ils alloient
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par bandes fie 12, t 5 , 20 et davantage, et se laissoient
aborder assez facilement. J’ai su qu’en Picardie sur la
Somme, et dans les marais qui la bordent aux environs
d’Abbeville, il s’en étoit tué plus d’une centaine; et à-peu-
près le même nombre, en Normandie, dans les seuls ma-
rais du Cotentin. J’ai été pareillement instruit qu’en Tou-
raine, sur la Vienne et la Loire, vers Chinon;aux environs
de Cbâlons-sur-Saone, en bourgogne, et de üar-sur-Seine,
en Champagne, il en avoit été tué plusieurs. Et comme les
informations que je me suis procurées se bornent à quel-
ques contrées seulement, on peut en conclure que la quan-
tité des cygnes tués pendant l’b iverde 89, dans toutes nos
provinces , a dû être très-considérable, >

Le cygne forme avec ses ailes, en volant,* un certain
bruit sonore et harmonieux, qui lui est particulier, et qui
s’entend de fort loin. Il 11e vole pas fort haut, et se trouve le
plus souvent à la portée du fusil, lorsqu’on se rencontre
dans la direction de sou vol. Il ne paroît pas voler rapide-
ment, à cause de son volume et de l’étendue de ses a iles,
quoique chaque coup d’aile le porte fort loin en avant, et
avec beaucoup de vitesse; ce qui fait que bien des chas-
seurs y sont trompés, en l’ajustant seulement à la tête,
comme les oies et lès canards, et manquent leur coup. Il
est donc à propos, pour tirer le cygne en volant, de le de-

rr

vancer d’un pied, et quelquefois davantage, suivant l'éloi-
gnement. Du reste, un oiseau de cette taille doit être tiré
avec du plomb très-fort; quoique cependant, malgré le du-
vet épais qui le défend, le cygne ne soit pas aussi difficile
à tuer qu’on pourroit se l’imaginer, ce duvet étant fin
comme la soie, et ses os d’ailleurs étant très-fragiles.

I L

DE L’OIE SAUVAGE.
<1 II

Les oies sauvages passent des pays septentrionaux dans
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nos contrées, vers la Saint-Martin, par l>andes de d ix,
douze, quinze, vingt et rarement de trertte, volant tou-
jours dans un ordre régulier, et s’annonçant de loin par
leurs cris. Elles se tiennent, pendant le jour, dans les terres

Æ

ensemencées, pour y pâturer, et y causent beaucoup de
dommage. Elles les quittent vers midi pour aller se désal-
térer dans les rivières et les grands étangs voisins, d’où
elles partent, vers trois heures, pour retourner à la pâ-
ture. Sur le soir, elles regagnent les eaux pour y passer la
nuiE Comme elle sont très-défiantes „ les lieux qu’elles fré-
quentent le plus volontiers sont les grandes plaines décou-
vertes, telles que celles de la Ueaûce et de la Îîrie, où il
est presque impossible de les joindre, à moins d’user de
quelque stratagème; une d’entre elles faisant continuelle-
ment le guet, tandis que les autres paissent; et lorsqu’elles
vont à l’eau, c’est toujours au milieu1 des grands étangs et
marais qu’elles se retirent, sans jamais approcher des bords.
Il est rare qu’elles s’arrêtent dans les rivières, à moins qu’elles

■d  1

ne,isoient fort altérées, mais elles se tiennent volontiers
dans les grandes prairies qui les bordent. Un des movens
les plus surs pour en tuer, est d’observer les endroits par
où elles viennent le soir se jeter dans les étangs, et de les

- y attendre pour les tirer au passage, ee qu’on peut faire de
même le matin à la pointe du jour, lorsqu’elles en sortent
pour gagner les plaines. On peut encore dans ces étangs,
leyr tendre un piège qui consiste à y conduire mr ba-
teau, et l’amarrer au milieu de l’eau, l’y laisser trois ou
quatre jours, afin qu’elles s’y accoutument, et n’en soient
point effarouchées», et au bout de ce temps se faire1 con-
duire au bateau, et y rester à l’affût, armé d’une canardière,

* *  il

ou d’un fusil de gros calibre, pour faire son coup lorsque
l’occasion s’en présentera. Mais il arrive le plus souvent,
que dès la première fois quelles ont été tirées; elles déser-
tent l’étang pour aller ailleurs. Les chasseurs de canards à
la butte, (le la vallée d’Abbeville, dont je ferai mention dans
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le chapitre suivant, en tuent, de temps en temps, quel-
ques-unes qui viennent tomber dans leurs inarcs pendant
la nuit; mais cela est assez rare.

La chasse des oies sauvages n’est facile et abondante
que dans les temps de grande gelée y lorsque les rivières e t
étangs sont fermés par la glace, et surtout quand la terre
est couverte de neige. Alors, outre qu’on en voit beaucoup
plus qu’en tout autre tem ps, elles sont bien moins farouches;
on les aborde aisément dans les plaines, et lorsqu’elles par-
tent, c’est pour aller se remettre à peu de distance. Mai^, si
la chasse en est facile alors, au moins n’est-elle pas trop
bonne, attendu qu’en pareil temps les oies, ainsi que tout
autre gibier, souffrant de la disette, maigrissent, et •ne sont
pas en chair. U s’en est tué en quantité pendant l'invar
de 1784, et j ’ai su particulièrement que les marchés de
Chalons-sur-Saone en étoient remplis,

1/oie sauvage diffère de l’oie domestique par sa taille qui
est plus petite, par ses pieds qui sont beaucoup plus minces
et plus déliés, et. couleur de chair; et enfin par son plu-
mage , avant communément le dessus du corps et les cou-
vertures des ailes d’un cendré ohscur, plus ou moins foncé;
les pennes des ailes d’un brun noirâtre, et le dessous du
corps blanc, mêlé de gris sur la gorge et la poitrine. U s’en
rencontre par fois qui ont tout le dessous du corps pana-
ché ou marbré de grandes taches noires, ce qui n'est qu’une
variété accidentelle dans l'individu, et ne constitue point
une espèce particulière.

On lit dans les éditions modernes de la Maison rustique
%  f  ü  j .

un fait singulier concernant les oies sauvages, qui toits les
ans (dit-on Jviennent pondre et couver familièrement au châ-
teau de Pirou , en Basse-Normandie, dans des nids quon leur
prépare exprès le long des fossés de ce château. On ajoute
qu elles y pondent et couvent depuis le commencement du mois
de mais jusqu'au mois de mai, et y restent privées pour ce lieu,
seul; et que quand leurs petits sont grands, elfes les emmènent

L
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la nuit par des faux-fuyants dans les lacs prochains, pour" tu
revenir que tannée suivante. Ce récit paroît avoir été extra il
«les Mélanges de Viqneul-Narvillc, t. i . 147,  (édition de
172$), où il est orné de plusieurs autres circonstances donl
quelques-unes sont tout-à-fait romanesques. Ce qui pareil
certain, c ’est qu’à l’époque où Vigneul-Marville écrivent,
c’est-à-dire, vers la fin du siècle dernier, et peut-être |>lus
tard, les oies sauvages venoient en effet pondre sur le*
bords des fossés du château de P trou, dans  des  niches  de"  v
pierre, pratiquées, exprès pour elles au pied des murs qui
entouroient ces fossés, et qu’on avoit soin de remplir de
fourrage. Mais il bon de savoir que cet ancien château ,
situé à trois lieues deCoutances, détruit, en grande partie,
il y a quelques années, et rebâti à la moderne, étoit un
lieu très-fort, entouré d’un triple mur très-épais, et d’un
triple fossé plein d’eau "qui formoit une vaste enceinte;
qu’il est isolé, à trois cents toises, d’un petit lac, et à-peu-
près même distance de la mer. Cette situation , et surtout

m

ce triple mur et ce triple fossé, qui assuroient aux.oies
sauvages, pour faire leur ponte, un asile commode et tran-
quille qu’elles ne pouvoient se procurer ailleurs, peuvent
servir à expliquer leur prédilection pour ce lieu. Joigne/, à
cela que leur établissement à Pirou date probablement d’un
temps fort ancien, où il n y avoit point encore d’armes à
feu, et où l’on peut supposer avec quelque fondement que
les' animaux- sauvages , tant oiseaux que quadrupèdes ,
étoient moins farouches et moins.-défiants qu’ils ne le sont
aujourd'hui. D’ailleurs, les maîtres du château ont du
favoriser l’établissement en accordant pleine franchise à
ces oies, et en ne permettant pas qu’il fut commis contre
elles la moindre hostilité. •

Le premier auteur que jé sache qui ait fait mention de
cette singularité du château de Pirouy est André Duchesne
dan& ses Antiquités et Recherches des villes, châteaux et places
remarquables d elà France (Paris, 1637,. m-8"., p. 1 o r4-  )
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plus avant vers la mer (dit cet historien) est aussi le fort
château de Pirou, renommé par l'abondance des cygnes et oies
sauvages gui ayrent jusgues dans ses fosses.

An reste, il v a très-longtemps que les oies sauvages ne
vienne ni plus pondre dans les fossés du chateau de I trou.
Les anciens du canton n’ont point été témoins de ce phé-
nomène nui n’est pas de mémoire d’homme. C’est donc à
tort que les éditeurs de la Maison rustique perpétuent im
fait qui n’existe plus. Peut-être faut-il attribuer la désertion
des oies à la destruction de cette triple enceinte de mu-

ri

railles qui erïvironnoit les fossés, et dont il ne reste plus
aujourd’hui que quelques vestiges. Le mur intérieur du
premier fossé, celui qui cutouroit immédiatement le châ-
teau, n’a été détruit qu’en 1782; et l’on assure qu’à cette
époque, des cygnes sauvages y faisoientencore leur ponte;
maison ajoute que ceux-là provenaient originairement de
jeunes cygnes pris dans le lac voisin dont j’ai parlé, et ap-
privoisés , dont la race s’y étoit toujours maintenue.

U esta remarquer que ce lac de Pirou, appelé mare dans
le pays, d'environ*700 toises de longueur sur une largeur
moyenne de 120, a toujours été habité par une peuplade
de cygnes jusqu a l’hiver de 1783 à 84. Alors les grandes ge-
lées les firent disparoître; ils gagnèrent ( dit-on ) le pays voi-
sin appelé le Bocage,  et  y  furent  tués.  Depuis,  il  n’en a  paru
que de passage dans les grands froids. Une bande de plus
de trente y séjourna pendant presque tout l’hiver, en 1789.

III.

D U  [ ’ É T . I C  A N .

Le pélican est plus gros qu’un cygne, et tout blanc, ex-
cepté les plumes en recouvrement des ailes et de la queue,
qui sont (i'nn brun grisâtre, comme dans les oies. Il pèse j us-
qu’à vingt-cinq livres; l’envergure de ses ailes est de onze à

[i
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douze pieds, et, c’est le plus grand de tous les oiseaux aqua-
i tiques de l’Europe. U a le bec jaunâtre, long de neuf à-dix
pouces, et recourbé à la pointe, qui est d’un beau rouge,
Ses jambes sont fort basses; la couleur de ses pieds est
jaune ou rouge, suivant l’âge Il se nourrit de poisson,
dont il fait une très-grande destruction, et. avale aisément
un poisson de sept à huit livres. Cet oiseau a sous la gorge
une bourse dont la naissance est attachée à la bifurcation

ii

que forme sa mandibule inférieure vers la tête , et fini lui
1  '  i  _

sert dé magasin pour loger line provision de poisson. 1]
retire quelquefois cette bourse de manière qu’elle n’est
presque plus visible,' et lorsqu’il en est besoin, elle se di-
late au point de pouvoir contenir jusqu’à dix ou douze
pintes d’eau. Dans co jabot extérieur, qui n’a point la cha-
leur digestive de celui des autres oiseaux, le-.pélican rap-
porte frais à ses petits le poisson de sa pêche; et c’est ce
qui peut avoir donné lieu à la fable si généralement ré-
pandue,- que cet oiseau s’ouvre la poitrine pour nourrir ses
petits de sa propre substance. Quoique palmipède, le pé-
lican se perche sur les arbres. Il vole seul et quelquefois
en  t r o u p e . !I  •  :

Le pélican est très-rare en France, et ne se voit que de loin
en loin, surtout dans nos provinces septentrionales. Il est
moins rare dans celles du midi, où il se fuit voir quelque-
fois sur certains lacs ou étangs, tels que celui de MaguelontM
en Languedoc, ceux d’Arles et de Merre ou Martigues en
Provence. Pierre de Quiqueran, évêque ’de Sénés, dans

1 * i . i i T ï Jl

son livre intitulé De Laudibus rrovinciœ, que j’ai déjà
cité, fait mention d’un oiseau inconnu, tué de son temps
sur l’étang d’Arles, dont il ne-put voir que les pieds et la

� ,  i

* � hauteur de d’histoire naturelle de la Sardaigne lait mention d’un
pélican tué dans .«et île, em 1775, vu et mesuré par lui. Cet oiseau a voit
5-4 pouces de l'extrémité du bec à celle de la queue;-et |« bec seul
emporLoit  près  de 12 ponces de ï cettc> longueur; j*e di nuesto etfensiuhe
te» rlotfici fxiMtù appai'teHevtino al sofo benco. )  1  '
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irU‘ , conservés par le chasseur qui avoit dépecé l’oiseau
pour le saler. A travers quelque exagération dont est char-
gée la description qu’il en fait, sur le rapport de ceux qui
lavaient vu entier, il est aisé de reconnoître que cet oiseau
n croit autre qu’un pélican, notamment par la circonstance
de la largeur de son gosier, qui étoit telle, suivant sa re-
lation, qu’on y avoit lait entrer un bouclier de navire (scu-
tum nauticum) d’un pied et demi de large en tout , sens
{sesauijtedaU quoquaversm latitudhic) *. Ce qu’il y a de vrai,
au moins, suivant le témoignage des naturalistes, c’e st ,
qu’on a vu un homme introduire sa tête, et un autre ses
jambes dans le gosier d’un pélican. A l’égard dé ses pieds,
ils étoient, dit-il, de la forme de ceux d’une o ie , et larges
comme la main. Au reste, il n’est pas étonnant que cet oi-
seau restât alors inconnu. A l’époque où Quiquerau éeri-
voit, Gessner, le premier des modernes qui ait commencé
à débrouiller l’histoire.naturelle, n avoit encore rien publié. .

11 y a deux pélicans au cabinet du llo i, dont i’im a été
tué en Dauphiné, et l’autre sur la Saône. M. de Luffou en
cite deux autres tués, l ’un dans un marais près d’A rles,
l’autre sur un étang entre Dieuze et Sarrebourg, eh Lor-

raine.
J’ai regardé long-temps comme des pélicans trois oiseaux

extraordinaires, tués il y a 28 ans, sur un des étaugs de
l’abbaye de la Trappe, eh Ferclie. M’étant trouvé dans ces
cantons, vers le temps où cela arriva, j ’en entendis parlér*
mais comme d’oiseaux qui 11’avoient été connus de per-
sonne. N’ayant alors aucun intérêt bien pressant d’éclaircir
les particularités de ce fait, je ne poussai pas plus loin les
informations. Mais depuis quelque temps me l’étant rap-

1 .le traduis le scutum ti  au tien tu par bo uc lier de n avire ; mais j ’avoue
que j'ignore ce que c'est. Quant à la dimension d’un pied et demi quon
lui donne, elle me paroît si outrée, dans le cas dont il s’agit, que je
soupçonne ici faute d’impression dans le texte, et qu’on doit lire senti-

fieilalt au lieu de sestfuipalaii. , 1 .... 1
li •jq � _

= À
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p eléT à l'occasion du traité que je publie aujourd'hui, il
m’est venu en pensée de faire des recherches sur les lieux,
et de me procurer,, s’ü étoit possible, des renseignemens
touchant ces oiseaux. Je ne coinptois guères y réussir, après
un laps de temps aussi long; cependant un ami que j ’ai dans
le pays, sur les indications que je lui donnai, retrouva,
comme à point nommé, le garde-chasse qui avait tué lui
seul ces trois oiseaux, étant alors au service de l’abbaye de la
Trappe, et qui depuis était devenu garde de la terre du Fal,
située dans le Maine, à quatre lieues d’Alençon , et apparte-
nant à madame la marquise de Fiennay. Je me suis pro-

1  .

curé une relation du fait, écrite par le garde lui-même, de
laquelle il résulte que les oiseaux en question n’étoient
point, comme*je l’avoîs soupçonné, des pélicans, mais fies
oiseaux véritablement inconnus, et dont la description ne
sè trouve point dans- les ouvrages des naturalistes; et j ’ai
cru pouvoir placer ici cette anecdote, comme un fait inté-
ressant pour les chasseurs, et peut-être pour les natura-
listes. Voici la relation, dont je conserve le style original.
' « En 1758, entre le 20 et le a5 novembre, étant jeune
« garde à la Trappe; me promenant sur l’étang de Chaumont,
« le plus proche de la maison, j’aperçus trois oiseaux d’une
« grandeur prodigieuse, qui étoient à 3o pas du bord;
«je m’approchai en me baissant, de peur qu’ils ne s’en
«aillent. Ils étoient tous trois en pied de marmite, et il n’y
« avoit qu’un demi-pied entre ces trois oiseaux. Je les tirai
« avec du gros plomb; je ne leur fis^rien du tout , et ils ne
« s’envolèrent point ; ils s’avancèrent dans l'étang bien de
«trente pas de plus, sans ouvrir les ailes. Je chargeai à
« chevrotines, et je les tirai pour la seconde fois : il y en eut
«une qui cassa l ’aile d’un de ces oiseaux, où il quitta les
« autres, s’en fut dans le milieu de l’étan g, et les deux
« autres suivirent le rivage. Je fus après chargé à balle; j ’eu
« tirai un, je lui coupai le cou d’une halle qui le tua, et ça
«après soleil couché. Le lendemain de grand matin, j’y re-

f



LA CHASSE AU FUSIL.
n tournai ; j ’aperçus' ntt milieu de l’étang mes deux oiseaux
« point loin du rivage. Celui qui avoit l ’aile cassée retourna
« a ti milieu de l’étang; je tirai l’autre, queje tuai d’une balle, et
« mou autre oiseau se eucba dans les joncs avec sonaile cassée.
« Le lendemain de grand matin, j ’y retournai, et l’aperçus au
u milieu de l’étang, où il y avoit au moins i 5o pas. Je me mis à
« le cartonnera balle; le quinzième coup, je lui mis une balle
* sur le croupion, qui l’obligea de se retirer de l’eau. Je fus
« aussi tôt que lui à bord. Je lui campai une balle qui le tua;"  "v  =
« et je ne les ai point vus voler. 1 „

« Le mâle avoit cinq pieds de hauteur du bout dû bec aux
« pieds, pesant vingt-deux livres; le bec rouge elles jam bes;
« les pattes toilées comme celle d’une oie, et grandes comme
« une main ouverte, et des écailles aux jam bes, comme
« cell es de poisson; la tête huppée de plumes d ’un brun noir,
« de la hauteur d’un pouce, le plumage du dos comme celui
«d’un canard,sauvage, le cou en devant et tout le dessous
« du ventre argenté, la queue comme celle d'une oie, pro-
k portion gardée : les ailes de sept pieds de long, y compris
«le corps; les maîtresses plumes des ailes grosses comme
«une chandelle moulée de douze à la livre; le liée de qua-
« tre pouces de grosseur, et de cinq pouces^et demi de Ion-
«gueur, et coupant comme des ciseaux. , ',

a Les femelles ne pesoient que dix-huit livres, moins ha utes
« d’un demi-pied ; point de huppe sur la tête , et plus brunes
«que le mâle, et point argentées; les plumes très-lissées
« dessous le ventre et charrées comme le canard sauvage.
«Personne n’a connu ces oiseaux. Il falloit qu’ils fussent
« bien fatigués pour ne pouvoir s’envoler. 1 ,

« Voilà la description de ces oiseaux juste et véritable,
« comme il est vrai que je m’appelle B o u l k y , garde des
«chasses de madame la Marquise de Vientiay. n .

Quoique, suivant le signalement de ces oiseaux, leur
plumage, leur bec, leur envergure n’annoncent point des

.'ans, cependant craignant que la mémoire du sieur
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Bouley ne lui eut pas rappelé bien an juste tous les détails
de leur conformation, je lui ai écrit de nouveau pour savoir
s’ils n’avoient point sous la gorge cette grande pocbe qui
n appartient qu’aux pélicans; et voici ce qu’il m’a répondu,
en date du125 janvier T7 8 7 . rn

« Les oiseaux, Monsieur, que j ’ai eu l'honneur de vous
« en faire la description, n’ont point de poche, comme vous
« me je mandez et même ils ne me pavoisent pas voraces.
«C’est tout au plus si l’on auroitpu passeiuui œuf de poule
« dans leur gorge; et on n’d point trouvé de poisson dans
« leur jabot ,f soit.qu’ils l’eussent digéré par le long vol qu’ils
«avoient  fait;  ca r  il  n’y  avoit  pas  long-temps  qu’ils  étoient
« descendus (dans l’étang. Il en fut mangé un au N.uisement *
«qui se trouva bon,,jït cependant sans délicatesse; mais
» tout le inonde pouvoit en manger. » 1 - ... '�
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Le fïanunant est Loîseau le plus élevé sur jambes que l’on
, connoisse en Europe ; mais le volume de son corps ne ré-

pond pas à cette haute stature;icar il est moins gros- que la
cigogne. H a le cou et le corps blancs , les ailes mi-partie de
noir, et de couleur de feu; et c’est xle cette dernière couleur
que lui vient le nom grec de phçenicoptèrç f rendu en fran-
co i s par celui de jiamrnant ou flambant. Ses Puisses, ses
jambes et , ses pieds sont rouges. La cuisse n’est pas plus
charnue que la jam be, et 1 l ’une avec l’autre forment une

t longueur de 20 pouces; le cou est aussi de vingt pouces; le
corps en a quinze. En y ajoutant la longueur du bec^ qui
est de plus de cinq pouces, le flammant doit avoir plus de
cinq pieds dé l’extrémité du bec à celle des pieds. Quoiqu’il

1 Muisuii  f|e  r^mpfifjnr  tfr  l'abbe  de  U  T rapp e

rr -, ‘ >

/ 1  ̂



LA 'CHASSE AU FUSIL. 455
ir

ne nage point, et se tienne toujours dans les marais et sur
les bords des rivières, il est palmipède. Son bec est en
forme de cuiller. Ces oiseaux vont en grandes troupes, et se
posent dans des lieux découverts, au milieu des marécages,
où il est extrêmement difficile d’en approcher,, On prétend,
néanmoins, que lorsqu’on en a tué un, les autres restent en
place,1 et se déteriniiienrdiffieileraent à quitter Je mort. On
en  v o it beau con p en La nguedoc, p endan t Flnyer, s ur 1 es bords
marécageux de certains étangs voisins de la m er, tels que le*
tang de Mcujuetonne, près de Montpellier, ceux des salines
de Peccais, à une Heued’Aigues-Mortes*; et en Provence,
sur les bords du Facarès, grand étang salé de la Camargue,
aux environs d’Arles. Il est bien rare d’en voir dans nos
provinces intérieures et septentrionales. Salerne parle d’un
qui fut tué de son temps à Sully sur Loire. Ges oiseaux
sont gras et fort bons à manger.

Le docteur Targioni 1, déjà cité, dit qu on voit quelque-
fois des flammants dans les prairies qui environnent Poggio
à Cajano, maison de plaisance des grands-ducs de Toscane,
voisine de Florence, et que ces oiseaux y sont portés par
les grands vents i des cotes de la Murée, de la Provence et
du Languedoc. 11 ajoute que Laurent de Médicis,, dit le
magnifique t avoit fait venir de Sicile dans son oisellerie
de Poggio à Cajano, la race de ces oiseaux , '

1) y a une très-grande quantité de flammants en Sardaigne,
où ils arrivent au mois de septembre, et restent six mois
entiers,. On les voit quelquefois par bandes de plus de
mille sur les étangs de cette î le , au centre desquels ils ont
coutume de se placer dans les endroits les moins accessibles.
Les étangs voisins de Cagliari n»ont ceux quils hantent
le plus; c’est ce que m’apprend Fauteur de la nouvelle his-
toire naturelle de la Sardaigne,, de qui j ’ai emprunté, en
grande partie y la description de cet oiseau, qn.il a été à
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portée d’observer mieux que tout outre. J’ajoiitcrni eueore T
d’apr ès le même auteur, que l ’os de la jambe du flainmant
est singulièrement recherché des babitans du Campidano,
contrée de la Sardaigne, pour en faire certaines flûtes
champêtres appelées dans le pays lionedde, qui se font
ordinairement de roseau. Ils prétendent que le,son de cet
os est d’une'douceur et d’un charme inexprimables; et ils
sont tellement préoccupés de cette idée , que l’opinion s’est
établie parmi eux que les flûtes qui en sont faites sont pro-
hibées, par la raison qu’on pourroit en abuser, pour exalter
les passions, et porter les hommes à toutes sortes d’excès.

|r  —

Du Canard sauvage proprement dit, et autres oiseaux aquatiques
" iippartenans au genre du Canard.

x.

La «famille des canards sauvages, en comprenant sous ce
v ji j i

nom générique tous les oiseaux qui ont la figure et la con-
formation du*canard, est très-nombreuse, et il n’v a point
de genre d’oiseaux qui fournisse autant d’espèces différentes
que celui-ci. J’indiquerai seulement les principales de celles
que nous connoiss_ons en France, en commençant parcelle
du.canard sauvage proprement dit, qui se trouve partout,
tant dans l’intérieur des terres que sur les côtes de la mer;
au lieu que plusieurs autres ne sont connues que dans les
provinces maritimes. Mais j ’observerai qu’il est très-difficile

-de présenter une nomenclature exacte et précise de ces
oiseaux, et "qui puisse les faire reconnoltre de tous les chas-
seurs, non-seulement à cause dé la diversité des noms qu’on
leur donne dans les différentes provinces du royaume, mais
parce que, dans là plupart, la couleur du plumage est su-
jette à des variations considérables, dépendantes du.sexe.
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fie l'âge, ou de la saison. Après avoir décrit "chacun de ces
oiseaux le plus exactement qu il me sera possible, j entrerai
dans le détail des différentes manières de les chasser qui
sont venues à ma connaissance; et il s’en faut bien que je
les connoisse toutes, car il n’y a point de chasse qui varie
autant, suivant les lieux, que celle des oiseaux aquatiques.

A

il

L  ’  -  r
_ é

I  1
DU (U N A ltI) SAU VAGE. .

Le canard sauvage est un oiseau de passage qui arrive
dans nos contrées en très-grand nombre, vers le commen-
cement de l’hiver, des pays septentrionaux, ainsi que beau-
coup d’antres oiseaux aquatiques; et la raison pour laquelle
ces oiseaux quittent alors ces régions, c’est que les rivières
et lacs étant gelés, ils ne peuvent plus y jouir du genre de
vie qui leur est propre, étant faits pour vivre dans les eaux,
lis n’attendent pas pour cela que les eaux soient gelées; ils
savent prévoir les approches du froid qui opère cette con-
gélation , et s’acheminent d’avance vers les pays moins froids.
Ce sont les canards et les oies qui forment le plus, grand
nombre de ces oiseaux.émigrans. Linnéel, étant en Laponie,
en i 732, a vu le fleuve Calix entièrement couvert de canards
nuit et jour, pendant une semaine, au point de ne pouvoir
se persuader qu’il en existât une si grande quantité. Ces
canards suivoient le fleuve jusqu’à son embouchure dans la
mer, et ensuite continuoient leur route vers le midi. Qu’on
se figure qu’il s’en voit autant sur tous les fleuves de ce pays,
et qu’on juge de-là combien d’émigrans de la seule Laponie ;
car il en est de même de plusieurs autres contrées septen-
trionales. Quoique les canards sauvages soient de passage, il
et» reste beaucoup sur nos étangs, pendant toute Tannée, et
qui y font leur ponte. SVr, '� : * ' ,i ,c <

" .. . ’ ^
1 jmœnit, i i n - 8 .  T.  IV,  dans  la  Dissertation qui  a  pour

ülvv'Mtgmtiones Aritnn. .
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Ca cane sauvage établit ordinairement suit nid au bord

dé l’eau \ sur quelque touffe de joncs un peu élevée, niais
quelquefois aussi dans une bruyère ou un taillis, à une assez
grande distance de l’eau, et même (à ce qu’on prétend) sur
les arbres , dans quelque nid abandonné de pie ou de cor-
neille. La ponte se fait en mars ou avril; l’mcubation est de
3o jours, c't les petits éclosent en mai pour l’ordinaire.
L ’accroissement de leurs ailes est très-lent, et ils outacquis
plus de la rnoitiéJde leur croissance, avant d’être en état de
s’essayer à voler, ce qui n arrive qu’au bout de trois mois,
c’est-à-dire, vers le commencement d ’août. Tant que leur

1  î  11  ”vol n est pas encore assez fermé pour quitter 1 étang ou le
marais qui les a vus naître, on les appelle hallebrans. .

Le canard sauvage ne diffère presque point,par son plu-
mage, du canard privé; mais on le reconnoh aisément par
son volume qui est un peu moindre, par le cou qu’il a plus
•grêlé, parla patte qui est plus menue, les ongles plus noirs,
e t! surtout Ipar'la membrane des pieds, qui est beaucoup
plus mince, et plus satinée au>touclier. '

A)n distingue les jeunes canards de l'année" d’avec les
v  i r

vieux, à la patte qu’ils ont plus lisse, et d’un rouge plus vif.
On les distingue encore en arrachant une plume de l’aile :
si c’est uni jeune, la racine ou extrémité du tuyau est molle
et sanguinolente; s’il est vieux, cette extrémité est ferme ,
et ne donne point de sang: ......  -

J 1 i i ; i[  i  r j  I

I L
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f t ,  r T . l DIT U AN A RI) A LO N G 1.1 K QUKIJE OU PJLE T.
:: ’l

ï 'Il

Lé canard, qu’on minime également pilet ou pénard en
Picardie, bouis en Provenue, est d’un fort joli plumage.
C’est un gris tendre orné de petits traits noirs qu’on diroil.
tracés à la plume. Les grandes couvertures des ailes sont
par larges raies., noir de jayet et blanc de neige. II a sur les

r . 1 n.  b

J
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côtés  du  cou  deux  bundes  blanches,  semblables  a  des  ru-
bans, qui le font reeonnoître, même d’assez loin. 11 est plus
petit que le canard sauvage, a lu tête petite, de couleur
de marron, le cou singulièrement long et menti,,1a queue
noire et blanche, terminée par deux filets étroits, qu’on
pouiToit comparer à ceux de ritirondéîle; les pieds et leurs
membranes gris. La femelle diffère du mâle; autant que
dons l’espèce du canard sauvage. 11 convient d’observer que
ce canard naît gris, et qn’il conserve cette couleur jusqu’au
mois de février, en sorte que, dans ce premier période de
l’âge; on ne distingué point la'femelle d’avec le mâle l. Les
pilots-arrivent dans nos contrées an mois de novembre, et
s’en vont au mois de mars. On en voit en quantité, et plus
que partout ailleurs en Picardie, dans la vallée qui règne
le long de la Somme, depuis Amiens jusqu’à Saint. Valéry.
A leur arrivée, ils se tiennent à 1 embouchure de cette
rivière, qu’on appelle ïa baie de Somme. Les grands froids
et les geléesïes font ensuite circuler et remonter par la vallée
jusqu’à Amiens et plus loin. Les dégels les font redescendre
vers la mer; et c’est dans les commencemens de gelée et de
dégel que la chasse de ccs oiseaux le devientplusabondante.
Ils se répandent aussi dans les provinces intérieures, et l’on
en voit, de temps en temps, des troupes sur les grands
étangs. Le pilet est du nombre des oiseaux réputés maigres.
Il s’en mange beaucoup chez les chartreux de Paris, où il
s’en fait des envois considérables de la vallée d ’Abbeville,

- i i  c

1 Tel est le pilet décrit par RL de Ration; et je veux croire que cesi-
li le vrai piïci, Mais j ’observerai qu’eu Picardie on donne ce nom a
plusieurs autres canards* k II y en a (des pilets) de dix espèces 7 mais
« qii’oi] ne peu tp; uliculîèremeiit dénommer, si ce n’csl trois : la no nette,
« qui est petite et blanche sur les aîles, lv huppé et fémaUlé comme le

l ï ™ ^ " , jir _ _ L
« canard. h Cest ce que ma marqué un chasseur de la vallée d Ab-
beville , très-instruit sur la rhassc des oiseau s aquatiques,'

1 1
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DU .CANARD SIFFLEUIt.

£ 'tifï*

:=i  ,

Ce canard est ainsi nommé, à cause'de sa voix claire et
i  ' « *

sifflante, qui peut être comparée au son d’un fifre, et qui se
fait entendre, de fort'loin. Il est un peu moins gros que le
canard commun; son bec est bleu , fort court, et assez.

_  +  i|  _

menu; le plumage, sur le haut du cou et la tête, est d un
beau roux.Le sommet de la tête seulement est blanchâtre.ü  "
Le dos est liséré et vermicide finement de petites lignes
noiratresenzig-zag, sur un fond blanc; lé dessous du corps est
blanc; niais les deux côtés du cou et des épaules sont d’un
beau roux pourpré. Là femelle est un peu plus petite que le
male, et reste toujours^grise. Ces oiseaux arrivent, comme
les pilels, au mois de novembre, et disparoissent en mars.
Ils volent et nagent toujours par bandes. On en voit en hiver
quelques-uns dans la plupart de nos provinces; mais ils
passent en plus grande quantité sur les cotes, notamment
sur celles de Picardie, ou ils sont connus sous le nom

h i  '  'p  • i , * ‘ïa oignes, ,

.1  -  *  .  i v .  '
i

H1

U U C H ! PIC A U OU R II) EN NE:

i  i

Ce canard, moins gros que le canard sauvage, est appelé
rideane en Picardie, chipeau en Normandie, et rousseau sur
les côtes de la Bretagne et du Bas-Poitou. Il a la tête fine-
ment mouchetée de brurfnoir et de blanc, la teinte noirâtre

- 'i i HU - * J‘ i1 J' f i'*" '■ ™\ ■ "  1  - __

dominant sur le haut de la tête et le dessus du cou. Les
mêmes,,couleurs, différemment distribuées, régnent sur la
poitrine, le dos et les flancs. Sur l’aile, sont trois taches ou
* �  = 1 ' 11 , f  i  "

bandes, furie blanche,-l’autre noire, et la troisième d’un
marron rougeâtre. Le chipeau est aussi habile à plonger
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niih nager, et Usait, comme îe plongeon, éviter le coup de *
fusil. Ou le voit s o u v e n t voler de compagnie avec les sif-
fleurs. Le bec de cet oiseau est noir ; ses pieds sont d’un
jaune sale, avec la membrane noire. La femelle est moins
grosse que Je m âle, et a le dessous, dé la queue gris, au lieu
que le mâle Fa noir. Ces oiseaux arrivent en novembre, et
s’en vont en février.

DU SO U C H E T OU RO UG E.
■

i i  - -  *
i j

Le souchet est un peumoins grand que le canard sauvage.
Il est surtout remarquable par un grand et large bec arrondi
et dilaté par le bout en forme de cuiller; ce qui le fait
appeler aussi canard-cuiller f canard-spatule. Sa tête et moi-
tié de sou cou sont d’un beau verd. Les couvertures des
ailes sont variées, par étages, de bleu tendre, de blanc et
de verd bronzé. Le bas du cou et la poitrine sont blancs, et
tout le dessous du corps est d’un beau roux; cependant
quelques individus ont le ventre blanc : tel est le mâle. A
l’égard de la femelle, les mêmes couleurs se marquent sur
ses ailes, mais foibïement ; et du reste, elle n’a que des
couleurs obscures, d’un gris-blanc mélangé de roussâtre et
de noirâtre. On ne peut mieux comparer le cri du souchet,
qu’au bruit d’une crécelle à main tournée par petites se-
cousses. Le souchet passe pour le meilleur et le^plus délicat
des canards sauvages. Ces oiseaux arrivent sur les côtes de
Picardie, où on les appelle rouges, au mois de février. Ils se-
répandent dans les marais, et quelques-uns y couvent tous
les ans; les autres paraissent gagner les contrées du'midi.
Ceux qui sont nés dans le pays s’en vont aumois de septem-
bre. Il est rare d’en voir pendant l’hiver, et ils semblent
craindre le froid. On en voit de temps en temps quelques-

_ , i a  •  1  i \ ir

uns sur les étangs, dans les provinces intérieures.
I*  ' 1  1  I  =  ,  r=,  I  1

I
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Le milouin,. appelé molleton en quelques provinces,
digeon en Poitou, rougeot en Bourgogne, est moins gros que
le canari! sauvage. Il a la tête, et une partie du cou brun-
roux ou marron. Cette couleur, coupée en rond au bas du
cou , est suivie de noir ou brun noirâtre, qui se coupe (le
même en rond sur la poitrine et le haut du dos : l’aile est

i 1 " il

d’un gris teint de noirâtre pie dos et les flancs sont ondes
par de petites dignes noires en zig-zag, sur un fond gris-de
perle* ÇejSi oiseaux se laissent difficilement approcher sur-
les grands étangs; ils ne tombent point sur les petites
rivières par la gelée, et on ne les tue nas à la chute sur les
petits étangs. Ils hantent aussi la mer, et il s’en prend
L i  i  ,i  |  ' J  ' j i ! if ii i j p i ii r

beaucoup sur les côtes du Poitou, à des filets tendus sur
fond, comme pour les macreuses; carie milouin est un oiseau
plongeur. On le voit arriver sur ces côtes, vers le mois de
décembre,  ordinairement  avec  les  grands  froids,  et  il  en
part au mois de mars. Le milouin se mange en maigre, et
est réputé le meiHeujr de tous les oiseaux de cette classe.

fi JL}..-' ‘| ,|
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d î t t a d o r n e .

Le tadorne est un peu plus grand que le canard sauvage,
et plus fiaut ^ur jambesXsa figure, son port et sa conforma-
tion, sont les mêmes ; il n*en diffère que par son bec, qui est
plus relevé et rouge, âveç lopglet; et les narines noirs. Son
plumage est cqapé par grandes masses de-trois couleurs:
blanc, noir et jaune-cannelle. La tête et le cou, jusqu'à, *P 1 - (1 �' ' Ilt,r I1' If i, Il 7 �"  �
moitié  de  sa  longueur,  sont  d’un  noir  lustré  de  verd;  le  bas
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du cou est entouré d’un collier blanc : au-dessous est une
large zone de jaune-cannelle qui couvre la poitrine et forme
une bandelette sur le dos ; le bas-ventre est teint de la
même couleur: ses pieds et leurs membranes sont de cou-
leur de chair. La femelle est beaucoup plus petite que le
male, auquel elle ressemble par les couleurs. Le tadorne
hante principalement la mer. On en voit aussi quelquefois
sur les rivières, même assez avant dans les terrés ;niais le

■ l| jl.

gros des tadornes ne quitte pas tes côtes de la mer. Il en
arrive quelques-uns au printemps sur les côtes de Picardie et
de Normandie. Ces oiseaux ne se rassemblent point'en
troupe, mais vont toujours deux à deiïx, un mâle avec sa
femelle seulement. Ce qu'ils ont dé plus singulier, c’est dé
faire leur nid dans des trous de lapin, que leur offrent les
plaines de sable voisines de la mer, où il se trouve beaucoup
de garennes, dans ces deux provinces. Ils choisissent .pour
cela les terriers qui n'oiit qu’une toise ou une toise et demie
de profondeur. ‘ *

i  '  h  ir

J 1 't
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D U CR A VAN T.

Le cravant est une espèce de canard qui a la tête haute et
petite, le cou long et grêle. Sa couleur est un gris brun ou
noirâtre,assez uniforme surtout le plumage. Sous la gorge
est une bande blanche formant un demi-collier, ce qui a
donné lieu à Bélon de le désigner sous le nom de cane-de~
mer à collier, 11 est gris-cendré sur le dos et les flancs, et gris-
pommelé sous le ventre. Les pieds et leurs membranes sont
noirâtres. Le cri du cravant est un son soùrd et creux, une sorte
d’aboiement rauque, qu’on peut exprimer par oiian ouàn.
Ces oiseaux sont communs sur les côtes du Bas-Poitou. Us ne
quittent guères les bords de la mer ; et il est bien rare de les
rencontrer dans les eaux douces; si ce n’est dans les hivers
rigoureux. ,i 11 ii * i 1 ii j i [i i1 ii i j i i i
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En *7 4°) il en parut une prodigieuse quantité sur les côtes

de Picardie, où ilsn'étoieut guères connus jusqu'alors. Tous
les marais étant gelés, ils se répandirent dans les terres qui eu
furent couvertes, et où ils firent un très-grand dégât dans
les blés. Ils étoient.peu farouches et se laissoient approcher
facilement, au point que d anciens chasseurs racontent que
les paysans en tuoient à coups de fouet. Depuis, on en a vu
en Picardie, tous les hivers, lorsque le vent du nord a souf-
flé pendant douze à quinze jours de suite, particulièrement
en 1776; mais la terre étant couverte de neige, ils ne se ré-
pandirent poinudans les blés. Au reste, la «chasse qu'on
leur a donnée les a rendus aussi sauvages que tout autre gi-
bier. Le.cravant est connu,,en Picardie, sous le nom de croc.

ix:
^ r 1

-̂ tv DE LA BER N ACIÏE.

•h

\

La bernaclie, quon a souvent confondue avec le cravant,
I L  *  ‘  ^

a plus la forme d’une petite oie que d’un canard. Un domino
noir lui couvre le cou, et vient tomber, en se coupant, sur

' le dos et la.pôitrine. Tout le manteau est onde de gris et de
noir, avec un frangé blanc, et tout le dessous du corps est
d’un beau blanc moiré. C’est encore un oiseau demer, qu’on
voit rarement sur les eaux douces et loin des côtes. M. de
Buffon fait mention d’une qui fut tuée en Bourgogne, où des
vents orageux l ’avaient jetée au fort d’un rude hiver. Béîon
lui donne le nom de nonette ou religieuse, à cause de l’espèce
de guimpe que représente son domino noir. 11 la regarde
comme une espèce d'oie sauvage, et dit qu’elle en a le cr i,
vole de meme en troupes, et ravage , comme les oies, les
terres ensemencées. Là bernache se mange en maigre. On
l’appelle jauseUe sur les côtes du Poitou,.où elle paroît au
mois de septembre. ,
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Le morillon est un joli petit canard , qui a leJjec bleu et
large. Il a la tête de couleur tannée, le dos noir, le haut des
épaules et l'estomac blancs. Les plumes du derrière de sa
tête se redressent en panache, ce qui n’appartient qu’ai
maie, U a le dedans des pieds et des jambes rougeâtre, et le
dehors noir. Il est moins défiant que le canard sauvage, hante
les étangs et rivières, et se trouve aussi sur la mer:

‘�O
.'T.iS'V

n r g a u  o r: \

Le garot est un petit canard dont le plumage est noir et
blanc. Sa tête est remarquable par deux mouches blanches
posées au coin du b ec, qui, de loin, semblent deux yeux
placés  à  côté  l’un  de  l’autre,  ce  qui  l’a  fait  nommer  par  les
Italiens quatrocchi£quatre yeux).Ses pieds sont très-courts,
et leurs membranes s’étendent jusqu’au bout des ongles, et
y sont adhérentes. La femelle est un peu plus petite que le
mâle, et en diffère d’ailleurs par les couleurs, qui, comme
ou l’observe généralement dans toutes les espèces de ca-
nards, sont plus ternes; plus pâles dans les femelles. Celle-
ci les a grises ou brunâtres, là où le mâle les a noires, et d’un
gris-blanc où il lésa d’un beau blanc; d’ailleurs, elle n’a
point de tache blanche au coin du bec. Ou voit des garots
sur les étangs pendant l’hiver. Ils disparaissent au prin-
temps T*l* {

XI I .

DES SAR C EL LE S.

jf 4
Ou distingue deux espèces de sarcelles; savoir, la sarcelle

M

commune t et la petite sarcelle. La plus grande est de la gros-
; '
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seur d’une perdrix. Dans le mâle, le devant du1 corps pré-
sente un beau plastron moucheté de noir sur gris : le dessus
de la tête est noir ainsi que la gorge : les lianes et le crou-
pion sont hachés de noir sur gt'is-blanc. Le plumage de la
-femelle <:est beaucoup plus simple; elle est vêtue partout de
gris et de gris-brun, et n’a point de noir sur la tête et sur la
gorge; et en général, il y a, comme dans les canards, tant

= - Il

de différence entre les deux sexes des sarcelles, que les
chasseurs peu expérimentés les mécoiinoissent, et ont sou-
vent donhé aux femelles des noms impropres de tiers, m-
canettes, m.erçanettes, les prenant pour des espèce s d’oiseaux
particulières. Cette sarcelle arrive au commence ment de

* j i

11)iver, et nous quitte au plus tard en avril. On l’appelle mo-
reton sur la cote du Poitou. k

La petite sarcelle diffère de la grande, non-seulement par
la taille, mai$~par la couleur de la tête qui est rousse, et
rayée d’un long trait de verd bordé de blanc, qui s’étend des
yeux à l’occiput. Le reste du plumage est assez ressemblant
à celui de la sarcelle commune, excepté que la poitrine n’est
point aussi finement mouchetée. Celle-ci niche sur nos étangs,
et reste dans le pays toute l’année. On l’appelle criauard,
ou criquet en Picardie. -

' i m

Venons maintenant à la description des différentes chas-
ses de canards sauvages et autres oiseaux de ce genre, par-
ticulières à certaines provinces du royaume. Mais avantd’en-
trer dans ce détail, il est à-propos de dire quelque chose des
moyens les plus connus et le plus généralement usités pour
chasser cette espèce de gibier, tels qu’ils se pratiquent dans
la plupart des provinces intérieures, surtout dans les endroits
où il n’y a ni grands marais,, ni grandes rivières, et où l’on
n’a pour cette chasse que la ressource des étangs et des pe-
tites rivières, qui ne fournissent que rarement d’antres es-
pèces de canards,que celle du canard sauvage proprement dit.
, En été,.lorsqu’il y a dans un étang une couvée de halle-

w>  i
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brans  qui  commencent  à  voler,  en  faisant  le  tour  de  cet
étang, dès le grand matin, on est sur de les rencontrer bar- .
bottant sur les bords, dans les grandes herbes, où ils se lais-
sent approcher de fort près : il est encore assez ordinaire de
les y trouver vers l’heure de midi. On peut aussi, à tontes
les heures du jour, les chasser sur l'étang en bateau, ce qui
réussit surtout dans les petits étangs, où il est aisé de tuer
jusqu'au dernier, attendu qu’ils s’écartent moins, et qu'on
11e les perd point de vue. La chose est encore plus facile , si
le hasard permet qu’on tue leur mère. Alors on prend une

n

cane domestique qu’on attache par un pied avec une ficelle’
u

à un piquet,'sur le bord de l’étang, de manière quelle ait
, lu liberté de se promener un peu dans l’eau, et l’on se tient,

caché à quelque distance, bientôt la cane se met à canetcr.
et dès que les hallehrans l’entendent, ils ne manquent pas
de s’approcher d’e lle , la prenant pour leur mère. Si l’on veut
les avoir sans tirer, il ne s’agit que de jeter sur l’eau, aux en-
virons de l’endroit, où est la cane, des hameçons gaçnis de
mou de veau, et attachés à*dès ficelles retenues par des pi-
quets plantés au bord de l’eau.

Il n’est prescjue point d’étang qui, dès le commencement
de l’automne, ne soit hanté par quelques bandes de canards
sauvages qui s’y tiennent habituellement, pendant le jour,
cachés dans les joncs. Lorsque ces étangs ne sont que d’u ne,
médiocre étendue, deux.chasseurs qui se partagent d’un
côté et de l'autre de l’étang, en faisant du bruit, et jetant
quelques pierres dans les joncs, les font partir, et trouvent
souvent l’occasiou de les tirer, surtout lorsque l’étang n’a
que peu de largeur et se resserre vers la queue. Mais le
moyen le plus sur, et qui réussit le mieux, est de se faire
conduire en bateau sur l’étang, et de traverser les joncs par
les clairières qui s’y trouvent en observantde faire le moins
de bruit possible. De cette manière, les canards se laissent
ordinairement approcher d’assez près pour les tirer au vol;
et il arrive meme quelquefois que lorsqu’on les a levés, après 11

Il  t
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avoir fait un circuit assez grand dans la campagne, ils re-
viennent s’abattre sur l’étang au bout de quelques moments,
et alors le ‘chasseur tente >de nouveau de les approcher. Si
l’on est plusieurs chasseurs de compagnie, on se partage de
manière qu’un ou deux montent sur le bateau, tandis que
•les autres se tiennent sur les bords de l’étang pour tirer les
canards au passage. -

- j 1

On a encore, pour tuer des canards sauvages en hiver, la
ressource de 1 affût, surtout dans les temps de gelée, où ils
circulent et sont en mouvement plus qu’en tout autre temps.
On peut les attendre vers la brune, au bord des petits étangs

f  Ll  ̂

où ils viennent se jeter, et on les tire, soit 6h vol, soit h leur
chute dans l’eau. Lorsque la gelée est très-forte, et que les
étangs et rivières sont fermés par la glace, on se met à l’af-
fût aux endroits où il y a des fontaines et eaux chaudes qui
ne gèlent point, et la chasse alors est d’autant plus sûre, que ’
Ie§, canards sont restreints à ces seuls endroits pour se pro-
curer quelques herbes aquatiques, qui sont presque la seule
nourriture qui leur reste. Mais dans ces temps de grande
gelée, ce sont surtout les petites rivières et ruisseaux qui
ne gèlent point, qui offrent la chasse la plus facile et la
plus abondante de ces oiseaux. En suivant les bords de ces
rivières, à toutes les heures du jour, mais surtout dès le
grand matin , il est immanquable d’v en rencontrer, qui le
plus souvent enfoncés sous les berges, et sous les racines
des arbres, pour y chercher des écrevisses, de petits pois-
sons et des insectes, ne partent que lorsqu’on arrive sur eux,
et quelquefois même attendent pour partir que le chasseur
soit passé. 1 ' �

Lorsque la gelée a dufé long-temps, on est étonné de ne
pl us rencontrer de canards auxrivières et eaux chaudes, finies
voit alors se répandre dans les plaines, principalement dans
les endroits couverts de bruyères , et même dans les taillis

h -

d’où ils partent presque toujours de fort loin, par bandes
de dix,' quinze oti vingt.'Mais qu'on aille la nuit à ces mêmes
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['aux chaudes, par un temps de neige et un beau clair de
lune, on les v trouvera et on pourra les tirer. Je n’imagine
pas d’autre raison qui leur fasse ainsi déserter les eaux chau-
des pendant le jour, sinon qu'ils se sont effarouchés pour
avoir été trop poursuivis. Au reste, il est bon d’observer que
sur la fin de ces longues gelées, les canards et autres oi-
seaux aquatiques sont si maigres et si décharnés , par la di-
sette qu’ils ont soufferte, qu’on les tire plus alors pour le
plaisir que pour'le profit. ,*

Il n’est point de pays en France, où il se tue plus de ca-
nards sauvages de tontes les espèces, et où il s’en-prenne
plus aux filets que les marais de la Picardie, particulière-’
ment ceux qui régnent le long de la Somme, depuis Amiens,
jusqu’à son embouchure à Saint-Valéry; et c’est ce canton
qui, en grande partie, approvisionne Paris d’oiseaux aquati-

j #*■

ques. La chasse à la hutte est celle qui en détruit le plus:
voici comme elle se fait :

La hutte est une petite cabane très-basse, propre à.conte-
nir une ou deux personnes seulement, qui se construit dans
le marais, avec des branches de saules recouvertes de terre,

i l

sur laquelle on plaque du gazon. On l’établit près d’un en-
droit où le terreiro se creuse et fait la jatte, et où l’on con-
duit Peau, de quelque fossé voisin; ce qui forme une petite
mare de 5o à 60 pas de diamètre, plus ou moins, à mie ex-
trémité de laquelle est la butte, qui doit être avancée de
quelques pas dans l’eau, et dont le sol est assez exhaussé
pour qu’on puisse y être à sec. Le huüeur1 est muni de deux
ou trois appelans, c’est-à-dire, un canard et deux ou trois
canes domestiques, pour attirer et luire descendre dans la
mare les canards sauvages.Ccs appelants se placent dans l’eau,
à quelque distance du bord , attachés par la patte avec des
ficelles rie deux ou trois pieds de longueur, à des piquets

r fie hutte,  on a fait dans le pays Au fier, et batteur. 4



'  *  ' n f r  L» f

r

■ -,*�

� *

470 LA CHASSE A L FUSIL.
*

qui n’excèdent point la surface de Team Le huttcur a «les
bottes pour cette opération, ainsi que pour gagner sa butte;
il les quitte lorsqu’il s’y est renfermé. Là, couché sur la paille,
enveloppé dans une couverture pour se garantir de larigueu
du froid , et accompagné d ’un fidèle barbet, qui vu chercher
les oiseaux lorsqu’ils, sont tués, il attend patiemment, pen-
dant les nuits entières, que les canards, pilets, sarcelles et
autres espèces qu’attire également la voix des canards ap-
pelants, viennent à descendre dans la mare, où il les tue par
dès meurtrières pratiquées à sa cabane. Outre les appelants,
ou place quelquefois dans les mares des figures de canards
faites avec de la terre et du gazon, qu’on y dresse sur des
piquets à fleur d’eau, et qu’on appelle des étalons.
,, Cette chasse commence au mois de novembre, qui est le

temps où arrivent du nord la plupart des diverses espèces de
canards sauvages, et dure jusqu’au carême. Elle ne se fait
qiïela nuit, et Tonne hutte pointpèndant le jour, si ce n’est
les premiers jours d’une gelée ou d’un dégel, parce qu’alors
les canards vont et viennent, et sont dans un mouvement

■

continuel. Le clair de lune n’est pas le temps le plus favora-
rahle; les canards sont alors plus défiants, et s’abattent moins
près de la butte. Il se tue de temps en temps quelques oies
sauvages à ta-hutte. Il s’y uie aussi quelquefois des hérons,
lorsque l’on hutte pendant le jour; et il est arrivé plus d’une
fois qu’un renard est venu la nuit pour prendre les appelants
et y a perdu la vie. Les hutteurs sont, pour la plupart, des
paysans qui font métier de cette cliasse, et qui eu obtien-
nent la permission du seigneur de l’endroit, moyennant une

'  3  +

redevance de quelques canards. ,
. si, Outre les chasseurs à hrhuUe, il y en a d’autres qui se lo-

* Il
gent, pendant une partie de la nuit, dans des trous creusés
en terre lé long de la Somme, et tout au bord de l’eau. Ils
ont trois ou quatre appelants comme ceuxdes hutteurs, qu’ils
attachent de même par la patte à des1 (icelles arrêtées près
d'eux à des piquets, de manière qu’ils ont la liberté de se

J1
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promener un peu sur l*eau. Cesappelantsfbnt descendre dans
ia rivière, de même que dans les mares * diverses espèces de
canards. Tous ces chasseurs ont des fusils de gros calibre ,
où ils n’éparguent ni la poudre ni le plomb, et tuent très»
souvent douze ou quinze canards d’un seul coup.

La chasse quise fait aux canards sauvages dans des mares,
sur les cotes de la Masse-Normandie, est un peu différente
de celle dont je viens de parler. Ces mares sont en grand
nombre, surtout dans le Cotentin. Elles sont situées dans des
marais, à une lieue ou deux de la mer; et de l’étendue d’en-
viron un demi-arpent. A six ou huit pieds du bord de la mare,
est urie petite île couverte de roseaux, et d'un massif de
jeunes plantes de saule ou d’osier; et au milieu de cette île est
une petite cabane couverte en chaume et si Lasse, qu’un
homme à genoux en touche le toit avec sa tête. Pour faire^
descendre les canards sauvages et autres oiseaux dans la
mare, le chasseur attache sur le bord un ou deux canards
privés;  et  en  outre  il  a  dans  sa  cabane  un  canard  mâle,  qu’il
lâche en l’aii’, dès qu'il aperçoit une volée de canards sau-
vages; celui-ci va se joindre à eux, les amène dans la mare,
et il a l’instinct particulier de s’eu séparer, et de se ranger à
part dès qu’il est dans l’eau, afin de n’être pas tué aveceux!
C’est le soir, à la chute du jour, et le matin, avant qu’il paroisr
se, que se fait cette chasse; l'habitude des canards sauvages,
sur les côtes, étant de venir aux marais le soir, et de les

h

quitter de grand matin pour retourner à la mer: 1

Voici une autre chasse toute particulière qui se fait à
Chaource, petite ville de la Champagne, à trois lieues de
Mar-sur-beine. M

Sur les bords de l’Armancê, petite rivière qui.prend nais-
sance  â  Chaource,  et  dont  les  eaux  sont  chaudes  en  hiver
et très-fraîches eu été, il y a de magnifiques'prairies, qui,
pendant les hivers, sont reçoit vertes.par les eaux de cette ri-
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vière, et. des ruisseaux qui la grossissent dans son cours.Les
eaux d’Armance sont très-abondantes en canards sauvages
proprement dits ; les antres espèces y sont assez rares. Cette
rivière, qui ne gèle jamais, coule dans un pays très-n lai ; les
prairies, très-unies, ne sont point entrecoupées de fossés ni
de plantations, ce qui facilite aux chasseurs les moyens de
faire la guerre aux canards, pendant les temps de gelée, de
la manière suivante : , -

ii

L’équipage de chasse consiste dans des hottes à l’épreuve
de l'eau, une eanardière et une hutte de trois pieds de large
sur quatre de long et six de hauteur, tressée légèrement en
osier; enduite, pour garantir Je chasseur des injures de l’air, ,
de fiente de vache et de glaise, et fermée également avec
de l’osier et le même enduit. Cette hutte , qui n’a point de
plancher en bas, maisseuleinent deux traverses pour y po-
ser les pieds, est montée sur des rouleaux placés de manière
qu’on peut leur donner telle direction que l’on veut ; et
il est aisé à celui qui s’y loge de la' conduire à l’aide d’une
perche armée d'un croc, qu'il enfonce dans la glace : en

� appuyant du pied contre une des traverses dont j’ai parlé, et
faisant effort pour tirer le’croc, il la fait avancer. Les prai-
ries où se fait cette chasse sont partagées entre les chas-
seurs : chacun a ses limites qu’il ne franchit pas. rl ’ous les
soirs, ils entrent dans leur hutte, après avoir observé les
r nd mils où les canards se sont portés en plus grande abon-
dance pendant le jour; ce sont ordinairement ceux où la ri-
vière coule er» serpentant et forme des angles. Là, ils atten-
dent tranquillement que le hruit des canards leur annonce
qu’ils sont en grand'nombre; et, dirigés autant par l’oreille
que par les yeux,  ils  tirent à l’endroit  d’où vient le  bruit  par
une lucarne pratiquée à la hutte, se renferment ensuite
pour attendre que les2canards se soient rassemblés de nou-
veau ; et si ÏC'pôint de ralliement se fixe en un autre en-
droit, ils s?y traînent avec leur machine , tirent leur coup,
et recommencent cette manœuvre -jusqu’au jour. Mais ils

1
J-
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sont rarement obligés de se déplacer, et de faire de longs
trajets avec leur butte. Le jour venu, ils vont ramasser leur
chasse, qui est ordinairement très-al tondante. Cette chasse
dure autant que les gelées, les canards ne quittant point la
rivière, quelque vif que soit le froid.

J’ai trop dit en disant que I’Armancc ne gèle jamais : le
3i décembre 1788 , elle se trouva [irise dans tout son cours,
sauf un espace d’environ 4°° toises vers-sa source; mais il
geloit alors à 19 degrés, suivant le thermomètre de Uéau-
inur, c’est-à-dire plus qu'en 1 709 et en 1 140. Aussi la quan-
tité de canards qui se sont vus, rhiver, de 88 à 89, dans la
vallée de neuf lieues de longueur qu’arrose cette rivière,
entre Chaource et Saint-Florentin, a-t-elleété innombrable;

11

et il s’en tua tant dans ce canton, surtout aux environs de
Chaource, qu’à peine en trouvait-on la vente à 8 sous la
paire, et plusieurs chasseurs prirent le parti, pour ne pas les
perdre, de les saler et encaquei* dans des pots comme des
harengs.

Il se tue beaucoup de canards en bourgogne, pendant tout
l’hiver, sur la Saône, et sur les prairies qui la bordent, lors-
qu’ell es sont inondées. La chasse se fait avec des bateaux lé-
gers, longs, étroits et pointus sur le devant, appelés dans le
pays fourquettes. Il y en a de trois sortes; la plus petite four-
quette, construite en sapin, pour plus de légèreté, n’a
que neuf à dix pieds de longueur, deux pieds de large dans
le fond, et un pied de bord; les chasàeurs lui donnent le
nom (Tarleguin ou nager et. La moyenne est en planches de
chêne, et a 14 on i 5 pieds de long, deux pieds et demi de
large dans le fond, et un pied de bord. La plus grande’, ap-
pelée grossefourqnette} pareillement en bois de chêne, est
de 18 ou 20 pieds de longueur, de trois pieds de large au
moins dans le fond, et d’un pied et demi de bord. Celle-ci
est faite pour chasser par les grands vents, contre lesquels
les deux autres espèces de bateau ne tiendroient que diffi-
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vilement. Un chasseur seul peut monter la première par un
temps bien calme; mais quant à la seconde, il lui faut un ra-
meur , et pour la troisième, ou grosse fourquette, il en faut
le plussouvcntdeux. Une partie essentielle de l'équipement
de ces bateaux est un fagot dè menu bois, bien garni, d’en-
viron deux pieds et demi de long j qui se couche en travers
a l'extrémité sur l’avant, où il est fixé par deux chevilles de
fer ou de Lois. Ce fagot sert à couvrir et le chasseur et le ra-

]1 �*
meur assis à plat sur le fond du bateau. Il est percé dans son
milieu d’un trou rond, en forme de chatière par lequel on
passe le bout du fusil, ou plutôt canard 1ère; car on se sert
pour cette chasse dedrisils longs et de gros calibre. Ces ca-
nardières sont de trois sortes; l’une est appelée la grosse ca~
nardière, l’autre la moyenne, *et la troisième le grand fusil, La
première, qui a^de 6 à 7 pieds de canon, se charge d’environ
une once de poudre et tle plomb à proportion; la moyenne,
de quelque chose de moins. L’une et l’autre restent toujours
le bout passé dans le trou du fagot. Quant au grand fusil, on
peut s’en servir pour tirer au vol. Ces armes se commandent
exprès à Saint-Étienne, ou à Pontarlier, et chacun les fait
fabriquer à sa.guise, pour la longueur et le calibre. Les
chasseurs suivent dans ces bateaux le cours de la rivière, où
ifa>e trouve de fréquentes occasions de tirer sur les canards
dé diverse^ espèces. Le succès de lâchasse dépend,en grande ’
partie, de celui qui conduit,le bateau, et fie sou adresse à

1  J  ®

bien prendre son tour'pour approcher le tireur dùgibier.
Elle 11e réussit guères parles grands vents, et lorsque le
.temps est fort clair: un temps calme et sombre est le plus
favorable. Dans les débordemensde la rivière,on conduit le
bateau sur les prairies inondées, où le gibier se trouve en
plus grande abondance que sur la rivière, lorsqu’elle est
resserrée dans son lit. Dans ces occasions, un chasseur peut
tuer, dans sa journée, 3o à 40 canards, sarcelles, ètautres
oiseaux.

*
j
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L’nu leur des H uses <lu Braconnage fait mention d’une chasse

nocturne aux caria ni s qu’il dit fort usitée sur la Saône, et qui
se fuit de la manière suivante. Plusieurs chasseurs se mettent

- , v

la nuit sur un bateau hien couvert de roseaux, à l’avant du-
quel est fixée horizontalement une longue perche, dont
l’extrémité porte une terrine remplie de suif avec trois mè-
ches. On laisse aller le bateau au fil de r eau-, en le gouver-
nant avec un croc seulement, parce que des avirons feroient
trop de Inuit. Les canards voyant cette lumière qui se ré-
pand au loin sur l’eau, quittent les bords de la rivière, et
viennent se placer dans l’espace éclairé, où les chasseurs
peuvent les tirer à leur aise. 11 peut se faire que cetteichasse
se pratique quelque part; mais j’ai lieu de douter qu’elie-soit
en usage sur la Saône; car j’ai consulté à ce sujet un chas-
seur bourguignon, très-expérimenté particulièrement surles
chasses de cette rivière, celui'même dont je tiens le détail
que je viens d’en donner, qui-m’a assuré qu’elle étoit in-■ _  '  j  ̂
comme sur tous le cours de la Saône. À regard d une autre
chasse dite au r é v e r b è r e , dont parle le même auteur, où les
chasseurs suivent de nuit les bords d’une rivière, avant de-
vaut eux un homme qui porte pendu à son cou un chaudron
de cuivre bien écuré, dans lequel est' mie terrine garnie
de suif et de mèches allumées, dont la lueur, réfléchie
par le chaudron, attire les canards : comme il assure avoir
assisté lui-même à cette chasse, sur la Durance* en Dauphi-
né, y avoir fait la fonction de porte-réverbère,net vu tuer
quinze canards en une nuit, je ne crois pas devoir la' révo-
quer en doute. , * 1

il me reste à dire quelque chose des chasses des canards*
sauvages et autres oiseaux de cette famille, qui se font sur
les bords de la mer, dans nos provinces maritimes bornées
par l’Océan, Je ne puis parler un peu pertinemment que de
ce qui se pratique à cet égard sur la côte du Poitou, n’ayant
pu parvenir à me procurer des informations sur les autres '
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provinces; mais la chasse de cette cote ne doit pas différer

l  (  '
\

beaucoup de ce qui se fait ailleurs. „
Sur les côtes de l’Océan, tous les oiseaux aquatiques eu

général; tant oiseaux de rivage, comme le courlis, la barge ,
le pluvier, le chevalier, et autres, qu’oiseaux nageurs, com-
me les canards de diverses espèces, dont quelques-uns ne
hantent que la mer,  d’autres la mer et les eaux douces,  se
tiennent, à marée basse, sur les rochers et les vases, pour
y chercher les coquillages, le frai, les petits poissons et
quelques herbes marines dont ils se nourrissent, et rega-
gnent la terre à la mer montante, De plus, la plupart des
oiseaux nageurs quittent régulièrement la mer tous les soirs,
pour gagner des marais ou prairies, où il y a des eaux dou-
ces , soit qu’on y ait formé des mares artificielles , soit qu’el-
les soient le produit des pluies retenues dans les bas-fonds,
et ils quittent les eaux douces dès la pointe «lu jour, pour
retourner à la mer. C’est dans ces marais ou prairies que les
chasseurs les attendent lé soir, cachés dans des trous. Pour

I I

mieux lcà'attirer, ils emploient des figures d’oiseaux appelés
formes, posées sur le bord de l’eau. Ces formes sont faites
avec des peaux d’oiseaux écorchés, remplies de paille ou de
gazon. Le matin, lorsque ces oiseaux regagnent la mer, ils
les attendent sur le rivage dans des huttes construites en
pierre, et recouvertes de varec 1 ou de terre. Quelques chas-
seurs, au lieu de sc mettre à l’affût le soir dans les marais,
les attendent dans res mêmes huttes, pour les tirer au pas-
sage, lorsqu’ils sortent de la mer. Mais il est une circonstance
particulière, où ces oiseaux sont obligés de quitter la mer
pendant le jour; c’est lorsque les grands vents les en chas-
sent , ne pouvant s’y tenir à flot. Alors ils se répandent dans
les marais et.les prairies des environs. Dans ces occasions,
on peut les tirerait vol eu plein jour, en se tenant sur le ri-
vage, dans les huttes dont j’ai parlé. Les oiseaux qui passent

1 L e  v a r o c  e s t une p l a n t e  m a r i n e ,  a p p e l é e vrataj,  e n  N o r m a n d i e ;  e n

B r e t a g n e 3 goeamon ou varet ; en À u n i s , Sar*  *
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ainsi de la mer aux eaux douces, et des eaux douces à la
mer, sont des canards de plusieurs espèces; mais il y en a
quelques-uns qui restent toujours à la'm er, et ne liantent
point la terre : de ce nombre sont le cravant, la bernache et
le milouiu. On tue peu de ces derniers au fusil, si ce n’est
des cravans, d elà mauière que je le dirai ci-après; mais il
se prend beaucoup aü filet des ans et des autres. Le milouiu,
qui est un oiseau plongeur, se prend aux filets tendus sur
fond horizontalement; les autres avec des filets à trois mail-
les, tendus verticalement, à mer basse, à aoo toises du ri-
vage , sur des perches plus élevées que le niveau de l’eau.
Lorsque ces oiseaux sont chassés par les hautes marées , par
la fin du jour, et quelquefois par des vents forcés , ils don-
nent dedans et s’y prennent. Quant aux cravans , il s’en tue
souvent au fusil, mais ce n’est qu’à la faveur de la nuit; car
le jour ils sont inabordables.On les approche alors, à marée
basse, avec de petits bateaux plats, qu’on fait glisser sur la
vase, ou bien on va les forcer à mer haute avec ces bateaux;
maison ne peut guères les tirer qu’au v o l, ce qui réussit mal-
gré l’obscurité de la nuit, parce que ces oiseaux volent tou-
jours en très-grandes bandes. Par les vents forcés, les cra-
vans , ainsi que la bernache et le milouiu ,<au lieu de quitter
la mer comme les autres, se rapprochent seulement de la
côte. Alors il est possible de les surprendre, et de les tirer
sur Peau, en se cachant, à marée basse, dans les rochers.
Telle est la chasse des diverses espèces d’oiseaux aquatiques,
du genre des canards, sur la côte de Poitou, vers Beauvoir,
et file deNoirmoutier, et qui, comme jel’ai dit,està-peu-près
lainême,sur lesautres côtes de l’Océan. Cette chasse ne peut
avoir lieu sur la Méditerranée, attendu que, n’ayant point
le flux et le rellux de l’Océan, elle ne dépose point sur ses
bords cette quantité de coquillages dont se nourrissent les
oiseaux aquatiques ; aussi n’y voit-on que très-peu de ceux
de rivage. Quant aux oiseaux nageurs et plongeurs, ils ont
sur les côtes de la Méditerranée, comme sur celles de

\



478 LA CHASSE AU FUSIL.
l'Océan, l'habitude de sortir de la mer au déclin du jour,
|>our s’en aller passer la nuit dans les marais, lacs ou étangs
voisins, soit salés, soit d’eau douce, tels qu’il s’en trouve
plusieurs en Languedoc et en Provence, ce qui foürnit aux
chasseurs une occasion de les tirer au vo l, en se portant soir
et matin aux endroits où ils ont coutume d’aborder dans ces
marais ou étangs, et d’en sortir pour retourner à la mer. C’est
tout ce que je puis dire en général sur la chasse des côtes de
la Méditerranée, faute d’informations plus particulières.

i

11 y auroit donc encore bien des choses à dire sur la chasse
in limaient variée suivant les lieux , des oiseaux qui compo-
sent la nombreuse famille du canard, etje sens combien je
suis loin d’avoir épuisé la matière. Je regrette surtout de ne
pouvoir entrer dans le détail des chasses du Languedoc et
de la Provence, où il se trouve un grand nombre d’étangs
tsalés ou d’eau douce, et de vastes marais, qui abondent*nuis
seulement en canards, mais en gibier d’èau de toute espèce.
Tels sont, entre autres, les étangs de Maguelone, près Mont-
pellier; du T/iau, près de Cette; de Peccais et de Mauqufo,
dans le voisinage d’Aigues-Mortes; de Vacarès , dans la Ca-
margue à trois lieues d’Arles; les marais de Saint-Gilles, de
la Souteyrane, de Pauvcrt, du Caylar, de Saiat-Uippolite,
etc., en Languedoc, qui fournissent des oiseaux aquatiques
sans nombre, et des espèces les plus rares; mais les instruc-
tions me manquent pour en parler.

F 1 N.
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Les soins minutieux avec lesquels Magné de Marolles
avait décrit dans son ouvrage les procédés les plus approu-
vés de son temps, pour la fabrication des armes à feu, ne
permettent point de douter de l’empressement qu-il eut
mis à accueillir et à constater les perfectioimeinens succes-
sifs dont nous avons été témoins depuis quelques aimées.
Nous croyons donc encore suivre ses intentions en don-
nant ici une description sommaire des fusils qui sont gé-
néralement adoptés pour la Chasse, Nous avons extrait ces
détails flu grand Dictionnaire technologique, de MM. F ran-
cœur, Lenormant, Molard, Laugier, etc. (22 'vol. in-8° et -
fil  livr, de planches; Paris, T homme, 1833.} Ceux de nos .
lecteurs qui voudroïent connoîtrë plus à fond les nouveaux
procédés de la fabrication des armes, peuvent recourir à
cet excellent ouvrage, qui offre le tableau le plus complet
des perfectionnemens apportés de nos jours dans tous les
arts industriels. 1 -

FUSILS A PERCUSSION. - ' '
J -  ■

_ �= |li 1 1
-■ #

« Du moment où la poudre, qu’on a nommée fulminante, t
qui s’enflamme par le choc, fut découverte, on dut s’oc-,
eu per des applications qu’on pouvoit en faire. Il étoit
naturel de penser à remplacer par ce-moyen l’usage des
batteries à pierre pour toutes les armes à feu. Des essais
plus ou moins heureux furent faits, tant en/Angleterre
qu’en France. Enfin il y a quelques années qu’on est par-

t
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veau à établir îles platines à percussion pour les fusils
de chasse , qui présentent sur les batteries à pierre des
avantages tellement décisifs, qu’on abandonne générale-
ment ces derniers. Nous allons expliquer la nouvelle dis-
position qu’a exigée dans les platines de fusils , la propriété
qu’a la poudre fulminante de s’enflammer par le choc de
deux inétaux,au lieu de s’enflammer par 1 étincelle que fait
jaillir le choc d’une pierre contre une batterie.

Bien n’est changé dans l'intérieur de la platine, mais
à l’extérieur on ne voit plus ni batterie, ni son ressort, ni
bassinet,  ni  pierre.  Le  chien  n’est  plus  qu’un  peLit  mar-
teau de forme conique et creux, mis à la place des mâchoires
(lui tenaient la pierre, au fond duquel creux ou introduit
le grain d’amorce enveloppé dans une capsule faite en
feuille de cuivre mince, façonnée en petit cylindre sous le
balancier. Ce chien, ou pour mieux dire, ce marteau s’a-
battant avec une force ordinaire sur une espèce d’enclume
à bec conique qui remplit exactement le creux du cltien,

"î  '  *comprime l’amorce qui s y trouve, et 1 enflamme. La petite
enclume étant percée d’un trou qui aboutit vers le fond
de la charge du fusil, merde feu à celle-ci, et le coup part
à l ’instant. La disposition du chien et de l'enclume qui se

�pénètrent et.se recouvrent exactement, oblige tout le feu
de l’amorce à se diriger par le trou de la lumière vers le
centre de la poudre, dont toute la force est mise à profit
pour chasser le projectile. Ainsi c’est avec raison qu’on a
annoncé qu’avec une charge égale, la balle du fusil à per- •
cussion étoit portée plus loin que celle du fusil à pierre,
parce que dans celui-ci, il y a toujours une partie du coup
qui s’échappe par la lumière. .

,pe qui a contribué puissamment à faire réussir les fusils
à percussion, c’est d’avoir trouvé le moyen de parer aux
dangers auxquels exposait sans cesse le transport de la
poudre fulminante. Prélat, auquel nous devons le méca-
nisme simple de la percussion, qui est généralement préféré,

i 1t
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avoit trouvé le moven de faire tirs grains d'amorce qu’il
■ w

euveloppoit d’une espèce de vernis; mais cela étoit loin
d’offrir la même sécurité que les petits cylindres de cuivre
milice dans lesquels on met ces amorces aujourd’hui. On
s’en procure une quantité considérable pour un prix extrê-
mement modique (quatre francs le mille). '

FUSILS A PERCUSSION ET A BASCULE,
|T

'  DE  PAHA.  "

o
*

Il V a long-temps qu’on a imaginé des armes à feu à bas-
truie, se chargeant par la culasse; M. Pauly exécuta, d’après
cette idée, un fusil qui porte son nom, qu’on regarde comme
une bonne arme. 1 - *-

4

Le fusil de chasse de M. Pauly peut tirer dix à douze
coups par minute. La charge et l’amorce sont réunies dans
une cartouche préparée d'une manière particulière. L ’a- ‘
morue prenant feu dans le centre de la charge, le coup part
bien plus promptement, et la poudre étant enflammée tout
à la fo is, une demi-charge suffit pour faire le même effet
qu’une charge entière dans les anciens fusils.

Ces fusils ont l ’avantage de ne point craindre l’humidité,
ni même la pluie, de ne jamais rater, ni faire long feu; leur
charge ne peut point se déranger; e t , comme il est impos-
sible de mettre deux on trois charges, cela prévient beau-
coup d’accidents. L'inflammation de l’amorce se faisant par '
le canon,le feu ni la fumée de l’amorce ne dérangent point -
celui qui tire ; on peut ajuster avec plus de précision et
mieux observer l’effet du coup. „

On n’a plus besoin de baguette pour bourrer, soit la
poudre, soit le plomb; comme on met la charge et l’a-
morce en même-temps, on conçoit avec quelle célérité
on peut charger. (Bvifetw de la Société (Pencouragementf
Rapport de, d/. Deiesscrt.}~  '  .
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FI'SILS LEFAUCHEÏJX. — FUSIUS ROBERT.

AI. Jqviu, propriétaire de la manufacture (Pannes de
Saint-Etienne, dont l'opinion, basée sur une longue ex*
pcrience,est d’un grand poids dans cette matière,s’exprime
en ces termes :

N

« Je me suis servi pendant très-longtemps du Fusil Paul y,
nui étoit une véritable invention; mais les rosettes que Pou
adaptait aux cartouches , et qui étaient toujours amorcées,
étaient un inconvénient grave et meme dangereux.

M. Roux, successeur de Paul y, fit à ce système une légère
amélioration, en substituant la capsule à la poudre fulnti- ,
nante écrasée, qu’on mettait auparavant à la rosette, mais
le même défaut des cartouches toujours amorcées existait
encore. M. Pichereauj qui succéda ?» M. R oux, changea
tout ce système; iPsupprima les rosettes, il n’y eut plus d’in-
flammation intérieure: il mit sur le canon des cheminées

_ *
auxquelles s’adaptèrent les capsules. Ce changement impor-
tant rapprochait, pour l’inflammation, Parme 'des fusils
ordinaires à percussion.

n M  L|

. Btl. Lefaucheux, qui a succédé à son tour à M. Pichcreau,
a fait à ce fusil plusieurs améliorations qui l’ont rendu plus
commode et plus simple. Mais depuis le fusil primitif de
Pauly, jusqu’aux derniers perfectionn'emens dont je parle,
on n’avait*pu parer à un inconvénient majeur. Le voici :
lorsqu'on avait tiré une certaine quantité de coups,la bascule
qui s’encrassait intérieurement ne pouvait se lever, si ce
n’est avec de grands efforts, aux risques même de la casser,

’ i i -

accident qui m’est arrivé et qui m’a forcé de rentrer chez
moi, n’ayant plus de fusil-pour chasser. Je m’etois servi de
tous ces fusils pendant long-temps, et j’y avois remarqué
les imperfections que je signale : comme, grand amateur de
chasse et comme manufacturier d’armes, j ai voulu me servir

i .  ■

de presque toutes celles qui ont été inventées, afin de pou-
voir les juger avec connaissance de cause. De tous ces

j - r - r
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essais, qui datent de vingt-cinq uns, je suis arrivé au fusil à
charnière de iVl. Lefaucheux ; je m en sers depuis îe moment
de l’invention; je n’y trouve plus l’incommodité de cette
bascule qui ne pouvoit s’ouvrir; ïe canon, au contrairè,
s’ouvre avec facilité au moyen du repoussoir qu’il a imaginé.
La clé qui ferme le canon et qui l’assujettit sur le' bois, est
d ’une solidité à toute épreuve,'elle joint le canon à la cu-
lasse, de manière à ce que le crachement (inconvénient qiii
existait dans tous les fusils qui se chargent par la culasse) a
tout-à-fait disparu. » - •*.

M. Robert, dont le fusil ne présente ni platine, ni ba-
guette, a obtenu pour son nouveau système ,* une médaille
d’or à l’exposition de i834<La société d’encouragement a fait
sur ce fusil, un rapport favorable dont voici un extrait:

« Le canon et la crosse dufu sil Robert restent toujours liés
l’un à l’autre, le tonnerre se brise et se lève pour permettre

ii 111 introduction de la charge... Cette construction est la seule
convenable pour les armes se chargeant par la culasse, et
est bien préférable aux armes dont le canon sc brise au
tonnerre. L’amorce du fusil Robert est liée à la cartouche, et
on ne la sépare pas pour charger ou amorcer ; le chasseur
pousse la cartouche dans l’aine et referme Ja culasse. L ’a-
morce est un cylindre de dix lignes de longueur chargé
de poudre fulminante. Ce cylindre est piqué dans la car-
touche et y est fixé de manière a ce qu’il ne puisse s’en
séparer; un marteau intérieur frappe ce cylindre sur une
enclume, de sorte que le feu est porté à la charge par un
mécanisme intérieur. Ce procédé a de grands avantages.

Il est pins facile de manier les cylindres-amorces Robert,
que les capsules ordinaires ; leur forme est plus convenable
pour que la maladresse ne devienne pas nuisible. J’insiste
sur la forme des amorces Robert, qui les rendra bien préfé-
rables aux capsules, surtout en campagne. « ’

Nous terminerons ce que nous avions à dire des nouvelles
armes,  parla  comparaison  que  fit  des  fusils  de"  MM.  Robert

3 i
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484 ADDITION A LA PREMIÈRE PARTIE.
et Lefaucheux, un membre do jury d’examen des produits
de l ’industrie, à l’exposition de i 834-  '

« Sans parler des petits perfectionneiuens qu’on a fait
-  11  I  L  ■ "

éprouver au fusil ordinaire, deux nouveaux systèmes se sont
partagé I attention publique et l’enthousiasme des amateurs,

^ je veux dire les systèmes Robert et Lefaucheux. Ces deux
systèmes ont-un point commun, c’est que le fusil se charge
par la culasse; mais ils diffèrent pour tout le reste, d’une
manière assez notable pour être au moins indiquée. Le fusil
Robert n’a point de batterie apparente; les chiens sont
contenus dans une espèce de platine'mobile qu’on élève
pour introduire dans le canon une cartouche garnie de son
amorce, consistant eh un petit tube plein de poudre fiilmi-
riante. En rabattant la platine, le fusil se trouve prêt à

' partir. Ce fusi^est extrêmement commode en ce sens qu’ il
est tout-à-la-fois chargé, amorcé, armé, et à l’abri de la
pluie; mais son inconvénient principal est de ne pouvoir
être chargé qu’avec des cartouches préparées, et de s’en-
crasser facilement. Le fusil Lefaucheux est plus simple; sa

, batterie est extérieure comme dans le fusil ordinaire; seu-
lement, au moyen d’une vis de pression , facile à lâcher et à

Cl " 1 - 1 1 "resserrer,île canon s ouvre par la culasse, fait bascule et
reçoit la cartouche, qu’il faut ensuite amorcçr avec une

, capsule ordinaire pour l’enflammer. Le fusil Lefaucheux
en outre, a l’avantage de pouvoir se charger à la baguette
et de se'nettoyer avec la plus grande facilité. »

Il est encore plusieurs autres systèmes plus ou moins ingé-
nieux, qui tous ont leurs partisans. Mais, comme cet ouvrage
est un livre de chasse, et non un traité coipplet des diffé-
rentes espèces d’armes, nous avons du nous borner à parler
Hes fusils qui ont, plus que les autres, fixé l’attention des
amateurs.r C’est aux chasseurs de profession, qu’il appartient,
de décider lequel des nouveaux fusils réunit le mieux les
avantages que l’on,doit chercher dans une arme de chasse.

1 1 11 f ^ t



EXPLICATION

\>E L A  P R E M I E R E  P A R T I E .

P L A N C H E  I.

L'-i. i

II

Ok t t k  arbalète est composée d'un arbrîer de bols d érable, de a pieds
ritKj pouces de long, et de I épaisseur d’im pouce sept lignes sur toute
sa longueur- Sa largeur, proche de lare est de deux pouces et demi, ci
vers l’autre extrémité , elle est terminée en crosse de Fusil, comme ilesl
aisé de le voir par les figures 2 et 3 qui en sont le profil. À un ponce
près de l'extrémité supérieure de i’arbrier, est placé l'arc qui le traverse^
Oct arc est large de deux pouces vers son milieu , et sc rétrécit insensé
blcmcnt jusqu'aux deux bouls qui servent à tenir la corde, ou il est ré-
duit a un pouce. Les extrémités qui reçoivent la corde, sont arrondies
en  forme  de  cylindre,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  lafig. g, qui repré-
sente ce t are vu de plat* Sa longueur est de deux pieds; son épaisseur,
dans le milieu, est de 5 lignes et demie, et se réduit à trois aux deux ex-
trémités. Cet arc est solidement arrêté dans l’arbrier par deux ape$ de
Fer, serrées et retenues par une clavette qui traverse l’arbrier et les em-
brasse toutes deux. Dans lafitj, 1 , ces deux opes sont vues de face; dans
la fup 3 , elles sont vues de profil* Cet arc est d* acier, et d'un fer bien
trempé; il n’est point placé perpendiculairement à Farbricr, mais il
tait un angle aigu avec sa face supérieure, de façon que la corde ne
louche que légèrement les deux bords de la rainure, où Ton place le
Irait nu flèche. Cette rainure est peu profonde; die est à-peu-près le
cinquième du diainètre'du trait; elle commence sur la noix, et continue
jusqu'au bout de Farbrier. >

La noix, qui est un petit cylindre d'os d’un pouce d’épaisseur, et
d’uu pouce et demi de diamètre, a un cran sur sa circonférence, de la
profondeur de 4 ligues et demie, pour recevoir la corde de l'are, lors-
qinm veut le tendre, et un autre dans la partie opposée , qui sert à re-
cevoir le bout de la gâche qui l'cmpêche de tourner lorsque Tare est
tendu. Cette noix est placée dans un trou qui lui csL exactement pro^

>  ■
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'porlionné, excepté qu’il n’est profond que des trois quarts de son dia-
mètre, l'autre quart res Lant en dehors de farbricr pour aecrocher la
corde de l’arc. Ce trou est placé à neuf pouces de distance de l’arc ; la
noix n’y est retenue par aucune goupille, parce qu’étant plus étroit en
haut qu’à son diamètre, dès .qu’on l’y a fait entrer sur on certain sens,
elle n’en peut plus sortir qu’en la présentant sur le même sens ; et lors-
qu’elle est armee par le moyen de la gâche qui entre dans le cran.infé-
rieur, il est impossible, quelque effort que l’on fasse, de la faire tour-
ner. ,Ce cran est garni de fer à l’endroit où la gâche appuie, pour
empêcher que l’os ne vienne à s’éclater.

i J, *  ■ i 1  1  +

La Jig>  & représente la noix vue de coté avec scs deux transi celui
qui reçoit la gâche est seulement ponctué, parce qu'il n'occupe pas
comme Fautre toute F épaisseur de la noix.; mais seulement le tiers de
cette épaisseur. ,
? Là Jtg* 7 représente le cran supérieur de la noix posée dans Farbricr,
avec la petite rainure qui reçoit le bout du trait, �

Lafy *  B représente le cran sur lequel appuie la gâche, avec le petit
morceau de fer qui garantît Fos des frottement

La flg* 4 représente l'intérieur de farbrier. il est aisé de comprendre
le mouvement que fait la gâche pour tendre et détendre l'arc, Celte
gâche est fixée à Farbrier par une goupille qui lui sert de point d ap-
pui, et sur laquelle elle se meut à deux pouces de son extrémité, qui
entre dans Je cran inférieur de là noix* Elle est naturellement portée
vers la face ; supérieure de Farbrier du côté de sa queue, qui est re-
courbée et terminée en crochet, par un ressort fixé dans le morceau
de ferqu i sert de garde à la petite gâchette de détente. En tirant par le
crochet qui sort de Farbrier* Fautre bout de la gâche entre dans le cran,
et en meme temps, le petit crochet de la ,gâchette de détente qui passe
par le milieu de la gâche* est poussé par un petit ressort qui est der-
rière; il s’accroche à lu gâche, et Ja retient dans le cran. Lorsqu'on veut
(aire partir le trait, on tire la gâchette à soi; le crochet s’enlève de de*
dans la gâche, qui reprend sa première situation ; la noix ne trouvant
plus aucune résistance tourne sur elle-même, et Tare se détend,

A trois pouces et demi de la noix, du côté de la crosse, est placée
une pièce de fer mobile par le moyen d'une vis qui la serre contre Far-
brier* On Fappelie tienMouL Elle sert à retenir le trait sur Farbrier,
lorsqu'on veut tirer en haut» Son extrémité passe d'un demi-pouce au-
delà de la noix ,,ct appuie sur le trait. Elle sert en même temps de mire
ou de visière, étant pliée dans son m ilieu, et faisant un coude d'un
pouce et demi, sur lequel est une petite rainure qüf sert à diriger ia vue
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(lu tireur, lorsqu'il lire en haut. Son œ il, le L ut, le bout de fer dont le
trait est armé , et ta rai mire, doivent être sur la même ligne, comme
on le voit fi/j. 3 . A un pouce de là , vers la crosse, est une autre visière,
ou fronteau tic mire, qui sert pour tirer horizontalement. C est une
lame de fer longue de 4 pouces , mobile par le moyen d’iinc charnière,
afin de pouvoir la coucher sur l’ai brier lorsqu’on n’en n’a pas besoin,
Cette lame est percée de plusieurs trous dans son milieu ; les plus pro-
ches tic i’arbrier servent pour tirer à une petite distance, et les plus
éloignés, lorsqu’on tire plus loin. Lorsque l'on mire un objet, cette
lame doit être lixée verticalement sur l’arbrier, et l'on ajuste de façon
que le rayon de l’œil passe par le trou que ton aura choisi dans là
mire, et rase le bout du Irait. " ^

Les 11 ails sont de bois de chêne, longs d’un pied deux pouces six
lignes: leur diamètre est de sept lignes à la tête, réduit à quatre à la 1
queue. Ils sont garnis de deux lames de corne: leur extrémité .est armée
d’un fer pointu, quelquefois carré, et quelquefois d’un carré dentelé,
comme on levoit^ïy. 5.

Le guiudard (c’est ainsi qu’on appelle la machine pour tendre l’arc )
est composé de deux crochets qui accrochent la corde de l’arc, et qui
sont joints par une lame de (en Leur queue sert île mouffle à deux pe-
tites poulies de laiton, sur lesquelles passe une corde qui va se plier
sur un cylindre de fer placé entre deux montans qui composent la
partie supérieure du guiudard qui s’appuie à 1 extrémité de la crosse.
Sur cette partie sont deux autres poulies plus petites que les premières,
sur lesquelles passe la même corde. Cette corde est fixée aux moufflos
des pou lies des crochets, et de la elle passe sur les poulies de la crosse,
ensuite sur celtes des crochets, et de celles-ci sur le cylindre de fer, où
elle se roule par le moyen de deux manivelles qui sont fixées aux deux
extrémités de ce cylindre. Ces manivelles sont !é plu» souvent contour-
nées en S, comme 011 le voit ici ; niais il y en a aussi de toutes droites. Le
ffuimlard s’emboîte dans la crosse, parle moyen d’une petite rai mue
qu’on peut voir dans la fig, 3 , et s’enlève lorsque l’arbalète est tendue.

'1ji

P L A N C H E II.
�b'ifi t

Fitj* ï . Celte arbalète est m odem s et a été ̂  ainsi que la précédente , à
L’usage de quelque compagnie du Jeu de l'arbalète. Au lieu 'une
poinlc, comme celle rf Annecy, elle a sur le devant une bonde, non pour

11
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y passer le pied , mais pour la contenir avec la main gauche dans une
situation verticale, lorsqu Us’agit  fie  la  bander.  L'aibrier a trois pieds
deux pouces de long. Pour mettre- en joue, on n'appuie pas son ex-
trémité inférieure contre l'épaule, comme une crosse de fusil, mais on
ta pose simplement sur le haut, de l’épaule, qu’elle dépasse de deux ou'
trois pouces, - '

Fig* 2. La noix, qui est formée de trois plaques de corne lune sur
l'autre, jointes ensemble par deux goupilles. Elle est à-pcu*près de
même dimension que celle de l’arbalète d’Annecy, et s'enchâsse dans
l’arbrier de la même manière, c’est-à-dire, sans qu’aucune goupille l’y
retienne. = =

I  1  _

_ _ m I I

Fig. 3. Bandage* Pour se servir de, cet instrument, on accroche la
corde avec les deux griffes qui sont assemblées par une traverse. Les
deux branches parallèles qui forment le derrière de l'instrument, po-
sent à droite et à gauche sur un tourillon marqué a y qui se voit à
quelque distance de la noix, et glissent sur ce tourillon, à mesure
qu'on appuie de la main droite sur le levier pour faire descendre la
corde jusqu'au cran de la noix*

b. Fronteau de mire fixé sur l'arbrîcr par un pivot écroué*
c« Petit morceau d'ivoire incrusté dans l’arbrier pour marquer l’en-

droit ou doit être posé le pouce de la main droite, lorsque Ton tire-

� -=

PLANCHE ML

Fig, i* Arbalète dont Tarbrier, d'une forme arrondie , et de 27 potK
ces de longueur, sans rainure pour recevoir le trait, est touî-à-faiî
moderne, portant Tannée 1767, et le notn d’un ouvrier allemand. Elle
n’a point de noix, La corde vient s’arrêter a une coche faite à Yar-
brier même, Elle y est contenue par une petite plaque de fer qui s*a-
baisse sur la coche, et se relève pour la laisser échapper, par le moyen
d’un ressort intérieur que fait jouer une double détente semblable à
celle d’une carabine ou d'une arquebuse de prix. Cette arbalète a, comme
cet le de la planche 1, le tient-tout; mais ici il est de corne, au lieu
d’être de fer. Elle se bande avec un pied-de-chèvre de bois(^/. 2*) dont
la  grande  branche,  ou  le  levier  a  36  pouces  et  demi  de  long  :  à  la  partie
supérieure de cet instrument est un crochet de fer mobile qu'on passe,
lorsqu'on veut s'en servir, dans une boucle pareillement de fer qui se
voit au haut de IWbrier, Eu voyant ce bandage tel qu'il est ici repré-

'  -  �j'V

1 1 L ^
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sente, il est aisé de coin prendre la manière de s'en servir. Il agit a ver-
beau coup de force. U ft<j. 3 représente un trait de bois de chêne, dont
l ’ e x t r é m i t é ,  f o r m a n t une pointe obtuse, est garnie en cuivre. Il est em-

- il 'n
peutte de plumes. „

P L A N C H E  IV.

Fig. i . Cette arbalète est marquée de l’année 15^ .̂ L’arbner, fort mas-
sif et arrondi, n i que 22 pouces de longueur, il est incrusté partout
en ivoire, et orné de.figures assez bien dessinées. Il porte des armoiries,
ce qui prouve qu’il a appartenu à quelque personne distinguée. La noix
est  (Vivoirc  ou  de  meule  de  tête  de  cerf;  c’est  ce  que  je  n’ai  pu  bien  dis-
tinguer. Quant à la détente, ce n’est plus colle qui y étoit originaire-
ment, le feu sieur Jïletterie, arquebusier de Paris, à qui il appartcrioit
lorsque je l’ai fait dessiner, ayant jugé à propos d’y faire des change-
mens. Mats coque cette arbalètes de plus curieux, cest le bandage
( fi g. 2 ) qui l’accompagne, qui est une espèce de cric très-bien imaginé,

lequel, posé à plat sur une table, il se bande sans effort, en faisant
ier la manivelle, quoique l’arc soit très-épais. Lorsqu on veut en

faire usage , après avoir accroché la corde avec le double crochet quon
voit dans sa partie supérieure, on passe dans 1 extrémité de larbriei
mie boucle de corde qui est par-dessous, laquelle vient s’arrêter
tourillon qui traverse l’arbrièr, et sert de point d appui.

* , \ if  ,  1  -  r

avec
tourner

a un

‘i  ̂

P L A N C H E  V.- 1
Æ ■_ '  *

r  1  l 1

Cette arbalète est  à  Dijon,  dans  le  cabinet  de  M.  le Goulxjle Saint-Seine,
premier président du parlement. Mademoiselle De -Brosses, sa petite-fille,
a bien voulu prendre la, peine de la dessiner. La tradition veut qu elle ait
appartenu à un des derniers ducs de bourgogne. Ce qu’on peut assurer ^
c’est qu’elle est au moins du xv' siècle, ayant la véritable forme et le goût
des arbalètes de ce temps-là. L’arbriera deux pieds de long, et est in-
crusté en nacre de perle. L’arc est aussi enrichi de filets d’or. Cette ar-
balète se bande avec un guindard à-peu-près semblable a celui de la
pi. 1, dont je n’ai pu donner le dessin, parce qu’il n’est plus en son entier.
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P L A N C H E VI.

Fig. i. Atc-à-jalet, que je crois du dernier siècle. C’est le même que
Ion voit  dans ï II ist. de la Milice Françoise du P. Daniel, et dont j’ai fait
réduire le dessin pour la copie que j ’en donne ici. Le P. Daniel l’a pris
mal à propos pour une arbalète à trait et pour, une arbalète de guéri e ;
et cela est d’autant plus singulier, qu’il dit en avoir vu de plusieurs es-
pèces dans le cabinet d’armes de Chantilly, où il aurait pu faire un
meilleur choix. Il ne dit point quelles étoient scs dimensions. La noix
est d’acier, et fixée dans l’arbrier par une goupille qui la traverse. Le
P, Daniel ne fait point non plus mention de la manière dont cette ar-
balète se bandoit. -

a. La noix.
j l

h* Le fronteau de mire isolé, et vu de face.
Fig, 2, Àroà-jaïet fort léger et se bandant avec la main, qui me

paroît être du commencement du dernier siècle. L’arbricr, qui est d’é-
bène, a deux pieds quatre pouces de long. La cordc, lorsqu'on le bande,
vient s’arrêter à un petit crochet (a) qui se desserre par le moyen d’une
détente recouverte d une sous-garde. Derrière ce crochet, est une petite
anse de fer(fc), embrassant Tarbrier, oii elle est assujettie par une
goupille qui traverse l'extrémité de ses deux branches. C est eette anse
qui se dressant ou se baissant a volonté, sert de fronteau de mire, au
moyen d’uuc rainure semblable à celle de la visière d’une carabine,� ^
qui se trouve à sa sommité, et se rencontre avec ce petit grain appelé
le point, suspendu à l’extrémité de i’arbrier. J’ai vu cet arc-à-jalet dans
le cabinet des antiquités de sainte Geneviève.
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Jiïa-. AVIS AU RELIEUR.
" il

. Toutes les figures, à la réserve de celle qui est cotée
page 72, se placeront à la fin; d’abord les planches;darba-
lètes et d’arquebuses dans leur ordre numérique, et ensuite
les deux plans, dont celui de Va JJalomièrc de Larmes doit-
être le premier.
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